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AVANT-PROPOS 


Cette publication a ele commencee avec le dessein de donner un 
recueil des poesies lyriques des trouveres du XIIIe siecle, formant un genre 
qu’il est convenu d’appeler les „chansons pieuses“. Les motets et les lais 
religieux, qui en different essentiellement par leur caraclere musical, sont 
publies, comme on le sait, dans d’autres recueils. Ici on ne trouvera que 
des pieces composees selon les regles des genres profanes de la poesie 
Iyrique courtoise, et qui sont d’une structure strophique netlement marquee. 
Elles constituent un genre pieux qui a eu une vogue remarquable, surtout 
dans la seconde moitie du XIIIe siecle, epoque qui marque le deeclin 
de la poesie courtoise, et jai pu assembler de differents manuscrits une 
riche collection de ces chansons. Des raisons praliques m’ont empeche 
de les publier toutes a la fois, et j’ai ete oblige de diviser ce recueil en 
deux parties dont seule la premiere parait aujourd’hui. J’espere pouvoir 
bientöt donner la seconde partie, qui achevera de donner une idee com- 
plete de ce genre cultive par des poetae minores et pour la plus grande 
partie inconnus. 

Ce travail m’a ete indique par M. Joseph Bedier, et il a ele beaucoup 
facilite par les precieux conseils quil a bien voulu me donner a mainte 
occasion. — M. Alfred Jeanroy, avec la competence et l’amabilite que l’on 
sait, m’a rendu le service signale de contröler et de completer la liste que 
J’avais dressee des poesies pieuses dont je venais d’aborder l’etude. Que 
ces illustres romanistes veuillent agreer l’assurance de ma vive el respec- 
lueuse reconnaissance. 

Je tiens encore a remercier M. Yrjö Hirn qui, expert plus que per- 
sonne en la maliere mariologique, m’a donne d ce sujet des conseils 
inappreciables, et mon ami M. Artur Längfors, qui ne s’est jamais refuse 
a mettre d ma disposition ses solides connaissances philologiques. 

Helsingfors, 20 avril 1910. 


Edw. Yärnström. 


Introduction 


Les chansons pieuses qui seront publiees dans cette premiere 
partie de notre recueil sont tirees des manuscrits suivants: 

V (PbiY)ı = ms. fr. 24406 de la Bibliotheque nationale. ? 

C (B?2) = ms. n:0 389 de la Bibliotheque de Berne. ? 

‘HA (M) = Le chansonnier provencal de la Bibliotheque d’Este 
a Modene. # 

I (0) = ms. Douce 308 de la Bibliotheque Bodleienne d’Ox- 
ford. 5 

a (R!) = ms. fonds Christine 1490 de la Bibliotheque du 
Vatican. ® 

(Juelques-unes de nos chansons apparaissent en outre aussi 
dans les manuscrits: 2 (Pb’; ms. fr. 12488), AM (Pb°; ms. fr. 844), 
P (Pb°; ms. fr. 847), @ (Pb’; ms. fr. 1109), 7 (Pb!!; ms. fr. 12615), 
W (Pb!5 et Pb1°,; ms. fr. 25566) et X (Pb:7; ms. nouv. aca. fr. 1050). 
A ces manuscrits bien connus il faut ajouter un feuillet recemment 
decouvert d’un chansonnier inconnu. M. J. Bedier, qui vient de 
publier les chansons transcrites sur ce feuillet isol& (appartenant & 
M. Pierre Aubry), designe ce nouveau manuscrit par la lettre Z 
(voir Melanges Welmotte, p. 895). Comme ce sigle designe deja, dans 


ı V, C ete. sont les sigles bien connus de Schwan (Die altfranz. Lieder- 
handschriften, p. 2); Pb'*, B? etc. sont ceux de la Bibliographie des chanson- 
niers francais de M. G. Raynand. 

2 Schwan, ouvr. cit., p. 108. 

® Schwan, ouvr. eit., p. 173. 

* Schwan, ouvr. cit., p. 216. 

5 Schwan, owvr. cit., p. 194. 

® Schwan, ouwvr. cit., p. 52. 
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le systeme de Schwan, un autre manuscrit, nous preierons employer 
le signe Z.. 


On sait que le ms. V se compose de deux parties distinctes. 
La premiere, qui va jusqu’au feuillet 119, est un chansonnier du 
milieu du XIlIe siecle. La seconde, qui date de la fin du meme 
siecle, contient—apres deux morceaux en prose: un Traitid des quatre 
necessaires (fol. 120—141) et le Bestiaire d’amours mestre Richart 
de Fournival (fol. 141— 148) — 29 chansons religieuses. C’est cette 
derniere partie seule — appel&e Yy par Schwan — qui nous inte- 
resse ici. 

Les 24 premieres de ces chansons (I—-XXIV de notre edition) 
proviennent d’un recueil qui a 6&te utilisee aussi par le ms. ©. Elles 
s’y trouvent toutes, ! et — ä l’exception du n:o I], qui est encore 
dans Z — nulle part ailleurs. Comme l’a bien remarque Schwan, ? 
aucun des deux manuscrits n’est la copie de l’autre. Les variantes 
notables le prouveraient, si on ne le voyait autrement. Mais il est 
evident que, si le scribe de C avait copie V, il ne se serait pas 
arret&e & la chanson XXIV, et le copiste de V n’aurait pas eu de 
raison de bouleverser si completement l’ordre alphabätique de C. 

Au fonds primitif, qui lui &tait commun avec GC, V — ou son 
modele, si ’on veut — 3a ajoute cing unica (XXV—XXIX de notre 
recueil). De ces pieces, la premiere (XXV) a tres probablement 
ete imitee d’une chanson provencale; la deuxieme (XXV]) et la qua- 
trieme (XXVIII) le sont certainement. Il est, dans ces conditions, 
permis de supposer que les unica de V n’ont pas &t& ramasses de 
manuscrits differents, mais proviennent d’un m&me recueil, aujour- 
d’hui perdu, qui contenait, peut-&tre, encore d’autres pieces de ce 
caractere provencalisant. — Toutes les chansons du ms. V sont 
anonymes. 


I Schwan (owvr. cit., p. 205) se trompe en signalant comme unicum du 
ms. V la piece III de notre recueil. Elle se trouve dans C sons le n:o CDXII. 
L'’unicum entre nos pieces XIII et XIV (CDLVII et CDLXXXI de () est une 
chanson provengale qui a e&t& francisee par un copiste. Le pretendu unicum 
entre nos pieces XIV et XV (CDLXXXI et Il de C) n’existe pas du tout. 

2 Ibid. 


-1 


BIIL,: 


Recueil de chansons pieuses 


Comme la partie pieuse du ms. V n’a pas &t& publiee avant, il 
convient de dire quelques mots de la langue du copiste de ces chan- 
sons. Elle montre, en general, les traits caracteristiques de la 
langue litteraire du Centre. Cependant, des graphies comme solo:l 
(I, 46; XXV, 1), paroil (XXV, 9), mervoille (II, 5), vermoille (XXIII, 
37), poine (XXIII, 5) et vuil (I, 9; III, 25; VIII, 23; X, 2), vuelle 
(I, 38 et 56). vuilliez (II, 43 et 50)! a cöte de veil (XIV, 26; XVII, 
19 et 46 etc.), veille (XXI, 25), veillez (XIV, 81), appy6es par solaus 
(regulierement) et la terminaison -aige alternant avec -age (cp. 
les chansons VIII et IX) indiquent quelques rapprochements avec 
les dialectes de l’Est. Desierrier (regulierement) doit &tre une gra- 
phie individuelle. L’ecriture du copiste n’est pas tres soigneuse; les 
lettres initiales des strophes manquent, et la notation musicale s’ar- 
rete a la chanson XVL. 


Le ms. C reunit? en groupes les chansons pieuses qu’il con- 
tient, d’apres la lettre initiale des pieces. Chacun de ces groupe- 
ments alphabetiques commence par une ou deux chansons religieuses, 
et plusieurs finissent de meme A la fin du groupe D ily en 
a meme quatre, dont les trois premieres sont separees de la der- 
niere par une piece profane.? Le manuscrit contient en tout 41 
chansons pieuses. Vingt-quatre proviennent du fonds commun ä 
Vet C (v. plus haut). Les sept chansons de Jacques de Cambrai 
(XXX—XXXVD sont probablement tirees d’un Liederbuch qui conte- 
nait des po6sies de ce trouvere.* Une seule (n:o XXXIV) se trouve 
encore dans I et Z,. Restent dix chansons (XXXVII—XLV]) dont 
une (XXXIX) est aussi dans Z et Z,, une (XLI) est commune & 


! Cp. Görlich, Der burgundische Dialckt, p. 85. 

®2 Nous avons consulte le ms. C dans l’edition diplomatique de Brakel- 
mann (Arch.,XLI, XLII et XLIII), que nous avons comparee avec la collation 
de MM. Gröber et v. Lebinski (Zeitschr., III, p. 39 et suiv.). 

® Les chansons qui commencent les groupes I (R. 1576) et P (R. 886) et 
la deuxieme du groupe V (R. 1967) sont des chansons de croisade. Le groupe 
N commence par un lai & la Vierge (R. 1020), et la deuxieme piece du groupe 
T est une chanson contre l’amour de Thibaut de Champagne (R. 711). 

* Voir la chanson n:o XXX. — Les chansons pieuses de Jacques de Cam- 
brai sont toujours les premieres du groupe oü elles se trouvent, 
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C, H, Z, et I; les autres sont des unica. De ces chansons, trois 
ont &t& posterieurement ajoutees au manuscrit: une chanson anonyme 
(XLIII) et deux pieces d’Aubertin d’Areynes (XXXVII et XXXVII). 1 
A l’exception des deux auteurs cites, le ms. C ne donne pas 
d’attributions pour les pieces religieuses.?2 Le manuscrit est Ecrit 
dans le dialecte lorrain ? et date de la fin du XIIIe, sinon du com- 
ınencement du XIVe siecle. Il n’a pas de notation musicale. 


Le ms. H contient deux chansons pieuses anonymes dont le n:o 
XLI de notre recueil se trouve encore dans C©, Z, et I.* L’autre 
(XLVII) est un unicum. Nos chansons se trouvent dans la partie 
du manuscrit qui date de la fin du XIIle ou du commencement du 
XIVe siecle.® Le ms. H n’a pas de musique. 

Le ms. I nous donne ® cing chansons pieuses. Une (I) se trouve 
encore dans V et C, une (XXIX) est dans I, C et Z,, et une (XLI) 
est commune ä I, 0, Z, et H; trois (XLVIII—L) sont des unica. 
Toutes les pieces sont anonymes. Le manuscrit est ecrit dans le 
dialecte lorrain et date du commencement du XIV®e siecle. La 
notation musicale manque. 


Le ms. a donne aux feuillets 120—127 ? un recueil de 14 chan- 
sons pieuses dont deux seulement sont anonymes. ® Dans cette partie 


I Cp. Gröber, I. c., p. 41. Selon M. Gröber les deux chansons d’Auber- 
tin n’ont pas et& ajoutees au manuscrit par le m&me copiste. 

?2 Par la decouverte du ms. Z, nous connaissons maintenant les auteurs 
des pieces n:os XXXIX—XLI. 

3 Voir v. Seydlitz-Kurzbach, Die Sprache der allfranz. Licderhandschrift 
Nr. 389 der Stadtbibliothek zu Bern, Halle, 1898. i 

* Cp. plus haut sous le ms. (. 

5 Cp. Jeanroy, Revue des Langques romanes, 1896, p. 241. 

° Nous avons consulte le ms. J dans l'cdition diplomatique de Stef- 
fens (Arch, XCVII, XCVIII, XCIX). 

’ Pour les feuillets du ms. a qui nous interessent, nous avons pu dis- 
poser de photographies que, sur la recommandation de M. Bedier, nous a bien 
voulu procurer, en 1905, M. E. Albertini, eleve de l’Ecole francaise de Rome. 
Nous lui exprimons ici tous nos remerciements. 

® La piece: Glorieuse vierge pucele (LI), anonyme dans la Bibliographie 
de Raynaud, I, p. 229, est bien attribude a Guillaume le Vinier par le manuscrit- 
La piece: Glorieuse vierge Marie (LX), anonyme dans le ms., est d’Adam de 
la Halle. 


BUI,: Recueil de chansons pieuses 9 


pieuse du manuscrit, tous les auteurs sont des Picards. II y 
a: trois chansons de Guillaume le Vinier (LI—LIII), une (LIV) de 
Richard de Fournival, deux de Moniot d’Arras (LV et LVI), deux 
de Jacques le Vinier (LVII et LVIII), une de Pierot de Niele (LIX), 
une d’Adam de la Halle (LX), deux de Guillaume de Bethune (LXII 
et LXIII) et deux chansons anonymes (LXIV et LXV). De ces chan- 
sons, LI se trouve encore dans le ms. 7; LII est dans a, M et T); 
LIII est dans a M et Z,; LV nous est donn& par a, P, ı, X, LX 
est dans a P, Q, T, W; LXIV est dans a, P, X. Les autres sont 
des unica. Le manuscrit est picard et date du XIVe siecle; il est 
pourvu de notation musicale. 

Des deux chansons pieuses que nous connaissons d’Adam de 
la Halle, le ms. a ne nous donne qu’une seule (n:o LX). Comme 
nous avons cru utile de ne pas separer les deux pieces du meme 
auteur, nous intercalons parmi les chansons du ms. a cette autre 
piece d’Adam, bien qu’elle ne se trouve que dans les mss. P, Q, 
T, W. Elle porte daus notre recueil le n:o LXI. 


Nous donnerons maintenant une table qui, en meme temps 
qu’elle donne l’Enumeration des chansons que nous publions aujour- 
d’hui, exprime l’enchainement des pieces communes, qui conduit des 
mss. V et C aux mss. H et I. A partir du ms. a commence une 
nouvelle serie de chansons qui ne se trouvent dans aucun des ma- 
nuscrits precedents. Nous suivrons en general l’ordre des pieces, 
que nous donnent les manuscrits, ou parties de manuscrits, mais 
nous r&unirons les chansons d’auteurs connus et nous les donnerons 
avant les pieces anonymes. 


vd ANONYMES 


I (R. 1431) Vivre touz temps et chascun jour morir 
(se trouve aussi dans ]). 
II (R. 610) Chanter m’estuet de la sainte pucelle 
III (R. 249) Quant Diex ot forme l’omme a sa sem- 
blance 
IV (R. 1609) L’autr’ier m’iere rendormiz 
V (R. 1366) Quant froidure trait a fin 


XXIIL (R. 
XXIV (R. 


V 


XXV (R. 
XXVI (R. 
XXVII (R. 
XVIIT (R. 
XXIX (R. 


XXX (R. 

XXXI (R. 
XXXIL (R. 
XXXIIL (R. 
XXXIV (R. 


XXXV (R. 
XXXVL(R. 


XXXVII (R. 
XXXVIII (R. 
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. 1547) De la gloriouse fen 

. 1607) La volentez dont mes cuers est raviz 
. 670) Cuers qui son entendement 

. 156) Tout ensement con retraient a laire 
. 734) De fin cuer et d’aigre talent 

. 1778) Quant glace et nois et froidure s’esloigne 
. 869) Loee tant que loer 

. 519) Rose cui nois ne gelee 

. 793) Talens me rest pris de chanter 

. 1459) A la mere Dieu servir 

. 2040) Arvuegles, muez et sourz 

. 783) Em plorant me couvient chanter 

. 804) De la ınere Dieu doit chanler 

. 1863) Dame, s’entiere entencions 


.67) De la mere Dieu chanterai 
426) Bien est raison, puisque Diex m’a donn 
. 648) Toute riens out commencement 


1389) Ja ne verrar le desir acompli 
2092) Droiz est que la creature 


ANONYMES 


1780) De Vestoile, mere au soleil 

902) L’estolle qui tant est clere 

1327) De volente desiriere 

229) En la vostre maintenance 

1193) Tant ne me plaist toute phylosophie 


JACQUES DE (AMBRAI 


114) Grant talent ai ka chanteir me retraie 

1563) Haute dame, com rose et lis 

1856) Kant je plus pens a comencier chanson 

1178) Loeir m’estuet la roine Marie 

2091) Mere, douce creature (se trouve aussi 
dans Zı) 

380) O dame, ke Deu portais 

602) KZetrowange novelle 


ÄUBERTIN d’AREYNES 


1119) Fois loaulteis, solais et cortoixie 
514) BRemambrance que m’est ou cuer entreie 


BIIL,. 
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Recueil de chansons pieuses 


LAMBERT FERRI 


XXXIX (R. 198) Aymans fins et verais (se trouve aussi 
dans I et Zı) 
XL (R. 2053) Tant ai d’amours apris et entendu (se 
trouve encores dans Zı) 
(HILL.ES DE LE CROIS 
XLI (R. 1580 et 1927) Douce dame de paradis (se trouve 
encore dans HA, Zı et ]) 
ÄANONYMES 
XLII (R. 716) Boin fait servir dame ki en greit prent 
XLIII (R. 1601) Douce dame, roine de haut pris 
XLIV (R. 1986) Lonyuement ai a folor 
XLV (R. 1985) Trois choses font une flor 
XLVI (R. 473) Trismontainne, ki tout ais sormonteit 


[H C voir n:o XLI] 


H 
XLVII (R. 


ANONYME 


23) Bien emploie son cuer el son corage 


[IVC; IC; ICH voir les n:os I, XXXIX, XLIJ} 


I 


XLVII (R 
XLIX (R 


L (R. 


LI (R 


LII (R. 


LIII (R 


LIV (R 


ANONYMES 


. 276) Gloriouse virge plaisans 
. 1549) Gloriouse dame gentis 
1643) De la mere Jesucrist 


($UILLAUME LE VINIER 


. 611) Glorieuse virge pucele (se trouve encore 
dans 7) 

1353) Dame des cieus (encore dans M et T) 

. 888) Virge pucele roiaus (encore dans M et Zı) 


RıiCcHARD DE FOURNIVAL 


. 713) Mere au ro3 omnipotent 
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MoNIoT D’ARRAS 


LV (R. 1188) Qui bien aime a tart oublie (encore dans 
i, PX) 
LVI (R. 304) De haut liu muet la cangons que je cant 


JACQUES LE VINIER 


LVII (R. 654) Ains que mi cant aient definement 
LVII (R. 1999) Canter voeil de la meillour 


PIıEROT DE NIELE 


LIX (R. 2113) Douce vierge, roine nete et pure 


Apıam DE LA HALLE 


LX (R. 1180) Glorieuse vierge Marie (encore dans P, Q, 
T, W) 

[ILXI (R. 495) Ki a pucele on dame amee. Se trouve 
dans les mss. P, Q, T, W.] 


(HUILLAUME DE BETHUNE 


LXII (R. 1662) Puis que Jjou sui de lamerouse loi 
LXIL (R. 1176) On me reprent d’amour qui me maistrie 


ÄANONYMES 


LXIV (R. 353) NMere au roi poissant (encore dans P, X) 
LXV (R. 1743) Mere au douc roi de cut vient toute joie. 


On nous dira peut-etre que la division selon les manuscrits. 
que nous avons adoptee pour cette publication, n'est pas la bonne, 
et quil aurait fallu grouper les chansons pieuses selon un pricipe 
moins exterieur. Voici ce qu’on peut r&pondre. 

Il n'est pas possible de determiner la date et la patrie de la 
plupart de nos chansons. A llexception des pieces de Gautier de 
('oinei, de cinq chansons pieuses de Thibaut de Champagne et de 
deux d’Adam de la Halle, qui nous sont parvenues dans un grand 
nonbre de manuscrits, il est rare que nous connaissions les auteurs. 
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Le ms. «a nous en nomme six, le ms. de Berne indique deux po£tes, 
enfin, nous savons encore. les auteurs de quelques pieces isolees. 
Mais la grande majorit& de nos chansons sont anonymes. Les co- 
pistes en ont souvent fait des collections sans parler de leur pro- 
venance. On a vu que les deux manuscrits V et C ont puise toute 
une grande serie de chansons dans le mäme recueil, et que chacun 
d’eux s’est encore servi de recueils independants. Le ms. X con- 
tient aux derniers feuillets (fol. 257—272) une serie de 31 chansons 
pieuses anonymes dont neuf forment un recueil pieux dans le ms. 
P (fol. 194—198). D’autres chansons apparaissent isolees et &ga- 
lement anonymes. Comme ces chansons ne presentent pas d’allu- 
sions historiques ou personnelles, il ne reste que les rimes qui puis- 
sent donner quelques renseignements sur leur origine.e On en peut 
tirer tres peu de chose. On verra au cours de cette publication 
yue ce n’est que rarement qu’on peut conclure & une origine pi- 
carde, centrale ou lorraine de telle chanson. Mais elles nous prou- 
vent que les copistes admettaient dans le mäme recueil des pieces 
d’origine differente. 

Il y a un trait qui pourrait caract£eriser la date approximative 
des chansons pieuses. Beaucoup de poetes anonymes ont la ten- 
dance prononcee de composer leurs po6sies & coblas unissonans, 
comme disaient les troubadours. Or, c’est ld un perfectionnement de 
la forme mötrique qui, bien qu’on le rencontre sporadiquement deja 
avant (cp. les chansons LI et LIII de Guillaume le Vinier), ne devient 
frequent que des la fin du XIII siecle, pour se continuer dans les 
„chants royaux“ et les „ballades* du siecle suivant. Mais l’absence 
de cette complication ne prouve pas n&cessairement qu’une chan- 
son est de date plus ancienne. Il n’est par consequent pas possible 
de grouper nos chansons ni chronologiquement ni selon leur origine. 

Un troisieme groupement se presenterait peut-etre. On sait 
depuis longtemps que les trouveres pieux ont emprunt& aux chan- 
sons profanes la melodie et la forme poetique de leurs chansons. 
M. P. Meyer! a demontre que d&j& le plus ancien de ces poetes 


! Rom., XVII, p. 4380 et suiv. 
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que nous connaissions, Gautier de Coinci, le faisait, et il en est de 
mö&me des autres, nommes ou anonymes. Beaucoup de modeles de 
ce genre ont &t& signales par differents Editeurs de po6sies lyriques 
et dans des articles qui rendent compte de ces &ditions. Apres 
avoir etudi& ce qui a et& imprim& des chansons des trouv£res, nous 
avons pu retrouver encore un certain nombre de mode&les de nos 
chansons pieuses, et si nous n’en avons pas decouvert davantage, 
c’est que nous n’avons pas pu comparer les chansons ine6dites, et, 
möme si nous l’avions pu faire, il serait encore tres possible que 
le modele de telle chanson pieuse, qui semblerait introuvable, füt 
parmi ceux que les manuscrits ne nous ont pas transmis. Il est 
probable que, dans des cas fort rares, tel poete, doubl& d’un bon 
musicien, comme le chansonnier royal, Thibaut de Champagne, 
a compose des chansons originales en l’honneur de la Vierge 
— Thibaut semble au moins s’etre imite lJui-mäme dans la piece 
n:o 1410 de la Bibliographie de Raynaud (calquee sur R. 1393) 
— mais il est assur& que des auteurs comme Moniot d’Arras et 
Richard de Fournival, par exeinple, qui ne se seraient pas permis 
des imitations pour leurs chansons d’amour, ne se sont Jait le 
moindre scrupule d’emprunter ä d’autres la melodie et la forme 
strophique de leurs chansons pieuses. (’etait la une convention 
litteraire, et les po&tes nous avertissent quelquefois eux-m&mes qu’ils 
ont compose leurs pieces ou chant de telle chanson profane. 
Ainsi l’auteur de la chanson n:o IV de notre recueil pretend que la 
Mere de Dieu lui avait elle-möme indiqu& le modele, et il en cite les 
premiers vers; la chauson n:o VII est adresse & un „vidame“, quiil 
ne nous a malheureusement pas &t& possible diidentifier, et l’auteur 
s’exprime ainsi: 


Chanson faite de si haut saintuaire 
(Ju’a li loer ne puet nus avenir, 

Va a celui dont je tieng l’essemplaire 
Et la forme de cest chant retenir, 

Le vidame qui maint au marescaige, 
Et si li di que, etc. 
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Le ms. de Berne nous signale les modeles des chansons de 
Jacques de Cambrai — & l’exception d’une seule — d’une facon si 
exacte qu’il n’est point douteux que ces indications proviennent de 
l’auteur lui-m&me. 

Les formes strophiques de tous les genres lyriques sont repre- 
sentees. Nous avons la jolie petite chanson: De la mere Dieu 
chanterai (N:o XX) qui semble bien composee sur l’air d’une bal- 
lette.e. Gautier de Coinci nous a laisse une pastourelle religieuse 
tres originale: Aui matın a la journee (R. 526) dont le refrain 
est bien caracteristique pour le genre: 


Chascun lo qu'il l'aint et lot, 

OÖ. o. n'i a tel dorenlot; 

Pour voir, tout a un mot, 

Sache qui m’ot: mar voit, mar ot 
Qui lait Marie por Marot. ! 


Mais ces genres peu serieux s’adaptaient mal au traitement 
du sujet eleve de nos chansons, et c’est surtout le genre de la 
chanson, „le grand chant“ du moyen äge, qui a livre les modeles 
de nos chansons. 


Dans ces conditions, on peut se demander s’il n’etait pas pos- 
sible de celasser nos chansons selon les genres profanes qu’elles ont 
imites. Cela aurait le grand inconv£nient de s&parer l’une de l’autre 
les pieces du m&me auteur, mais on pourrait & la rigueur s’y resi- 
gner — 6tant donne& surtout le petit nombre de poetes connus, — 
si ce classement correspondait & une division reelle et ayant existe 
pour les trouveres eux-m&mes. Or, ce qui caracterise les differents 


1 Je veux signaler ici que la pastourelle pieuse m&älant francais et latin: 
L’autr'ier malin el mois de may Regis eterni munere (R. 1368), publiee par Bartsch 
dans la Zeitschr., VIII, p. 573, et partiellement par M. Jeanroy (Les Origines de 
la poesie lyrique, p. 489), est une imitation, comme les autres chansons pieuses, 
Si on la compare avec la pastourelle profane, egalement francaise-latine, que 
M. P. Meyer a publiee dans la Romania, IV, p. 380, on verra que le pocte 
pieux a tres servilement parodie la piece profane. Il en a pris — en les mo- 
difiant l&egerement quelquefois — tous les vers qui pouvaient servir dans sa 
composition religieuse, et notamment les vers initiaux des hymnes edlebres, 
qu’il place comme l’auteur de la chanson profane ä la fin des strophes. 


16 Epw. JÄRNSTRÖM BII,: 


genres de la po6sie lyrique n’est pas seulement la forme, c’est aussi 
le sujet et la facon dont il est presente. Il y a eu des pastourelles 
sans refrains, comme il y a eu des „chansons“ qui en &taient pour- 
vues. Un jeu parti a exactement la forme strophique d’une „chan- 
son“. Dans la po6sie pieuse du Xill® siecle le sujet est toujours 
le möme. C’est la devotion & la Vierge qui s’exprime dans toutes 
les pieces, et dans toutes, d’une maniere ster&otype et traditionnelle. 
On a imite des pastourelles, mais il n’y a pas eu de genre de la 
pastourelle pieuse — la piece citee plus haut de Gautier de 
Coinei est une exception. — Iln’a pas existe de ballette ou d’estanı- 
pie religieuses, comme il n’y a pas eu de jeu parti discutant les 
avantages du service de la dame celeste. On serait bien embarrasse 
de celassifier mainte chanson pieuse selon les distincetions de la po6sie 
profane. Il ne reste donc pas d’autre classement que celui des 
manuscrits eux-memes. 


Les idees de nos trouveres ne sont pas plus originales que la 
forme. Quiconque connait la litterature religieuse latine trouvera 
dans ces chansons les lieux communs qu’il a mille fois rencontres 
dans les sermons, les prieres et les litanies. C’est le grand peche 
d’Eve qui rendit necessaire l’Ave de l’ange Gabriel, c’est l’exemple 
de saint Theophile qui nous prouvera la bonte et la puissance de 
la Mere de Dieu, ce sont les prophöties de l’Ancien Testament, 
enfin, et surtout, c’est l’accumulation des denominations symboliques 
et traditionnelles de la Vierge. On s’attend, &tant donne la depen- 
dance des genres Iyriques profanes, a trouver dans nos chansons des 
traits se rapportant A la vie courtoise et aux meurs feodaux. 
Et on en trouve certainement, mais moins qu’on ne croirait. Les 
„chansons pieuses“ sont un genre hybride et peu original qui a em- 
prunte ses formes & l’art Iyrique profane et ses idees & l’office 
divin. 

Les indications sommaires que nous avons pu donner jci ne 
suffisent pas pour bien caracteriser le genre des chansons pieuses. 
Tout cela demande un examen plus detaille qui ne saurait etre abord& 
avant que tous les materiaux soient publies. Nous nous reservons 
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de revenir & ces questions dans une &tude d’ensemble qui terminera 
la seconde partie de notre travail. — Nous ne releverons pas dans 
les notes les allusions au symbolisme marial qui sont des Jieux com- 
muns. Il conviendra d’en dire quelques mots lorsque notre publi- 
cation sera terminee. (i-dessous nous ne nous Aarräterons qu’aux 
passages oü une note explicative parait necessaire pour l’intelligence 
du texte. 

Un grand nombre de nos chansons nous Sont parvenues sans 
les melodies, mais d’autres en sont pourvues, et nous regrettons de 
ne pas posseder les dispositions et les connaissances necessaires 
pour les &tudier. La publication de cette musique empruntee ren- 
drait de grands services A l’etude de l’art musical des trouveres. 
Tant qu’elle reste inedite, et tant que nous ne possedons pas d’edi- 
tions de la plus grande partie des chansons profanes, la question 
d’imitation restera forc&ment indecise pour beaucoup de nos chan- 
sons pieuses. 


Nous finirons en disant deux mots sur la facon dont le texte 
a et& etabli. Dans les rares cas oü une piece nous a &t& transmise 
par plusieurs manuscrits, nous avons essay& un classement, et nous 
avons suivi la graphie du manuscrit que nous avons cru devoir 
choisir comme base de l’edition. Mais il est tres rare que nous 
ayons plus de deux manuscrits; souvent il n’y en a qu’un seul. 
Pour les chansons communes & V et C, nous suivons la graphie de 
V, parce qu’il donne en general de meilleures lecons, mais surtout 
parce qu’il est ecrit dans la langue litteraire du Centre qui se 
rapproche certainement beaucoup plus des dialectes individuels des 
auteurs anonymes que la graphie lorraine du ms. C. Il va sans 
dire que si les chansons sont des unica ou que nous ayons deux 
manuscrits lorrains, nous suivons la graphie du seul ms. ou de celui 
des deux qui donne les meilleurs lecons. 


Dioitizd „Google 


I 


(Raynaud: 1431) 

Manusorits: V, C, 1. 

Epırıon. Brakelmann, Arch., XLIII, p. 384; Steffens, Arch., 
XCVII, p. 306. 

VERSIFICATION. Sept strophes de huit decasyllabes qui riment 
selon la formule: ababbaab. Les rimes sont les mömes dans toute 
la chanson, mais leur ordre est interverti dans les strophes paires. 
L’envoi compte trois vers et rime comme la fin des strophes paires. 
— Cette forme strophique a souvent &t& employ&e par les trouve- 
res. Sur des rimes masculines, nous en connaissons une dizaine de 
specimens: Thibaut de Champagne s’en est servi trois fois (R. 324, 
407 et 1880), le Chätelain de Coucy (R. 1913), Andrieu Contredit 
d’Arras (R. 807), le Vilain d’Arras (R. 472), Baude au Grenon 
(R. 1279) l’ont employ&e &galement; elle apparait encore dans une 
piece anonyme (R. 1456) et, avec les m&mes rimes que dans notre 
chanson (ordre des strophes paires), dans une chanson d’amour de 
Jean de la Fontaine (R. 819). Enfin, deux autres chansons pieuses 
(N:o XLVI et LVII) presentent la m&me construction rythmique. 
Comme la musique de ces chansons n’a pas &t& comparte, il nous 
est impossible de decider si une d’elles, et laquelle, a pu servir 
de modele au poete anonyme. 

ÜLASSEMENT DES MANUSCRITS. Comme on pourra voir & l’appa- 
reil critique, les trois manuscrits qui nous ont transmis la chanson 
presentent un nombre de variantes remarquable Elles sont en 
general assez peu significatives pour le classement. Mais au vers 
38, V lit: Qui s2 vuille etc., tandis que C et I ont: Kellev. La 
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lecon de CI est &videmment inferieure A l’autre. Au vers 11, C 
et I donnent eschiueir, ce qui pourrait, & la rigueur, n’etre qu’une 
graphie lorraine independante dans les deux manuscrits. Mais au 
vers 24 C et 1 ont encore une fausse lecon commune: recoureir. 
Il semble done qu’on soit autorise a admettre une parente plus 
etroite entre ces deux manuscrits contre V. Nous suivrons la 
graphie de V. 


I Vivre touz temps et chascun jour morir, 
Ce doit li hons saigement esperer. 
Au vivre doit penser por lui chevir 
Et au morir por les maus eschiver; 
s Qui ensi fet, il ne puet meserrer 
Ne perdre Dieu ne povret& sentir. 
A tel conseil se fet bon assentir, 
Car on en puet l’ame et le cors sauver. 


II Or vuil a touz plainement faire cler 

ıo Comment on puet ces deus choses fornir: 
Qui bien les veut ambedeus achever, 
Si li couvient saigement maintenir, 
Que qu’il en doie en cest siecle avenir, 
Qu’il n’ait le cuer outrageus ne aver, 

ıs Et qui ensi se puet amesurer, 
Bone vie a et glorious fenir. 


III Quant li hons naist, lors commence a morir, 

Et quant plus vit, et moins a a durer, 
Et touz jorz veut la char l’ame trahır. 

2» Tel compaignon doit on bien redouter 
Qui vergoigne ce qu’il doit honorer; 
C’ar si tost com li cors est sanz l’espir, 
Cil l’eschivent qui le suelent cherir 
Et tout couvient seur l’ame retourner. 


I4 V eschivier — 5 V Qu'ensi le — 7 C consentir; J fait il boin tenir 
— 8l onip. 

II 11 CI eschiueir — 12 I I li — 15 Y le, I seit a. — 16 Va manque 

III 18 V a mangue — 20 I Teil compaignie fait il boin r. — 21 C/ Quil 
— 22 I l’esperit — 24 (I recoureir 
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IV 25 Nus ne se puet contre la mort tenser 
N’estre certains quant ele doit venir. 
Por ce doit si chascuns son cuer fermer 
De toz biens faiz que n’i puist avenir 
Cil qui ne quiert fors les ames ravir 

3o Et nos souduire et le mal enorter. 

Si ni a el que des ames armer 
Vers l’aversier qui tant set descremir. 


V Se bien nos veut de la mort souvenir 
Que Jhesucrist soffri por nos sauver, 
3; Nos ne poons a la joie faillir 
Qu’il donne a ceus qui le sevent amer. 
Sa douce mere en devons reclamer 
Qui si vuille noz ames garantir 
Au perillous besoing des cors partir 
+ Qu’ele les face ouec li osteler. 


VI Quant li filz Dieu nos vendra reprouver 
La destresce qu’il vout por nos soffrir, 
Que nos verrons ciel et terre crouler, 
L’air corrompu et le monde bruir, 

«ss Cors relever et buisines tentir, 

Pierres partir, soloil descoulorer, 
Les plus hardiz fera mout redouter 
Le jugement qu'il deveront oir. 


VII  Lors se devront li mauvais esbahir 
so Qui de nul bien ne se porront vanter, 
(Quant Diex fera les bons o lui venir 
Kt les mauves ou feu d’enfer aler 
A touz jorz mes sans merci recouvrer. 
Por ce doit on en sa vie servir 


IV 31 V tel que; / cil ke — 32 CI l’anemin 

V 36 CI ueullent — 38 CI Kelle — 39 C del euer; I dou cors — 40 I 
lou faicent 

VI 41-42 CI deus uanrait (uorreit en I) la d. moustreir Kil uolt por 
nos soffrir et endureir (andureir et s. en /) -- 42 V quil vint — 43 I Et, tram- 
bleir — 47 CI Lou plus hardit ferait (/ fait) — 48 V jugemenz; I doueret 

VII — ] seront mout li m. esbahis — 50 V deuront — 51 CI a lu — 
538 ]/ mais morir sans r. 
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ss Son Creator por avoir au fenir 
Saint paradis, qu’il nos vuille donner. 


VII Chancon, va t’en la dame saluer 
En cui cil fist parole en char muer 
Qui en la croiz daigna pour nos morir. 


I 


(Raynaud: 610) 

Manuscorıts: V, C. 

Epırıox. Brakelmann, Arch., XLII, p. 249. 

VERSIFICATION. Cing strophes de dix vers. La syrma se 
compose de deux decasyllabes alternant avec deux vers de 6 sylla- 
bes, les pedes sont formes par deux vers d&casyllabiques, deux vers 
de 6 et deux vers de 8 syllabes. La chanson est entierement sur 
deux rimes, -ele et -ir, qui sont disposees selon la formule: abab- 
babbbb. — Ce rythme compliqu& est un emprunt. M. Jeanroy a 
signal& (Zorn., XXXIL, p. 439) que l’auteur de notre piece l’a pris 
a une chanson de Gautier d’Epinal (R. 590); il reproduit les rimes 
des deux premiers couplets de la chanson profane, 


I _Chanter m’estuet de la sainte pucelle 
Plaine dou Saint-Espir, 
En cui daigna pour nos mortel cotele 
Li rois des rois vestir. 
s N’est mervoille s’il la couvint fremir 
Quant Gabriel li conta la novele 
Merveillouse a oir: 
Qu’en li devoit venir 
La deite de char couvrir 
ı0o  Damediex et hons devenir. 


II  Seur tote riens est avenant et bele 
Cele dont je desir 


— 55 / Ceu dont on puet bien auoir sans fenir 
VIII 57 CI ma d. 

I38C collee— 4 YVYLer — 5 C se la — 9 Y dette 
II 11 C avenans 
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A mon pooir faire chose novele 
Qui li viegne a plaisir. 

Et se tuit cil m’en voloient nuisir 

Qui sont ou mont a leur pooir, et ele 
Me voloit garantir, 
Ne porroient fornir, 

Tant me setissent assaillir, 
2 Chose qui me peüst nujsir. 


u 
[2 ı 


III Toute biautez qui en li s’amoncelle 
La fet si resplendir 
Qu’envers li sont li solauz et la bele 
Tenebrous a veir. 
25 Tout l’estouvroit avugler et guenchir 
Qui son douz vis, qui de joie estancelle, 
Oseroit a loisir 
Remirer et choisir. 
De ses biens retraire et oir 
3 Se devroit uns mors resjoir. 


IV  Tant a doucour, qui de bon cuer l’apele, 
Qu’ele ne puet soffrir 
Qu’a nul besoing trebusche ne chancelle. 
Tout ce doit bien gehir - 
3; Theofilus qui pres iert de perir 
A toz jourz mes par son meffet, quant cele 
Qu’as siens ne set faillir, 
Quant le vit repentir, 
Le fist a l’enemi guerpir 
sw Et a l’amor Dieu revenir. 


V Dame dou mont, de bien secorre ysnele, 
Ne vuilliez consentir, 
Lors quant la mort par desouz la mamele 
Fera mon cuer partir, 


— 15 C me v. — 16 C a monde 

DI 17 C veult — 21 V lu — 23 C la lune — 25 V ou g. — 30 V uns 
mors manquent 

IV 33 C trebuchent ne chancellent — 34 V bien manque -- 34--35 C 
Tout ceu doit bien thiophilus iehir ke pres iert de perir — 38 C Quant man- 
que — 39 C Cel f£. 

V 41 V dou mit 
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ss M’ame de vous desevrer et saisir 
A l’anemi qui nuit et jour oisele 
A toute gent trahir 
Et as ames ravir. 
Et se j'onques vous seu servir, 
so Adonc le me vuilliez merir. 


REMARQUES 


V. 23. la bele = la lune; cp. M. Benary (Rom. Forsch., XXV, 
p. 129) & propos du nom de famille Le Biele: „Mundartlich (Pikar- 
die, Wallonie, Schweiz) in der Bedeutung: Mond.“ — Si l’on rap- 
proche cette expression de l'infinitif veir (v. 24), on pourrait p.-e. sup- 
poser une origine septentrionale de la chanson. Mais il faut dire quo 
l'inf. veir n'est pas exclusivement picard (cp. Suchier, Aucassin>, p. 77). 

V. 31—33. Elle a tant de douceur qu’elle ne peut souffrir que 
celui qui l’apelle de bon cur trebuche ou chancelle & nul besoin.”’ 


II 


(Raynaud: 249) 

Manuscorits: V, C. 

IÜpırıon. Brakelmann, Arch., XLIIO, p. 310. 

VERSIFICATION. Cinq strophes de sept decasyllabes qui presen- 
tent la particularit& rare de la coupe en deux hemistiches d’egale 
longueur (5 +5). La chanson est entierement rimee sur les deux 
rimes -ance et -ir selon la formule: ababaab. — M. Jeanroy (From., 
XAXVII, p. 443) a retrouve le modele de la chanson. Parmi 
les eing chansons d’amour que nous possedons d’Oede de la Cou- 
roierie il y a une (R. 210; N:o I de l'edition de M. J. Spanke, 
Zwei altfranzösische Minnesiünger, 1907) qui a exactement la meme 
strueture metrique, y compris la coupe en 5+5. Le poete pieux 
a emprunte a son modele les rimes du premier couplet et, rimeur 
plus habile, il a su les garder dans toute la chanson, tandis que Oede 
les change de strophe en strophe. 


— 47 C toutes gens — 49 Y ie o., cherir; C sou 


BIIL: 


I 


II 
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Quant Diex ot form& l’omme a sa semblance, 
Li maus soudoianz, qui le vout trair, 

Le fist par Evain rompre obedience 

Et mengier dou fruit qui le fist perir. 

Mes cil qui seur tout le monde a puissance, 
Ne vout endurer ceste mesestance, 

Pour lui rachater vint naistre et morir. 


Li sires, qui n’a fin ne commencance, 
Sout bien la meillour dou monde choisir. 


ıo En li demonstra estrange muance, 


III ı; 


Quant parole en char i fist convertir. 
Ensi le devons croire sanz doutance, 
Et qui s’en depart de ceste creance, 
On le deveroit en flamme bruir. 


Ne plus que li rais qui dou soleil lance 
De riens nel corront ne fait obscurcir, 
Ne fist a nul fuer sa sainte naissance 
La virginite sa mere amenrir. 

Vraie deitez humaine substance 


ao Prist en ses costez pour la delivrance 


IV 


25 


30 


A ceus qui de cuer la sevent servir. 


En cesti doit on metre sa fiance 

En cui Damediex vout hons devenir, 
Mains jointes li fais de mon cuer lijance, 
Ame et vie et cuer vuil de li tenir, 

Et puis que dou tout i ai m’esperance, 
Bien me doit tenser de toute grevance 
Et encontre touz son fief garantir. 


Roine dou mont, dame de vaillance, 
Estans de pitie qui ne set tairir, 
Vrais alegemenz de toute grevance 


I3SCLi V par enuie — 7” Cnosr. 

II 9 C aueuc luj ch. — 13 C se d. — 14 V deuroit 

III 15 C Niant — 16 V ne corr., obeureir 

IV 24 V faiz — 25 C Ame v. — 26 C ma fiance — 28 C son fiel 
V 29 C R. d’onor — 30 C' mentir 


26 Epw. JÄRNSTRÖM BILL»: 


Qui saint paradis faites resplendir, 
De prier pour moi aies remenbrance 
Celui eui Longis feri de la lance 

ss Qu’apres mon deces praigne mon espir. 


IV 


(Raynaud: 1609) 

Maxusceris: V, C©. 

Eprrion. Brakelmann. Arch., XLII, p. 244. 

VERSIFICATION. Cing strophes de dix vers de 7 syllabes ri- 
mant: ababbaabab. Toute la chanson est sur les memes rimes. — 
Le poete nous signale lui-meme son modele. Ce chant (R. 1559) 
qui jadis soloit estre mout jois et dont il reproduit les deux pre- 
miers vers au debut du deuxieme couplet, est attribue par les manus- 
erits, soit au Chätelain de Coucy, soit & Raoul de Ferrieres. Ce 
dernier trouvere n’a pas encore &t& Ctudie, et son @uvre poetique 
reste inedite, mais le grand nombre de copies de plusieurs des 
onze chansons d’amour qui nous sont parvenues sous son nom prouve 
qu'il a dü jouir d’une reputation remarquable. Aussi l’editeur des 
poesies du Chätelain, M. Fath, n’attribue-t-il qu’avec hesitation & 
son auteur la chanson Quant li rossignols jJolis et l’imprime parmi 
les pieces douteuses (Die Lieder des Castellans von Coucy, p. 89). 


I L’autriier m’iere rendormiz 

Par un matin en este; 
Adonques me fu a vis 
(Jue la douce mere De 

5 M’avoit dit et commande 
Que seur un chant qui jadis 
Soloit estre mout jois 
Chantasse de sa bonte, 
Et je tantost l’ai empris. 

ıo Diex doint qu’il i vieene en pre! 


— 31 C toutes greuences — 32 V feistes; C' reclarsır 
13 V Adonc; C Adonkes — 7 C ois — 10 C ke li v.; V li manque 
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I „Quant li rossinoil jolis 

Chante seur la fleur d’este“, 
O’est li chans seur quoi j’ai mis 
Le dit que je ai trouv& 

ıs De celi qui recouvr6 
Nos a le saint paradis, 
De quoi nos fusmes jadis 
Par Evain desherite. 
Ceste dame nos a mis 

20 De tenebres en clarte. 


III A 1a chaste flour de lis, 

Reprise en humilite, 
Fu li sains anges tramis 
De Dieu, qui humanite 

as Prist en sa virginite 
Pour rachater ses amis. 
En li fu noz rachaz pris 
Dou saint sanc de son cost£. 
Mout doit estre de haut pris 

3o Li hons qui tant a coste! ' 


IV Se roches et quaillou bis 

Erent frait et destrempe 
Dou ru dou Rosne et dou Lis, 
Et d’arrement attempre, 

3s En parchemin conree 
Fussent ciel et terre mis, 
Et chascuns fust ententis 
D’escrire la verite, 
Ja si bien par ces escriz 

«0 Ne seroient recorde. 


V _ _Glorieuse empereriz, 
Chambre de la deite, 
Ja ne sera desconfiz 


II 12 C Chantent 

III 22 V Repris 

IV 31 C caillo; V quaillous — 33 V Le premier dou manque — 36 V 
ciel manque — 37 V chascun 


28 Enpw. JÄRNSTRÖM BUI;,: 


Qui vous sert sanz fausete£. 
ıs Aiez dou monde pite, 
Qui s’en va de mal en pis, 
Et moi, qui vous aim et pris 
D’enterine volente, 
En vostre riche pais 
so Conduisiez a sauvete. 


REMARQUES 


V. 33. Le po«te qui parle du Lys cerivait probablement non 
loin de ce fleuve, affluent de l’Escaut. Les rimes de la chanson ne 
nous donnent aucun renseignement sur sa patrie. 


v 


(Raynaud: 1366) 


Mantscorıts: V, C. 

Eprrion. Wackernagel, Altfranzösische Lieder und Leiche 
(1846), p. 63. 

VERSIFICATION. (ing strophes de douze vers de 7 syllabes. 
La piece est d’un bout & l’autre sur deux rimes, -ın et -e, ainsi 
disposees: abahbbaabbaba. 


I Quant froidure trait a fin 
Contre la saison d’este, 
Que florissent eil jardin 
Et reverdissent cil pre, 

s Oiseillon, qui ont este 
Pour la froidure tapin, 
Se renvoisent au matin, 
Espris de jolivete, 

Lors suis raviz a mon gre 

ı En un desir de cuer fin 
De remirer la clarte 
Qui iert et sera sanz fin. 


V47 C pri 
I 12 V est 
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II Tuit li deduit enterin 

Sont en cel riche regne. 

ıs Autant i prise on le vin 
Comme l’eue dou fosse, 
Tuit sont riche et assaze, 
N’i a povre ne frerin, 
N'i a riot ne venin, 

20 Dolour ne aversite, 
Tel l’yver et tel l’este, 
Tel le soir com le matin, 
Chascuns a sa volente 
Et nus n’i va a declin. 


II 2; Pires est d’un Sarrazin 

Et de nul autre homme n& 
Qui ne se trait au chemin 
De cel pais honore, 
Gloriousement ourne, 

30 Par artefice devin. 
Iluec voit on cherubin 
Servir en sa majeste 
Trinite en unite 
Et maint autre, chief enclin. 

3; Courons a cest bon oste 
Nos qui sommes pelerin. 


IV  Adans li peres Kain, 

Quant Damediex l’ot forme, 
Fist tout le monde orfelin 

0 Des biens dont je ai parle. 
Adone erent tuit dampne, 
Bon et mal, viel et meschin, 
Quant Diex s’enclot en l’escrin 
De pure virginite, 

«ss Devant et apres ferme; 
Puis fu coronnez d’espin 


II 13 C desir — 16 C dun f. — 21 les articles manquent. — 24 V et 
manque. 

III 85 V ostel — 86 V pecherin 

IV 37 V le p. — 40 V biens manque. 


80 Epw. JÄRNSTRÖM BOL: 


Et l’oeistrent a vilte 
Li Juif, felon mastin. 


V Qui tout savroit le latin, 

so Quant qu’en sevent li lettre 
Francois et grec et ermin, 
Et tout languaige aprouve, 
Terre et ciel fussent mue& 
En encre et en parchemin, 

ss Et eüst le sens Merlin, 
Ja ne diroit la bonte 
De celi qui par Ave 
Concut le douz enfantin 
Qui le monde a delivre 

so Dou laz au mal Ysengrin. 


vı 
(Raynaud: 1547) 


Manuscrıts: V, C. 

Eprrion. Brakelmann, Arch., XLII, p. 281. 

VERSIFICATION. Cing strophes de onze vers de 8 syllabes. 
Tous les couplets riment sur deux rimes, -ant (-ent) et -is, selon 
la formule: ababbaabbab. 

ORIGINE. Le poete anonyme mele -ant et -ent A la rime. 11 
n’est donc pas du Nord; c’est tout ce qu’on peut dire. 


I De la gloriouse fenix, 

Mere et fille au douz pellicant, 
Qui por rachater ses amis 
Espandi son precious sanc, 

5 M’estuet chanter d’ore en avant 
Ensi com je l’ai entrepris. 
Ne ja tant com je soie vis 
Ne m’en trouvera recreant, 
Ainz morrai, a mon escient, 


V 57 V cele 
18 C en manque 
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ı En ceste volente raviz 
Comme rousignol en chantant. 


II Ne plus que li hons endormiz 
Ne set s’on le va esgardant, 
Ne sot la sainte empereriz 

ıs Quant ele concut son enfant. 
Tant se mist gloriousement 
En son cors li Sainz Esperis 
Que plantez i fu et repris 
Diex et hon tout en un moment. 
20 Et en nasqui si dignement 
Que de virginite floriz 
Fu ses cors apres et avant. 


HI Ausi comme acate et rubiz 

Et esmeraude verdoiant 

2 Valent mieuz de quaillous bis, 
Seurmonte ele de valour grant 
Touz ceus qui or sont aparant 
Et seront et furent jadis. 
Tant est bele que paradis 

so De li enlumine et resplent, 
Et de douceur i a il tant 
Que ja n’en ira escondiz 
Qui l’aimme et prie coralment. 


IV Ja nus n’avera tant mespris 

ss Envers le roi dou firmament. 
Qu’a s’amour ne soit restabliz 
Par li. se de cuer s’en repent. 
Theofilus, qui malement 
Estoit de l’anemi soupris, 

«0 Fu de sa chartre resaisis, 
Par la damıe dont je vous chant, 
Et li pardonna doucement 


II1C Nes—13 Vseon — 14 V set 
1II 25 C ke cailleaul 
IV 87 V li manque, en manque — 39 V ami — 40 V il manque 


32 Epnw. JÄRNSTRÖM BIL;: 


Son meffait li douz Jhesucriz, 
(Juant il le vit vrai repentant. 


V 45 Dame, de qui muet et descent 
Mes solaz, ma joie et mes ris, 
Deffendez m’ame de torment 
Et mon cors d’estre malbailliz. 
Je croi que ja n’iert desconfiz 

so Qui a vostre aide s’atent. 
Tres douce danıe, a vous me rent, 
Vostres cors de piti& garniz 
Ne fu onques las ne faintiz 
De ceus aidier qui bonement 
ss Ont le vostre secours requis. 


REMARQUES 


V. 1. la gloriouse fenix. Dans les physiologues et lcs bestiaires, 
l'oiseau phenix „signific* Jesus-Christ et non pas sa Mere. On la rap- 
proche quelquefois de cette legende, mais alors les auteurs pieux, comme 
Konrad de Würzburg dans sa Goldene Schmiede, v. 364—369, et 
d’autres (cf. Lauchert, Geschichte des Physiologus, p. 173, et Yrjö Hirn, 
Det heliga skrinet, — ouvrage dont une @dition anglaise est en prepa- 
ration — p. 278) pensent & l’autel ou au feu ou le vieux phenix se 
brüle pour en ressortir rajeuni et plus beau qu’il n’etait avant. Cepen- 
dant on trouve quelquefois le symbole du phenix appliqu@ & la Vierge. 
L’Index Marianus de la Patrologie de Migne enrögistre deux passages 
ot clle est appelce phenix aromatizans, et Rustebeuf ecrit: 

Tu es l'aigle et li fenices 
Qui du soleil reprent jovente. 

(Les IX Joies Nostre Dame, ed. Kressner, p. 204) 

Si elle est appelce ainsi, c’est par rapport aux ressemblances qu'elle 
avait avec l’oiseau mythique. Elle fut clıaste comme lui et seule dans son 
genre comme Jlui;ä elle pourrait aussi s'appliquer ce que Jacques de Cam- 
brai dit (no XXXI, v. 32) de Jesus-Christ: Li douls fenıs sans com- 
paignon. JEt surtout, elle a cette beaut“ incomparable qui surpasse 
infiniment celle du phenix, mais que celui-ci peut repr«“senter Jans 
une metaphore. 


V 45 V muct et mangue — 48 V mes c. — 55 C consoil r. 
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vo 
(Raynaud: 1607) 


Manuscerıts: V, ©. 

Epırion. Wackernagel, Altfranz. Lieder und Leiche, p. 65. 

VERSIFICATION. Six strophes de sept vers decasyllabiques, 
toutes sur les m&ämes rimes: -is, -te et -er. Formule: ababbee. — 
Nous connaissons deux chansons d’amour qui, avec la m&me repar- 
tition des rimes masculines et f&minines, pr&sentent la mäme struc- 
ture strophique que notre chanson pieuse. Ce sont les n:os 1789 
et 1248 de la Bibliographie de Raynaud. la premiere, qui est de 
Robert du Chastel, ami de Baude Fastoul et de Jean Bretel (cf. 
Dinaux, Trouveres artesiens, p. 421), a mäme les rimes 5b et c en -ie 
et en -er, comme la chanson que nous publions ici. Sans compa- 
rer la musique, il n’est pas possible de decider s’il ya eu imitation 
de la part de notre auteur anonyme. 

Orıcıne. L’examen des rimes montre seulement que le 
poete, qui emploie des formes comme Zriie, entechie, n’etait pas ori- 
ginaire du Centre de la France. 


I La volentez dont mes cuers est raviz 
Ou desierrier de la virge Marie 
Me fet chanter pour ce qu’il m’est a vis 
Que seur toutes est sa valour triie. 
s Paradis a qui de bon cuer l’en prie, 
Se trestuit cil l’en voloient grever 
Cui Diex a fet ouec lui osteler. 


II Mere de Dieu, saintiesme empereriz, 
Mout seroit plains de grant forsenerie 
ıo Qui oseroit jugier que vostre filz 
Ne vous aint seur toute humaine lignie, 
Et puis que vous estes sa mieudre amie, 
Ne die nus qu’il vous seüst veer 
Quant qu’il porroit as autres refuser. 


I 4 V triie manque — 7 C’Ke 


34 


Enpw. JÄARNSTRÖM 


III ıs Se trestuit eil qui sont en paradis 


IV 


vI 


20 


2 


or 


3 


=) 


35 


40 


Et en enfer et a naistre et en vie 

Erent present, et fust chascuns garniz 
(‘om Salemons de sens et de clergie, 
Vostre valor ne retrairoient mie, 

(Ju’on puet des biens qu’afiert en vous loer 
Mil foiz les poinz de l’eschiquier doubler. 


(‘omme li hons de maltalent espris 

Vuil descochier seur cele gent juie 

(Jui renient que li douz Jhesucriz 
Nasquist de vous en ceste mortel vie. 
T'rop maintienent longuement lor folie! 
(Juant par souhait fist ciel et terre et mer, 
Bien peust ses moz en char transfigurer. 


Vaspasiens, quar fussiez vous or vis 
Enz ou voloir et en la seignorie 

Ou vous estiez quant vous de ces Juis 
Trente a denier donnastes en Surie, 
N’ji demorroit sabbas ne juierie! 

Se Damediex ne les voloit tenser, 

A martire les feriez devier. 


(!hanson, va ten a un de mes amis, 

Le seneschal, si ne li cele mie, 

Di li qu’on voit mout d’arbres bien floriz 
Dont la racine est forment entechie. 
Pour ce est fox qu’a son vivant s’afie; 
(Jui saiges est, si se doit atorner 

Com s’il devoit maintenant devier. 


III 16 V en manque devant enfer — 17_C chascuns fust 
—20 V C quw'asiert a 

IV 24 C renie — 25, C de li — 28 C puet: V C ces 

vV 29 V Vaspasien, vous manque: (' cor — 31—32 V quant vous XXX 
de ces iuis Donnastes a denier en S. — 85 V le 
VI Cette strophe mangue dans C — 38 V que on — 40 V il fox qui 
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REMARQUES 


V. 29—832. Le pocte se souvient de la l&gende rapportee avec 
plus de details par Antoine de La Sale au commencement du troisicme 
chapitre de son livre intitul@ La Salade. Nous reproduisons se pas- 
sage d’apreös le texte de M. Söderhjelm (Mem. de la Societ€E neo-philo- 
logique de Helsingfors, II, p. 108): .... ce compte que quant Titus de 
Vaspasien, emperreur de Romme, eust destruitte la citE de Jherusalem, 
laquelle aucuns dient que se fut pour la vengance de la mort nostre Sei- 
gneur Jhesucrist. Et puis, pour ce que nostre dit Seigneur fut vendu 
XXX deniers (Matth., XXVI, 14 ss.), dient que Titus fist vendre XXX 
Juifz pour ung denier. 

V. 36-37. Les termes de l’envoi sont trop vagues pour per- 
mettre d’identifier le sencchal ami de l’auteur. 


vIoII 


(Raynaud: 670) 
Manuscrıts: V, ©. 
Eoırıon. Brakelmann, Arch., XLII, p. 250. 


VERSIFICATION. Cinq strophes de dix vers de 7 syllabes ri- 
mant: abbacddebb. La chanson est & coblas unissonans. 


I ;uers qui son entendement 
Met en grant chose traitier 
Se doit a ce travaillier 

Qu’il ait bon commencement, 
Car si com dient li saige 

De cui nos sommes apris: 
„Commencemenz de haut pris 
Est la moitiez de l’ouvraige.“ 
Pour ce me vuil travaillier 
ı» A hautement commencier. 


2 


II Par desus le firmament, 
Plus haut qu’on ne puist ceuidier, 
Pour paradis esclairier 
Se siet honnoreement 


—on 


16V Desque 
II 11 C Per desor — 12 V puet — 14 V plus h. 


86 


15 


20 


25 


yi 


IV 


35° 


V 
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El plus glorious estage 

I,a saintiesme empereriz, 
De qui nasqui Jhesucriz 
Sanz quasser son pucelage. 
Porte close et cors entier, 
Se vint en li herbergier. 


Ciel et terre et mer et vent, 
Penses de glorifiier 

Cele qui si grant, mestier 
ÖOt a nostre sauvement 
Quant par le conseil volage 
D’Evain, ou li anemis 
S’estoit par envie mis, 
Dedanz la prison ombraige 
Au soudoiant avresier 
Couvenoit chascun plungier. 


Solaus, lune et element, 

Ange et arcange, efforcier 

Vos devez de li prisier, 

Quar, quant qu’on voit et entent, 
Tout a en son seignoraige. 

Bon fut nez, ce m’est a vis, 

Qui en s’amour est ravis: 
Conquis a en heritaige 

Saint paradis de louier 

Qui l’aimme de cuer entier. 


Dame, or vos viegne en talent 
De vostre chier fil proier 

(Qu’il nos destourt d’encombrier, 
Et doint tel entendement 

A ceus qu’il fist a s’ymaige 
Que ne lor soit contrediz 


— 20 ce vers manque en V. 
111 21 C uens — 22 V C glorifier — 23 C Celi — 24 V uostre — 30 V 


cehascuns 


IV 32 V Anges et arcanges; C Aingele et archangele — 34 C quant 
manque: V que v. — 35 V a manque — 88 V en manque. 
vV4Al lat -- 42 Vila — 46 V Quil 
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Li regne de paradis 
Au triste pelerinaige _ 
Quant l’ame estouvra lessier 
so Le cors qui la fist pechier. 


IX 


(Raynaud: 156) 

Maxtseris: V, Ü©. 

Eprrion. Brakelmann, Arch., XLIN, . 382. 

VERSIFICATION. Cingq Firophes de = decasyllabes rimant: 
ababecdd. Toutes les strophes sont sur les memes rimes. — Nous 
pouvons signaler une chauson de Gace Brul& (R. 750) qui presente 
le meme scheme metrique avec la meme disposition des rimes femi- 
nines et masculines. Klle n’est pas le modele de notre chansou 
pieuse. L’auteur dit expressement dans l’envoi qu'il tent Vessem- 
plaire et la forıne de cest chant retenir d’un vidame qui ınaint au 
marescaige. Nous n’avons pas reussi A Identifier ce modele. Tou- 
tes nos recherches n’ont abouti qu’a des suppositions seop vagues 
pour etre reproduites ici. 


I Tout ensement con retraient a l’aire 
Li oiseillon por nature assevir, 
Se doit chascuns vers la monjoie traire 
Dont il voie paradis resclarcir. 

s Li hons, qui n'est certains de son aage, 

Face son preu et fuie son domaige 
Et mete en la mere Dieu son espoir, 
Si nel porra anemis decevoir. 


II Sa grant valour ne porroie retraire, 
ı Se Salemons pooie devenir! 
Quant que Diex fist et quant qu’il voudra faire 


— 48 C En 

I 1 C ausiment — 3 C a la m. — 4 C uoient, renclarcir 
— 6 C fine — 8 V ne le porr a. 

II 9 C porroient — 10 C' salemon pooient — 11 V que il 


38 Epw. JÄRNSTRÖM BL: 


Dou temps Adan desqu’au siecle fenir, 

Ele deffent les siens de tout domaige, 

Et quant ce vient au perillous passaige 
ıs Ou l’ame atent ce qu’ele doit avoir, 

A seürte les maine en son manoir. 


III Mout a en li tres glorious aumaire 
Qui toute fu plainne dou Saint Espir, 
Pour herbergier son saint cors la fist faire 

30 Diex, qui en li voloit on devenir. 

En li s’asist sanz violer la cage 
Li rossignos qui touz maus assouvaige; 
Entiere au naistre et virge au concevoir, 
Enlumina le monde de son hoir. 


IV a5 Dame, de cui touz paradis esclaire, 
Ja recreanz n’iere de vos servir, 
Si n’en demant fermail ne robe vaire, 
Emeraude, cainture ne saphir; 
Un don vos quier ou il n’a point d’outraige: 
so Tout mon vivant me tensez de hontaige, 
Et quant de ci me couvendra mouvoir, 
Si me faites saint paradis avoir. 


V _Chancon faite de si haut saintuaire 

Qu’a li loer ne puet nus avenir, 

ss Va a celui dont je tieng l’essemplaire 
Et la forme de cest chant retenir, 
Le vidame qui maint au marescaige, 
Et si li di que par nul vasselaige 
Que li hons ait, ne puet il tant valoir 

ı0 Comme de li servir a son pooir. 


— 12 C ıusca s. — 16 C len moene 

II 17 Vöta 

IV 25 C tous; Y tout — 27 C ned. 

V 34 C nuls, dans V ce mot manque — 86 C son ch.— 38 C ne donne 
pas ce vers — 39 V ait manque — 40 V voloir 
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REMARQUES 


V. 1-2. Aire signifie ici nid’ (tout comme les oiseaux retour- 
nent toujours A leur nid pour obeir a leur nature ). tandis que aire aux 
variantes de X ı» correspond au frangais moderne “air”. 


x 


(Raynaud: 734) 

Manuscerts: V, ©. 

Envırioxs. €. Hofmann, Sitzungsberichte der Künigl. bayer. 
Akademie der Wissenschaften, Il (1867), p. 500; Brakelmann, Arch., 
XLII, p. 300. 

VERSIFICATION. La strophe se compose de neuf vers octosylla- 
biques rimant: abbaccadd. Toutes les eingq strophes sont sur les 
ım&emes rimes. 

OrıcınE. Les deux manuscrits semblent remonter a un origi- 
nal qui avait deja perdu le vers 25. Enfant (v. 22) — qui saurait 
difficilement &tre remplace, il est vrai — est trop isole parmi les 
rimes en -eni pour permettre des conclusions sur l'origine de la 
chanson. Les autres rimes ne donnent aucun renseignement. 


I De fin euer et d’aigre talent 
Vuil un servantois commeneier 
Pour loer et pour regracier 
La roine don firmament; 

5 De sa loenge et de son non 
Mnuevent tuit mi lai et mi son. 
Ensi vuil user mon jouvent 
En li servir en bon espoir 
De tant com j’avrai de savoir. 


I ı0 Gabriel gloriousement 
Ala ceste dame noncier 


I1 C Fins de cuer — 5 V En — 6 Y Uinent — 9 V A quant que ie 
porrai mouvoir 
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Qu’en li se devoit herbergier 
Et prendre charnel vestement 
Cl qui fist Adam dou limon. 
ı La virge, qui fu en fricon, 
Le creöi, et fu erranment 
Parole chars, et concut l’oir 
(Jui puissance a a son voloir. 


III  XNesque salemandre n’esprent 
2» Quant ele se gist ou brasier, 
Ne mua ele a l’enchargier 
Ne au naistre de son enfant. 
Virge porta son enfancon, 
Virge le tint en son geron, 
a ee ee ne a 
Virge le vit mort recevoir 
Et virge en paradis seoir. 


IV  S’en ceste dame eüst noient 

Qui trop ne feist a proisier, 

30 Ja cil qui tout puet jouticier 
N’i fust enclos si longuement. 
Mes se tuit ierent Salemon, 
Homme et oisel, beste et poisson, 
Et la loassent bonnement, 

3; Ne porroient dire le voir 
De s’onnour et de son pooir. 


V  Tres douce dame, a vos me rent; 
Se vos me volez conseillier, 
Je n’ai garde de perillier 
so D’aversit& ne de torment. 
Mere a l’aignel, mere au Iyon, 
Mere et fille au vrai Salemon, 


II 14 C adam purement 

III C 19—20 Nes plux ke li aire se mue Quant on i giete I espreuier 

— 25 (e vers manque dans les deux mss. — 26 Ci v. 

IV 28 V Se en — 29 V trop manque — 31 V si manque — 33 V Et 
oisellöme b. — 34 V le 

V 87 V rens — 42 C Meire a ursi fil S. 
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Mere si que nule ensement! 
Menez nos a vostre manoir 
s Ou nus mauvais ne puet manoir. 


REMARQUES 


V. 19—20. La levun de C: Nes plur ke li aire se mue Quant 
on i giele un esprewier est excellente pour le sens, ot nous l’aurions 
preferee A celle de V, n’entt. ct& la fausse rime mue. Quviqu’elle semble 
inconnue A la pocsie latine, cctto comparaisun ne constitue pas neces- 
sairement une originalit&e «le l'auteur «le notre chanson; nous la voyons 
repetco dans la chanson XII (v. 19—20). Elle ctait probablement un 
lieu commun pour les cCerivains en langue vulgaire. Dös lors, son appa- 
rition dans C parait imputable a un copiste, peu suucioux de l’exigence 
de la rime. 


XI 


(Raynaud: 1778) 

Manusertts: V, C. 

Epıtıon. Brakelmann, Arch., XLIIL, 338. 

VersIrIcATIoN. Trois strophes de sept decasyllabes rimant: 
ahabbab. — Cette forme strophique apparait dans un tres grand 
nombre de chansons d’amour. Il y en a cependant une ä& laquelle 
notre chanson ressemble tout specialement. C’est la chanson: Quant 
flors et glais et verdure s’esloigne, Que cil visel n’osent un mot soner 
de Gace Brul& (R. 1779). Comme l’avait remarqu& Brakelmann 
(l. ce. en note), le d&but de la chanson pieuse est — malgr& le sens 
oppose — une imitation de celui de la chanson de Gace. Notre 
poete ne se contente pas de reproduire le rythme et les rimes des 
deux premiers couplets de son modele: plusieurs des mots ä la rime 
lui sont encore empruntes. 


I Quant glace et nois et froidure s’esloigne, 
Que cil oisel ne finent de chanter, 
Lors est raison que toute riens s’adoigne 
A la dame des anges hounorer, 


— 43 C Meire ou tous li biens resplant — 44 C en v. 
I 1 C nois et glaisse 
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s En cui s’enclost pour le monde sauver 
Li rois des rois, qui les maus nos pardoigne 
Dont nos devons les painnes redouter. 


II Ja n’avera grevance ne besoigne 
Ne mors ne vis cui ele vuet tenser. 
ıo Nus ne la sert qu’ele ne guerredoigne 
Plus gentement qu’il ne savroit penser; 
Et por ce vuil en li servir user 
Et cuer et cors et vie sanz essoigne, 
Car trop m’est douz cis faissiaus a porter. 


III ıs Mere a celui qui once ne dist mensoigne, 
Mieudre que nus ne savroit deviser, 
Deffendez nos de mal et de vergoigne 
Et nos donnez tel cuer de vos aıner 
Que ne nos puist ne prendre n’atraper 

30 Li soudoianz cui toz li mont resoigne, 
Et nos menez en vostre regne cler. 


XIl 
(Raynaud: 869) 


Manxuscerıits: V, C. 
Epırıox. Brakelmann, Arch., XLIII, p. 245. 


VERSIFICATION. Cinq strophes de huit vers de 7 syllabes ri- 
mant: ababbaab. Toute la chanson est sur les deux rimes -er et 


-ent (-ant), mais l’ordre en est interverti dans les strophes paires. 
— Nous connaissons deux poetes artesiens qui ont employe la m&me 
forme strophique: Jean de Neuville et Simon d’Autie. La chanson 
du premier (R. 393) rime en -auf et en -er, tandis que la piece de 
Simon (R. 665) est exactement sur les memes rimes que notre chan- 
son pieuse (ordre des strophes paires). Nous ne pouvons que sSi- 
gnaler cet accord. 


— 7TCÜcep. 

II 10 V guerrdonne — 11 C il manque — 12 V lui — 13 V essoine 

III 15 V C’ mensonge — 17 C de niant — 19 V puist manque; C puist 
soduire 
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Orıcine. Notre trouvere pieux n’etait pas Picard, puisqu’il 
admet noiant (v. 18), descendant (v. 20), vivant (v. 24) parmi les 
rimes en -ent. Il a dü &tre originaire du Centre ou de l’Est de 
la France. 


I Loee tant que loer 

Ne vous porroit autrement 
Qui n’i feroit que penser 
Jusqu’au jour dou jugement, 

s Mes qu’il eüst l’escient 
De Salemon et d’Omer, 
Donnez moi de vous amer 
Science et entendement. 


II Mere merveillousement 

ıo Sanz virginite quasser, 
Meillours grains que de froment, 
Terre portanz sanz pener, 
Estandarz por recepter 
Contre le voiseus serpent 

ı5 Celui qui de cuer entent 
A vos servir et amer. 


II Nes qu’il apert en la mer 
Sente de poisson noiant, 
Ne trace en l’air dou voler 

20 A un faucon descendant, 

N’out en son concevement 
Ne en son chaste enfanter 
Chose qui desvirginer 
La feist en son vivant. 


IV 2; Qui la sert en son jouvent, 
Ses merites doit doubler, 
Car plus vertuousement 


IiCLoe —5C la science — 7 C loer 
II 13 © resiteir — 15 (C s’estant 

III 18 C de noiant 

IV 25 C a son uiuant 
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I puet entendre et ouvrer; 
Mes qui tant vuet sejorner 
zu Que viellesce le sourprent, 
]l trait son viel vestement 
Por la mere Dieu donner. 


V Dame, en qui on puet trouver 

De tonz maus alegement, 

3; En vous se doit on fier, 
Car, se nature ne ment, 
Li sires qui dignement 
Se vint en vous osteler 
Ne doit sa mere veer 

w Riens qui li viegne a talent. 


REMARQUES 


V. 31-32. Ces vers contiennent peut-etre une allusion a la 
parabole des vetements nuptiaux, mais Por la mere Dieu donner nous 


est rest@ obscur. 


XIII 


(Raynaud: 519) 
Mantserits: V, U. 
Enırıox. Brakelmann, Arch., XLIII, p. 3+2. 
VERSTFICATION. Cing strophes de sept vers dont les quatre 
premiers comptent 7 et les trois derniers 5 syllabes. Formule: 
ababbba. Toutes les strophes sont sur les deux rimes -ce et -our. 


I Rose ceui nois ne gelee 
Ne fraint ne mue colour, 
Dedenz haute mer salee 
Fontenele de doucour, 

;  Clere en tenebrour, 
Joiouse en tristour, 
En flamme rousee. 


— 29 V Et; C Maix 
V — 33 C Dame ke poeis doneir -- 38 C aombreir — 40 C vient en 
13.C cellee | 
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II  Flour de biaute esmeree 
Et de triie coulour, . 
ıo Chastiaus dont onc deffermee 
Ne fu la porte nul jour. 
Santez en langour, 
Repos en labour 
Et pais en meslee. 


III ıs Fine esmeraude esprouvee 
De graciouse vigour, 
Diamanz, jaspe alosee, 
Saphirs d’Ynde la majour, 

Rubiz de valour, 
2o Panthere d’odour 
Plus qu’enbausemmee. 


IV Ne sereit assez loee 
Ceste monjoie d’onnour, 
Se toute humaine pensee 
25 Ne servoit d’autre labour. 
Tigre en mireour, 
En ire et en plour 
Solaz et risee. 


V _ Empereriz coronnee 
so De la main au Creatour, 
A la crueuse jornee, 
Quant li ange avront paour, 
Prie au Sauveour 
Que ton chanteour 
3; Maint en sa contree. 


REMARQUES 


V. 20—21. Panthere d’odour Plus qu'enlausemmee. 
bestiaires du moyen äüge, la panthere signifie Jösus-Christ (cp. Lau- 
chert, Geschichte des Physiologus, p. 19). Mais sa qualit& de r&pandre 
autour d’elle une odeur merveilleuse qui attire les autres bötes (v. p. 


II 8 V bonte, € biaulteit — 9 V triaie — 10 C ains --—- 12 V languor 


IV 25 V C labor -- 28 C rousee 
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‘ex. Walberg, Best. de Ph. de Thaun, v. 479—500) s’applique parfaite- 
ment ä la sainte Vierge, dont Adam de S. Victor chantait: 


Cinnamomi calamum, 
Myrrham, thus et balsaıum 
Superas fragrantia. 


(Gautier, (Euvres d’Adam de S. Victor, II, p. 188) 


Chez le pocte allemand Konrad de Würzburg, qui est de la möme 
epoque que notre auteur anonyme, on trouve en effet la Vierge com- 
parce & la panthöre a cause de cette odeur qui attire vers elle les 


imes chretiennes: 


dem pantel loufet allez wilt 

dureh stiezen smac zem meijen näch: 
sus wirt vil manger söle gäch 

zuo diner kleider rouche. 


(Grimm, Konrads von Würzburg Goldene Schmie- 
de, v. 602—605.) 


Dans le pocme moralisö public par M. Raynaud se lit (Rom., 
XIV, p. 458) une autre explication: 


Panthere est beste atrempee 
Mout est panthere courtois, 

Et ne fait enfans c’une fois. 
La nature de la panthere 

Est tele qu’ele souöf flaire 
Dont les autres bestes a lui 
Si se Joingnent, comme a celui 
De cui sont recrecs oudeur: 
Si sont eles de la couleur. 


La panthere si est Marie 
Qui d’atrempance fu garnie.... 


V. 26. Tigre en mireour. On connait la fable de la tigresse 
que les chasseurs detournent de la poursuite en lui jetant un miroir, 
lorsqu’ils veulent eapturer ses petits. Aussitöt qu’elle y voit son image, 
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elle est si enchantce par sa propre beaut& qu’elle oublie les chasseurs 
et ses petits (cp. Lauchert, ourvr. cit., p. 40). Cette fable a souvent 
ete utilisce par les poötes Iyriques (cp. Bedier, De Nicolao Muselo, p. 
35, n. 5; Guy, Adan de le Hale, p. 218, en note; Berger, Canchons 
und Partures des altfranzösischen Trouvere Adan de le Hale, p. 473 
et suiv.). En appelant la Vierge figre en mireour, l’auteur n’entend na- 
turellement pas que ce soit elle-möme qui admire son image, il pense 
uniquement & sa beaute, dont il est dit dans la chanson XXI (str. I) 
que si quelqu’un la pouvait contempler, il ne se pourrait separer de 
cette vue, pas plus qu’on ne puet la tigre deparlir Dou mireour, quant 
lueil i a gelte. 


XIV 


(Raynaud: 793) 


Manuscorrrs: V, C. 

Epırion. Brakelmann, Arch., XLIII, p. 360. 

VERSIFICATION. Cinq strophes de sept vers octosyllabiques ri- 
mant: abbaaab. Toute la chanson est sur les deux rimes -er et 
-r. — Ce rythme se rencontre dans une chansonnette de Moniot 
d’Arras: Chansonette a un chant legier (R. 1285); les rimes b sont 
m&me identiques dans les deux chansons. Mais iei encore il fau- 
drait comparer les me&lodies pour savoir si notre chanson est imitee 
de celle de Moniot. 


I Talens me rest pris de chanter 
De la flour qui ne set marcir. 
C'est cele qui ains le florir 
Ne lessa pour son fruit porter. 

s Tant la vout ses fruiz honorer 
Qu’a li enchargier et moustrer 
En couvint nature esbahir. 


II (este flour doit on honorer 
Et seur toutes autres cherir 
ı En cui daigna hons devenir 


I ı V Talent — 2 V nercir, C mereir — 3—4 C C'est celle ke por le 
florir Ne laissait son frmit aporteir 
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Damediex por le mont sauver. 
C’este n’a, n’onques n’ot sa per, 
Car pour son paradis parer 

La fist Damediex espanir. 


III ıs A sa grant valour recorder 
Ne porroit nus hon avenir, 
’ar sens ne s’en porroit chevir, 
Bouche dire ne cuers penser; 
N’a tantes goutes d’ene en mer 
2° Quant bien, ou il n’a qu’amender. 
La font en gloire resplendir. 


IV _Nus ne se puet tant honorer 
N’avancier com de li servir. 
Ne nus ne puet tant deservir 
25 Que plus ne puist guerredonner. 
Et pour ce me veil atorner 
A touz jourz et abandonner 
A son servise maintenir. 


V _ _Mieudre qu’on ne porroit penser 
so D’ore jusqu’au siecle fenir, 
Veilliez noz ames de perir 
Et noz cors de touz maus tenser; 
Et, quant vendra au trespasser, 
Si nos menez ou regne cler, 
ss La ou chascuns a son desir. 


REMARQUES 


V. 6. ‘Qu’ la conception et & l’accouchement' (cp. n:o XXVM). 

V. 17—18. Wace emploie les mömes termes en parlant des joies 
du Paradis: 

II 12 C Ceste flor n’ot onques — 14 C apareir 

III 15 C honor — 17 C sens li ne p. — 19 V tant de goute — 20—21 


C Se trestoutes poient parleir, Ki en iusca ior del iuix En puissent dire 


lou demi 
IV 283 V Navancie, C N’ manque — 24 V ce vers manque. 
V 31 C departir — 34 C en recep «leir 
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Et nos face la joie aver 

Que euils de chief ne pot veer 
Ne boche d’ome reconter 
N’oreille oir, ne cors pencer. 


(Vie de la Vierge Marie, &d. Luzarclıe, P- 91) 


XV 


(Raynaud: 1459) 


Manuscerıs: V, ©. 

Eoırıox. Brakelmann, Arch., XLI, 346. 

VERSIFICATION. Cinq strophes de neuf vers dont les six pre- 
miers et le dernier ont 7 syllabes, le septieme a 3 et le huitieıne 
5 syllabes. La chanson est entierement. sur les m&mes rimes, ainsi 
disposees: abbecbbcc. 

OrıcınE. Les riınes tres pures en -ent et la forme ent (v. 43), 
exig&ee par la rime, rendent l’origine picarde de la chanson probable. 


I A la mere Dieu servir 
Doit chascuns entierement 
Metre son entendement 
Tant que son gre& ait conquis. 
s C’est cele qui ses amis 
Tense et retrait de torment 
Et desfent 
D’estre malbailliz, 
Pluseurs en a garantiz. 


II ıo De fin cuer sanz repentir 
La servirai ligement, 
Ne changerai cest talent 
Tant jor com je soie vis; 
Plantez i suis et repris, 
ıs M’ame et ma vie li rent, 


I 7 V destent 
II 13 C Isi ior ke — 15 V rens 
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Doucement; 
Bien serai gariz, 
Se de li suis conjoiz. 


III Ciln’a garde de perir 
20 Qui a s’aide s’atent, 
Et qui la sert loiaument 
Ja ne sera entrepris. 
Ele restaint les espris 
Et as morz la vie rent; 
25 Soultiment 
Tout as anemis 
Les euers de pechi&e soupris. 


IV Comment porroit nus venir 

Si tost a son sauvement 

3o Ne au haut avancement 
D’onnour de cens et de pris, 
Com par honorer touz dis 
La dame dou firmament, 

Qui resplent 

35 De cors et de vis 

Plus que trestous paradis. 


V Dame, or vos viegne a plaisir 
Ce que si tr&s coralment 
Ai dit, a mon escient, 

w Ce que de vos m’est a vis; 
Et quant li douz Jhesucriz 
Sera en son jugement, 

Menez m’ent 
En vostre pais 
+ Ou il n’a fors joie et ris. 


REMARQUES 


V. 13. Tant jor. Pour ce singulier, voir Tobler, Verm. Beitr. 


IH, p. 41. 
vV. 23. Passage peu clair. Il faut p.-e. entendre: “Elle 
les allumcs’, e.-ä-d. ceux qui ont failli &tre brülcs &ternellement. 


— 17 V seroit 


eteint 


III 23 C empris — 25-26 C Soustient Vers les a. —- 27 C des pechors 


IV 81 C de sen — 34 C Kesplaint — 36 V trestout 
vV 43 YC men — 44 C En manque — 45 C fors ke 
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XVI 


(Raynaud: 2040) 

Maxuscerrts: V, C. 

Evıriox. Brakelmann, Arch., XLI, p. 345. 

VERSIFICATION. Cing strophes de huit vers: quatre vers de 
7 syllabes suivis de quatre decasyllabes. Formule: ababeedd. Tou- 
tes les strophes ont les memes rimes (pour la rime b, cp. ci-des- 
sous). — Un jeu parti (R. 958) offre la meme construction strophi- 
que, mais les rimes masculines et feminines y sont reparties diffe- 
remment. 

ÖRIGINE. Si on examine les rimes, on verra que le meme 
couplet ne mele pas -ant et -ent. Le deux premiers couplets ri- 
ment en -ant et les autres en -ent. Ill y a une chaıson de Gace 
Brul& (R. 787; N:o XIX de !’cdition de M Huet) ou on voit une 
rime qui est alternativement en -aie et en -oie dans les differents 
couplets, tandis que les autres rimes ne changent pas. Mais la 
c’est une complication nettement voulue, tandis que dans notre 
chanson pieuse, le changement d’une seule rime & partir du troi- 
sieme couplet ne s’explique que par un manque d’adresse du poete. 
On ne voudrait pas la lui reprocher quand on voit avec quelle ha- 
bilete il a combine les autres rimes, et on serait tente de croire que 
dans la langue de l’auteur anonyme la distinction entre les deux phone- 
mes n'existait pas. ÜCependant, ces rimes sont trop nombreuses 
pour etre l’effet d’un hasard. Dans la chanson XVII le meme phc- 
nomene reparait. Apres avoir rime tres correctement en -ent dans 
six strophes, l’auteur introduit des rimes en -ant dans la derniere. 
Brakelmann (Arch., XLII, p. 284) a cru trouver des ressemblances 
de style entre les deux chansons, ce qui lui a suggere l’idee que 
les deux pieces pourraient etre du m&me auteur. A part les lar- 
mes, nous ne voyons pas ces ressemblances, mais il est remarquable 
que les deux chansons se succedent dans le ms. Y et que toutes 
les deux presentent cette particularite d’avoir des rimes en -ent 
et en -ant sans les unir dans la meme strophe. On pourrait done, 
peut-etre, accepter l’'hypothese de Brakelmann et voir dans l’auteur 
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commun des deux chansons un homme qui distinguait -ant et -ent, 
mais qui se permettait la licence d’employer les deux rimes dans 
les differents couplets d’une chanson a coblas unissonans. 


I Avuegles, muöz et sourz 
Ai este tout mon vivant, 
Or suis gariz et resours 
De ces maus en estrivant 
s A l’usage que fole norreture 
M’avoit torne aussis com de nature, 
Quar mes cuers est d’une clart& espris 
Dont je remir en quoi je ai mespris. 


II Ma vie va en decours 
10 Touz les jors d’ore en avant, 
Si me convient tot le cours, 
Pour secours, traire a garant 
A la dame qui tant est fine et pure 
Qw'envers li est toute clartez obscure, 
ı:s Et qui tant puet que ja n’iert entrepris 
Qui son servise a loialment empris. 


III Dame, vous estes la tours 
Qu’assauz n’empire ne prent, 
Refuges as pecheours 
zu Contre le voisseus serpent 
Qui touz maus chace, et de nul bien n’a cure, 
Si quil ne puet embatre en mespresure 
Ne periller, comment qu’il ait mespris, 
Le cuer que vous avez en garde pris. 


IV 2: Dame, a cui toute l’onours 
De ciel et de terre apent, 
Essemples et mireours 
De tout bon enseignement, 


I3Crefrss -—5CEnu.—8V ni 

II 9 V decors 

III 17 VC Tour — 19 YC pecheors -— 22 C Car il 

IV 25 V lonour, C lenor — 26 V Dou -- 28 C toz boens ensignemens 
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Bele et bone seur toute creature, 

so Estrangement se merveilla nature 
Quant d'un salu en vostre cors repris 
Nasqui de vous li filz Dieu Jhesucriz. 


V Dame, en lermes et en plours 
Ceste chancon vous present, 
35 Et se la vostre doucours 
En gre la recoit et prent, 
Joie en ai grant, et m’ame rest seüre 
De la grant joie avoir qui touz temps dure. 
Droiz est, se vous avez mon jouel pris, 
+ Qu’aie de vous autre de greignor pris. 


REMARQUES 


V. 5-6. ’En luttant contre les habitudes qu’une folle education 


m’avait faconntes comme une nature.’ 
V. 11—13. “Pour avoir secours, Je dois bien vite me mettre en 


abri aupres de la «dame‘, etc. 


XVI 


(Raynaud: 783) 


Maxtsceriıts: V, Ü. 

Evrriox. Brakelmann, Arch., XL, p. 284. 

VERSIFICATION. Sept strophes de neuf vers octosyllabiques 
rimant: ababbaaba. La chanson est entierement sur les mömes rimes 
(cp. pourtant ce qui a ete dit de la septieme strophe & propos de la 
chanson XVI). — La chanson D’amours qui m’a tolu a moi (R. 
1664), de Chretien de Troyes, offre la meme structure strophique 
que notre chanson pieuse, mais non pas les m&mes rimes. 


I Em plorant me couvient chanter 
Et si le doi faire ensement, 
D’ire deüsse deschanter, 
Quant la vois au cuer ne s’asent. 
V 33 V pleurs -— 37 C m’arme en rascure 
I 3 C Laissier deusse lou chanteir 
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s Mes se je chantoie autrement 
(Jue vos ci m’oez deviser, 
Nus ne me devroit escouter, 
Qu’en cest jour doivent toute gent 
De la mort Jhesucrist plorer. 


II ıo Chantepleure, a ınon escient, 
Doit on ma chancon apeler; 
Se la voiz au chanter entent 
Et li cuers bee a doulouser, 
(Comment porroit nus acorder 
ıs Ces deus choses en un covent? 
Tes est la raison que j’en sent: 
Qu’il plaist au cuer a escouter 
Le cas de son dolosement. 


Il En partie veil recorder 

2o Les dolors et l’aiere torment 
(Jue eil soffri por nos sauver 
Qui sires est dou firmament. 
Il fü venduz premierement, 
Mes Judas ne sot marchander, 

2s Qui le seienor qui n’a son per 
Osa por si petit d’argent 
Trair et a la mort livrer. 


IV Puis fu traitiez vilainement. 

Pris et loiez a un piler, 

30 Batuz et fustez malement 
kt sa croiz li fist on porter, 
Et por lui plus deshonorer 
D’espines out coronnement; 
Derachies despiteusement, 

3 A boivre li firent donner 
Fiel et aisil communement. 


V En la eroiz le firent pener, 
Sort mistrent en son vestement, 


—- 8 V ces iours 
II 15 V moment — 17 V a mangue — 18 V De, Ü Lou 
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Mains et piez li firent ferrer 
so De granz clous dolereusement, 
Longis, s’escripture ne ment, 

Li fist la lance ou cors couler, 

Eue en issi o le sanc cler, 

Terre en fu mute et element 
ss Obscur, qui avant erent cler. 


VI Mors, or te veil je demander 
Ou tu preis le hardement 
De si sainte chose adeser 
Qui seur tout a commandement? 

so On te devroit par jugement 

Essilier sanz mes rapeler, 
Qui ton seignor osas tuer. 
Or di qu’il le vout ensement, 
Se tı t’en veuz bien escuser. 


VII ss Douce dame, por qui je chant, 
Comment peüstes vos durer 
Quant vos veistes vostre enfant 
Si eruäl martire endurer? 
Bien fist parmi vo cuer passer 

so Sa mort cele espee trenchant 

Dont on avoit lonc tens avant 
Oi le profete parler; 
L’escriture en trai a garant. 


REMARQUES 


v. 59—63. La prophttie du vieillard Sim&on: Et tuam iysıus 
animam pertransibit gladius se lit chez saint Luc, I, 34. 


XVII 


(Raynaud: 804) 
Manusorrss: V, ©. 
Epvırıon. Brakelmann, Arch., XLII, p. 282. 


V 39 C eloeir — 41 V se lescripture — 42 V croler — 45 ( davant 
VI 46 V Mort — 53 C ausiment 
VII 60 V se lespee — 62 (’ les prophotes 
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VERSIFICATION. Cinqg strophes de dix vers: cinq vers octosyl- 
labiques, deux vers de 5 syllabes, un vers de 3 et deux vers de 5 
syllabes.. Formule: ababbeedde. La chanson est & coblas unis- 
sonans.. 


De la mere Dieu doit chanter 
Chascuns qui set faire chancon, 
Qu’anemis ne puet enchanter 
Celui qui par devocion 
s La sert en bone entencion. 
Qui de cuer la proie, 
Ja ne sera proie 
De dolour 
A l’enchanteour 
10 Qui le mont guerroie. 


II _Assez puet nature muser, 
Ne savra comment Diex et hon 
Nasqui de la virge sanz per 
Par divine inspiracion 
ıs Pour la nostre redempeion. 
Qui de ce pointoie, 
Malement foloie, 
Son labour 
Pert, et en errour 
20 S’embat et desvoie. 


III Gil qui fist ciel et terre et mer 
Et forma Adan dou limon 
Out bien puissance de muer 
Parole en humainne facon. 
25 Einsi fermement le creon, 
Car qui ce renoie, 
S’il ne se ravoie, 
Ja nul jour 
De son creatour 
30 Ne verra la joie. 


I 8 V doleur — 9 V l’enchanteur 
Il 12 V hons 
III 23 Y dou — 28 V jor — 29 V creator — 30 (/ nauerait 
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IV  Bele et bone plus que penser 
Ne porroient mil Salemon, 
Rose, lis, estoile de mer, 
Virge de roial nacion, 
35 Colunbe de relegion 
Qui ne faut ne ploie, 
De bonte montjoie 
Et d’onour, 
Rubiz de valour, 
f) De verite voie. 


V Dame, merci vos veil crier 
De cuer plain de contriccion 
De mon cors de meschics sauver 
Et m’ame de dampnakcion. 
ss Repentance et confession 
Et pais nos avoie, 
Et ton chier fil proie, 
Par doucour, 
Qu’il nos doint s’amour 
Et otroit sa joie. 


REMRQUES 


A partir de cette chanson, la musique manque en V. 
v. 35. Colunbe de relegion = "la pieuse colombe’. 


XIX 
(Raynaud: 1863) 
Maxusckrits: V, ©. 
Eorrion. Brakelmann, Arch., XLIII, p. 343. 
VERSIFICATION. Cinq strophes de sept octosyllabes rimant: 
ababbab. Toute la chanson est sur les m&mes rimes. — On trouve 


la mäme forme strophique dans une chanson de Gautier d’Epinal 
(R. 954), dans une chanson anonyme (R. 1981) et dans un jeu parti 


V 41 C proier — 42 C' deuotion — 43 C meschief — 47 C A ton 
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Sun Be et A he nu un nn Be a Fe a ee ne EM pn a a Er Et a N a Fr 


entre Bestourne et un poete nomme& Gautier (R. 1448), mais la 
difference des rimes ne permet pas de conclure & une imitation de 
la part de notre auteur. 


I Dame, s’entiere entencions 
Et dessierriers desmesurez 
Doivent donner genz guerredons, 
Donc suis je assez asseürez 
s Que gentement guerredonnez 
M’iert li servirs loiaus et lons 
Done ains ne fu mes cuers matez. 


II Dame, par qui li biaus, li bons, 
Li sains, li sires, li senez, 
ıo Li forz, li larges, li lions 
Racheta ses amis dampnez, 
A touz besoingz me secourez 
Selone ce que vo dignes nons 
Est de moi aigrement amez. 


III ıs Dame, deffensables donjons 
Coutre les deables dampnez, 
Vos estes la planche et li ponz 
Ou mains pechierres est passez, 
Et des granz tenebres tensez 
20 Qui la ou il n’a fin ne fonz 
Se fust sanz resort reverse7. 


IV La douce anonciacions 
Dont vostre cors fu honorez 
Et la pure concepeions 
35 Dont li filz Dieu fu de vos nez 
Et ce qu’il fu en croiz penez, 
Sa mort, sa resurreccions 
Ont touz les bien creanz sauvez. 


I 1 C Sainte — 2 C desirier desmesureit — 3 ( gent gueridon — 6 YV 
servises, (! bons 

II 10 C Li filz — 11 C raicheteit — 13--14 C' Selone ceu quo uU08 nos 
doneis, Estes de nos petit ameis 

IV 22 V anoneiacion, Ü' annontiation — 24 V eoncepeion, C comcep- 
tion — 27 Y resurreccion, (! et sa surrection — 28 C Ou tous les boins aleir 
fereis 
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V Se chacuns estoit Salemons, 
3o Nez et a naistre et trespassez, 
Et ne feist de leur sermons 
Mes que retraire voz bontez, 
En bon estat fust leur aez, 
Touz dis tant com durra li mons 
ss N’en diroient le quart d’assez. 


XX 
(Raynaud: 67) 


Manuserits: VW, ©. 


Enırıiox. Brakelmann, Arch., XLIIL, p. 268. 

VERSIFICATION. Cing strophes compostes de trois vers de 8 
syllabes, d’un vers de 2 syllabes et d’un refrain decasyllabique. 
Formule: aaabB. La rime a reste la meme dans les deux premiers 


% 


couplets; & partir du troisicme, elle change de couplet en couplet. 
Le refrain et la rime b ne changent pas. Le poete cherche A em- 
ployer des rimes riches et m&me leonines. 


I De la mere Dieu chanteräi 
Et en chantant li prierai 
Qu’ele me soit, quant je morrai, 
Procheinne, 
ö La douce pucelle de touz biens plainne. 


II S’ele m’est pres, seürs serai, 
Quant de cest siecle partirai, 
Que je de m’ame a Dieu ferai 
Estrainne, 
ıo La douce pucelle de touz biens plainne. 


III Dame d’onnour et de valour 
Et la mieudre de la meillour, 
Fluns de pitie et de doucour 
Fontainne; 
ıs La douce pucelle de touz biens plainne. 


V30 C Et li neit et li trespaisseit — 31 Vf. mes de, C Et ne fust mai 
ke lor sermons — 832 (’ Ke der. — 83 Y estaz — 34 YV Tant dis com d. ii 
mont; (' Tous iors tant 

II 8 V Quant, U Ke de m’airme ferait a deu 
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IV _Mieudre qu’on ne porroit penser, 
Souviegne vos de nos tenser, 
(Juant vostre filz fera sonner 

S’erainne, 


20 La douce pucelle de touz biens plainne. 


V Orte pri je, poli damas, 
Si chiere com ceste dame as, 
(Jue dou chanter ne te soit gas 
Ne painne 


2. La douce pucelle de touz biens plainne. 


REMARQUES 


BII: 


V. 21. poli damas, mötaphore employce du Christ, provient de la 


tendance du poete de choisir des rimes riches. 
V. 25. Le refrain est le r@gime de l'infinitif chanter. 


XXI 
(Raynaud: 426) 


Manuscrits: V, C. 
Enırıox. Brakelmann, Arch., XLIL, p. 248. 


VERSIFICATION. Cinug strophes de sept decasyllabes rimant, 
dans toute la chanson, en -€E et en -ir. Disposition des rimes: 
ababbab. — La meme structure mötrique (rimes masculines) se ren- 
contre: dans une chanson de Gace Brul& (R. 1893), une chanson 
de Hugues de Bregi (R. 1821), une de Robert de Blois (R. 1530), 
une de Gautier d’Epinal (R. 1988), une chanson de Chardon (R. 1035), 
une de Jacques de Cambrai (R. 2044) et une piece anonyme (R. 261). 
Les rimes de notre chanson pieuse n’apparaissent pas dans ces 


chansons d’amour. 


I Bien est raison, puisque Diex m’a donne 
L’entendement de sa mere servir, 


IV 17 V vos manque — 18 C vostre mangue — 20 U Tres d. 


V Cette strophe manque en U — 22 V chier 
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Que j’i aie le cuer abandonne. 
Or ai mespris, mes entent au servir, 
s Quar nus ne s’i porroit tant aservir' 
Qu’ele tantost n’eüst guerredonne 
Plus qu’en mil anz n’en porroit deservir. 


II Qui son cler vis doucement faconng, 
Dont la biautez n’a garde de marcir, 
ı Et comment Diex a son chief coronn& 
Porroit lassus ou firmament choisir, 
Nes qu’on ne puet la tigre departir 
Dou mireour, quant lueil i a gete, 
Ne l’en porroit nus faire resortir. 


III ı; Nuit et jour a devant sa majeste 
Trois puceles pour faire son plaisir: 
Chastez i est ouec Humilite, 

Si rest Pitiez qui les cuers fet fremir; 
C'est cele qui fait a sa dame oir 

zo Ceus qui plus sont en grant aversite 
Et qui greignor doutance ont de perir. 


IV Or pri Pitie qu’ele ait de moi pite 
Et prit celi qui tant veil obeir 
(Que mes chancons ele recoive en gre 
25 Et de touz maus nos veille garantir, 
Et li die que plus assez desir 
Que je puisse faire sa volente 
Dou tout en tout que estre rois de Tyr. 


V Biau sire Diex, com glorieus ave, 
30 Qui deite fist homme devenir! 
Par cest ave sont trestuit cil sauve 
Qu’Eve et Adans avoient fet perir, 
Par cest ave fist de son cors martir 
Li filz Dieu qui le monde a rachate 
3; Par son douz naistre et son aigre morir. 


I3 Vie i, Cieui — 4-5 V et C donnent ces deux vers dans l’ordre 
inverse — 4 V mesentendre; C maix entandre 

I 9 C nait cure 

II 17 V Chaastez, V humilitez, C humiliteis — 19 C celi — 21 C morir 

IV 23 C a cui v. — 26 C li manque 
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(Raynaud: 6458) 

Mantscrrrs: V, C. 

Eurriox. Brakelmann, Arch., XLII, 249. 

VERSIFICATION. Sept strophes de huit vers octosyllabiques 
rimant: ababbaab. Toutes les strophes sont sur les deux rimes: 
ent et -a, avec cette irregularite que lautenr admet deux fois 
(v. 15 et 19) Adan a la rime avec -en!. — Il ya un grand nom- 
bre de chansons dont la structure strophique est identique & celle 
de notre chauson pieuse. Nous l’avons rencontree dans une chan- 
son de Gace Brul& (R. 948), dans une chanson de Raoul de 
Ferrieres (R. 1956), dans une chanson de Gautier d’Epinal 
(R. 1082), dans une pastourelle de Moniot d’Arras (R. 1916). An- 
drieu Contredit et Jean de Neuville l’ont employ&e egalement (R. 
1306 et 1036); enfin, elle apparait dans einqg pieces anonymes (R. 
347, 339, 756. 1463 et 1934) et dans une autre chanson pieuse 
(n:o AL & partir du quatrieme couplet). Parmi toutes ces pieces 
iIn’ya pas une qui ait les rimes de notre chanson. 


[  Toute riens out commeneement, 
Fors Diex, qui once ne commenca, 
Mes cil fu esperitelment 
Ades, ne ja ne finera. 

s C'est li sires qui dessevra 
La rudesce ou li element 
Erent, et ordena conıment 
Chascun d’eus doit estre et sera. 


Il  Jour fist par son commandement, 
ıo Le ciel et la terre crea, 
Au secont fist le firmament, 
Au tierz erbe et eue habonda, 
Au quart jour le ciel estela, 
Li quinz poissons et oisiaus rent, 
ı5 Au sisiesme fist Adan, 
Au septiesme reposa. 


I Les vers 2—85 manquent en C. -— 5 Y decovra 
119 C Tot — Les vers 1O—16 manquent en Ü. 
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Il En Adan mist soumeillement; 
D’une coste qu’il li osta 
Fist Evain, cele fist Adan 
20 Mengier dou fruit qui le dampna. 
Cest fruit deve& li donna 
Cil qui se dolose en torment 
Por ce que trop s’enorgueilla. 


IV 2s D’Adan et de son dampnement 

Devant Dieu grans estris monta: 

Se ja avra alegement 

Ou s’ensi dampnez demorra. 

Joutice premerains parla 

so Et dist, s’eseripture ne ment, 
(Qu’Adans demorra ensiment, 


Et Veritez s’i acorda. 


C 


V Quant Misericorde l’entent, 

Pitie sa sereur apela, 

35 Devant Dieu vindrent en present 
Et chascune li escria: 
„Biaus douz sire, ce que sera, 
Se vos alez si aigrement 
En vostre deseritement? 

«0 Vostre bouche se desdira!“ 


VI Quant Diex ot oi le content, 
Les -ij. parties acorda 

Si bien et si tr&s doucement 
Que l’une et l’autre s’en loa: 
Dedenz la virge s’aombra 

Et en nasqui tres dignement, 
Puis morut por sauver sa gent, 
Et revint et les delivra. 


45 


“ 


VII Mere si merveillousement 
so Qu’one virginite n’en quassa, 


III 17 C son mallement — Les vers 15—24 manquent en C. 

IV 26 V grant — 27 Y Sil iaura — 28 C' Ou se il ensi demourait — 31 
Ce vers manque en V; C Cadam demourait 

V 34 C suer iapellait — 39 V desritement 

V1 41 V contenz; C contens 

VII 50 C Cains uirginiteit ne c. 
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Deffendez mon cors de torment 
Tandis com en vie sera; 
Et quant l’ame s’en partira, 
Si la recevez doucement, 

55 Et conduisiez a sauvement 
(Juant Diex le monde jugera. 


REMARQUES 


Les strophes IV—VI contiennent un petit drame qui n’est pas 
de linvention de l'auteur. C’est le fameux Proces de Paradis qui re- 
parait au XV® siecle dans tant de myst£res traitant de la redemption. 
Selon M. Mäle (L’art religieux de la fin du moyen äge, p. 10 et suiv.), 
les auteurs de mysteres doivent ce theme, comme tant d’autres traits 
etrangers & la tradition biblique, a un livre du XII® siecle, intitule: 
Melditations sur la vie de Jesus-Christ, et quon a longtemps attribud a 
S. Bonaventure. C'est S. Bernard qui, le premier, imagina ce debat 
devant Dieu le Pere entre Justice et Verite d’une part et Miscricorde 
et Paix (notre poe&te Pappelle Pitie) de Yautre, d«bat qui finit par la 
miraculeuse rcconciliation des deux parties. Si l’auteur de la chanson 
pieuse n’a pas connu les Meditations — ce qui est possible — il n’a 
pas ndcessairement ete inspir@ direetement par la composition de S. 
Bernard; plusieurs auteurs (cf. Mäle, owvr. cit., p. 12; Petit de Julle- 
ville, Les Mystöres, p. 359) avaient trait@ du m&me sujet avant le 
Pseudo-Bonaventure, et il n’etait pas inconnu aux poctes en langue vul- 
gaire. M. P. Meyer a signal& (Bullel. de la Soc. des anc. textes, 1886, 
p. 57), outre la chanson ei-dessus, trois po@mes oü cos mämes person- 
nages sont mis en Scene: un pocme en quatrains dalexandrins du ms. 
535 de la Bibl. municip. de Metz (Par ewemple vorai parler de 
!’Escripture), et deux po@mes en vers octosyllabiques, le premier (De 
quatre sorurs vus voil dire) publie par Fr. Michel a la suite du Psau- 
tier d’Oxford (p. 364 et suiv.), le second (Par j. sien saintisme 
poete) signal dans differents mss. & Paris, & Turin et ä Vienne A 
cette liste on peut encore ajouter une piece in@dite, composce Egale- 
ment de vers octosyllabiques et nommcde Li estris des quatre vertus, 
que cite M. Naetebus (Die nicht-Iyrischen Strophenformen, p. 113). 


— 54 C dignement 
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XXI 


(Raynaud: 1889) 

Manusorıts: V, C. 

Epırıon. Brakelmann, Arch., XLII, p. 348. 

VERSIFICATION. Cinq strophes de huit decasyllabes rimant: 
ababbaab. La chanson est entierement sur les deux rimes: -ir et 
-aine. — Avec la m&me repartition des rimes masculines et femi- 
nines, cette forme strophique se trouve dans plusieurs chansons: 
une chanson (R. 663) attribu6e par les mss. soit au Vidame de 
Chartres, soit & Oudart de Laceni, une chanson de Thibaut de 
Navarre (R. 711) et une de Gautier d’Epinal (R. 1784), un jeu 
parti (R. 1072) entre Joffroi Bar& et un poete nomme Aimeri, une 
chanson amoureuse (R. 644) de Jean Erart, une chanson (R. 2054) 
attribuee par le ms. de Berne ä Gadifer d’Avion et qui a servi de 
modele & la chanson n:o XL de ce recueil, enfin trois pieces ano- 
nymes (R. 372, 720, 1659). Les rimes de notre chanson pieuse ne 
se presentent dans aucune de ces chansons et la question d’imita- 
tion reste inde&cise. 


I Ja ne verrai le desir acompli 

(Qu’ai de loer la dame souveraine; 

Com plus la lo, et plus m’i abeli 

A recorder les biens dont ele est plainne. 
Bien averai emploie ma paine 

Et bien seront mi servise meri, 

Se de celi sont mi chant conjoi 

(Juni des anges est dame et clhevetaine. 


D 


II  dCeste dame la joie nos rendi 
ıo Que nos toli la fame premerainne, 
Quant que cele nafra ceste gari, 
Gele ala bas, et ceste est si hautaimne 
Qu’en paradis est de son fil prochainne. 
('ent mile tanz mieudre que je ne di, 


I 1 WC acomplir — 3 Vi manque — 5 V aurai, poine 
II 12 V si manque 
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ıs Plus est bele que solaus a midi 
Et elere plus que ruissiaus seur harainne. 


III Li fruiz planta l’arbre dont il issi 

Et dou ruissel descendi la fontainne, 
L’uevre l’ouvrier aleva et norri 

20 Et li solaus vint de la tresmontainne, 
Quant li filz Dieu, vestuz en char humainne, 
En Bethleem de la virge nasqui 
Por rachater ceus qui erent peri 
La ou Judas son martire demainne. 


IV 25 Au concevoir nature s’esbahi 

Et au naistre fu ele moins certainne 
Comment enfes pout naistre de celi 
(Jui virge estoit entiere et pure et sainne. 
Sı doucement ne descent pluie en lainne 

3o Com saintement se mist et descendi 
En son saint cors, d’humilite flori, 
(il qui Jonas sauva en la balainne. 


V  Tres douce dame, a jointes mains vos pri 

(u’a nul besoing ne nos solez loingtainne, 

3; Mes tensez nos encontre l’anemi 
(Juant vostre filz fera sonner s’erainne. 
Blanche com lis et vermoille com grainne, 
Dame dou mont et dou ciel autresi, 
Priez de cuer que de nos ait merci 

«0 (il qui pardon fist a la Magdeleine. 


REMARQUES 


V. 29. 1 fant remarquer l'allusion a la toison de Gedcon, sym- 
bole si souvent employe a propos de la Vierge, 


— 15 € en m. — 20 V Et manque — 23 V e. en peri — 27 Y enfant 
puet — 31 V saint de h. 
V 34 C me - - 35 (' moi -— 36 V sarainne 
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XXIV 
(Raynaud: 2092) 

Manusorits: V, C. 

Eoprrio. Brakelmann, Arch., XLII, p. 282. 

VERSIFICATION. Cinq strophes de huit vers de 7 syllabes rimant: 
ababbaab. La chanson est entierement sur les m&ämes rimes. — 
Nous avons rencontr& la m&me structure strophique, avec la mäme 
disposition des rimes f&minines et masculines, dans deux chansons 
(R. 17 et 22) de Robert de Blois et de Perrin d’Angiconurt, qui 
sont toutes les deux sur les mö&mes rimes -age et -er, dans une 
chanson de Richard de Semilli (R. 614) et dans une piece de Jean 
’Orgueneur (R. 2104). Cette derniere chanson a la rime a en -ure, 
comme notre chanson pieuse; mais les rimes 5b sont differentes. 


I Droiz est que la creature 
Honneure son creatour, 
Et cil droiz vient de nature, 
Ce nos dient li auctour. 

s Et pour itant je m’atour 

A servir la virge pure 
En cui cil prist norreture 
Qui fist la nuit et le jour. 


II Qui la sert sanz fauseüre 

ı Bien porte a son fil honnour, 
Si sont caint d’une cainture 
D’un cuer et d’une doucour, 
Que li filz tient a amour 
Touz ceus dont la mere a cure. 

ıs Qui Yun en sert a mesure, 
Conquis a dame et seignour. 


III Toute clartez est obscure 
Envers la sainte luour 
De la mere Dieu, qui dure 
20 Ne set estre au pecheour; 


I1 Vest manque — 3 C eist d. muet — 5 C ko m’a. — 7 Veil manyue 


II 13 C Car, en &. 
IlI 20 ( estre mangue 
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Plus a en li de valour 

Que n’en die l’escriture, 
Cest la flours et la verdure 
Qui ne change sa colour. 


IV 25 A Roume a une painture, 
Ce tesmoignent li plusour, 
Representant la figure 
De la mere au Sauveour, 
Iceli fist Diex doutour 

30 De fame encainte a droiture, 
Dont li Juis sa mespresure 
Laissa et guerpi s’esrour. 


V Or me soiez armeüre, 

Douce dame, cui j’aour, 

3s Vers l’enconchie pointure 
Dou soudoiant traitour, 
Et si priez au Seignour 
Qui nos fist a sa figure, 
La joie qui touz tens dure 

« Qu’il nos doint par sa doucour. 


REMARQUES 


V. 11—12. "Is sont eeints d'une ceinture (cp. N:o XXIX v. 17—18: 
Cele qui caimt neuf mois de sa courore Celut, etc.) et ils ont un cur 
et une m&me douceur.’ 

V. 15. a mesure = comme il le faut. 

V. 25-32. Dans cette strophe le pocte fait evidemment allusion 
A un miracle oper“ par une image de la Vierge, & laquelle Dieu avait 
donne la puissance de reconnaitre une femme enceinte « droiture. Nous 
n’avons pas reussi A Identifier ce miracle; il ne semble pas se trouver 
dans les recueils analysts par Mussafia (Studien zu den miltelalterlichen 
Marienlegenden). 


IV 29 V Icelni; © dousor 
V Celle strophe manque en C. — 35 YV denconchie — 37 V si man- 
que. — 39 V tout endure 
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xXV 
(Raynaud: 1780) 


Manuscrırt: V. 

VERSIFICATION. Trois strophes de huit vers dont les trois 
premiers et le septieme sont de 8, les autres de 7 syllabes. L’au- 
teur a combine ses rimes d’une facon tres savante. Non pas seule- 
ment, comme on peut le voir par la formule abbedded qui en ex- 
prime la disposition, a, c et e n’ont leurs rimes correspondantes 
que dans le couplet suivant; il faut encore remarquer que les ri- 
mes a et c d’une part et b et d de l’autre assonnent entre elles 
(„grammatischer Reim“). — Cette maniere de rimer d’une strophe A 
l’autre est tres rare dans la po6sie des trouveres (v. P. Meyer, 
Zom., XIX, p. 13), et on est port&e a chercher le modele de notre 
chanson dans la po6sie provencale. La liste de M. Maus (Peire 
Cardenals Strophenbau) ne contient pas de scheme qui soit identi- 
que au notre, mais cette liste n’est pas complete, et si elle l’etait, 
il serait encore possible que la chanson modele füt une de celle 
qui ne nous sont pas parvenues. On verra dans la suite que c’est 
un pur hasard qui nous a gard& le modele d’une autre chanson 
pieuse (N:o XXV]). D’autre part. si l’on considere la structure 
metrique si ingenieusement compliquee de notre chanson, il faut 
avouer que celui qui l’aurait su imiter, l’aurait pu inventer aussi 
lui-m&me — plus ou moins independamment. Ce qui est certain, 


c’est que notre chanson accuse une influence indcniable de Tlart 
des troubadours. 


I De Vestoile, mere au soleil 
Dont parmenable sont li rai, 
Toute ma vie chanterai, 
Et li raisons me conseille 
5 Que de sa valour veraie 
Aucune chose retraie, 
Que nus ne la sert bonnement 
Que gent guerredon n’en traie. 


I 1 soloıl — 4 r. le me 
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II Mere sanz acointier pareil, 
ıw Mieudre que je dire ne sai, 
Qui portastes le roi verai 
A cui riens ne s’apareille, 
Dame. por noient s’esmaie 
Cil qui en vostre manaie 
ıs Se rent, car qui a vos s’atent, 
Vostre secours ne li delaie. 


1II Palais a l’ange de conseil, 
De cui sont mi chant et mi lai, 
A vos servir tieng et me trai 
20 Cuer et cors, oeil et oreille. 

Dame, or vuilliez que si m’aie 
Qu’a son acort ne me traie 

Cil qui dou mont traire en torment 
Ades s’eforce et essaie. 


REMARQUES 


V. 9. pareil est ncoutre. 

V. 17. Palais a lange de conseil. L’ange de conseil est le Saint- 
Esprit, que les auteurs latins appellent souvent spiritus consilit (v. p. ex. 
Mone, Lat. Hymn., I, p. 236). C'est par rapport ä la proinesse de 
Jesus-Christ: Paraclitus autem Spiritus sanctus, quem mittel Paler in 
nomine meo, ille vos docebit omnıa, et suggerel vobis omnia quaecumque 
dixero vobis (Joan., XIV, 26) qu'il est en gencral nomınd ainsi. Dans 
une de nos chansons pieuses (N:o XLI, v. 20— 22), nous trouvons ce mot 
'conseil’ dans une autre signification: 

— — Saint Espir la deitez 
Par cui conseil li fiz fu nez 
Ki rachata et clers et lais. 


Le palaıs a l’ange de conseil est naturellement la Vierge Marie. 


XXVI 


(Raynaud: 902) 
Manuscrır: V. 
VERSIFICATION. Trois strophes de douze vers: dix vers de 7 


II 9 paroill — 1llır. 
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syllabes et deux decasyllabes. Formule: abbecaddeeff. Les trois stro- 
phes sont sur les mömes rimes. — Le modele de cette chauson a te 
fourni par une chanson provencale anonyme (Bartsch, Grundriss 461, 
102). Les deux couplets qu’on en connait nous sont parvenus dans un 
seul manuscrit, le ms. fr. 844 de la Bibliotheque nationale. On sait 
que les feuillets 59—77 de ce ms., qui ne font pas partie du volume 
original, contiennent des pieces provencales, mais copiees par un 
scribe francais (V. Gauchat, Les poesies provencales conservees par 
des chansonniers francais, dans Rom., XXII, p. 364). Parmi celles-läa 
se trouve notre chanson (l. c., p. 402). Le fait que le copiste est 
francais prouve quelle a dü @tre connue dans le Nord. Nous eu 
reproduisous la premiere strophe telle qu’elle a etc reconstruite par 
Bartsch (Chrestomathie provengale, 2:e Cdition, col. 224): 


Eissamen com la panthera, 
qui porta tan bon’ odor 
et a si bela color 
que non es besta salvatge 
qui per fors’ et per outratge 
sia tan mala ni fera 
que si loing com pot chauzir 
non anes pres lo morir: 
et en altretal semblansa 
mi ten amors en balansa 
quem fai segre so que non posc aver 
e sec mon dan per far lo seu plazer. 


Si l’on compare les deux pieces, on voit que l’auteur de la 
chanson pieuse a empruntc au troubadour inconnu non seulement 
la fornıe strophique, mais aussi les rimes; il a m&eme reproduit le 
troisieme vers, qui lui convenait, presque tel qu'il l’a trouve dans 
son modele. 


I L’estoile qui tant est clere 
Qu’ades resplent nuit et jour, 
Et a si fine colour 
Que ne mue son estage 
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Par cler tens ne par ombraige, 
M’est achoison et matere 
D’une chanson asevir. 

Or la me laist si fournir 
Damediex par sa puissance 
Qu’ele m’aiut et avance 


Et qu’anemis n’ait pooir d’enchanter 
Ceus et celes qui la savront chanter. 


II 


15 


20 


Cele estoile est fille et mere 

A Jhesu le Creatour; 

Qui laimme et li porte honour, 
Bien emploie cel usaige, 

Ne conquist en son aage 
Alixandre l’emperere, 

Qui dou mont fist son’ plaisir, 
Tant com fait en li servir 

Qui en li a s’esperance. 

Ja n’avera mesestance 


Ne morz ne vis cui ele veut amer: 
Tant est douce qu’en li n’a point d’amer.- 


III 2; 


30 


Cele gent qui se font rere 
A loi de conbateour 

Metent leur cors en labour 
De chanter devant s’image; 
Et je fais tout lige homaige 
Li et son fil et son pere, 
De cuer, de cors et d’espir 
A touz jourz sanz repentir, 
Et pour iceste lijance 

Suis en certaine fiance 


s; Qu’ele en pitit me voudra regarder 
A mes besoingz et de touz maus garder. 


REMARQUES 


Str. IIL Le mot combateour ne nous est pas celair. Il semble 
signifier, non pas un guerrier combattant, mais un athlete de foire. 


I 6 matiere — 10 Quele me et auance (sic) — 11 pooair 
II 14 cratour — 15 li manque — 18 lemperieres 
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Il parait que c’etait ’'habitude des jongleurs de basse condition de se 
faire couper ras les cheveux (cp. Hertz, Spielmannsbuch, p. 23; cp. 
aussi la planche entre pp. 18—19 de Französische Litteraturgeschichte 
par Suchier et Birch-Hirschfeld, ou l’on voit un vielleur sans cheveux 
et dans le costume miparti qui se portait & l’epoque dont nous parlons) 
et il est probable que les athletes le faisaient pareillement. Quoi qu’il 
en soit, les gens qui se font raser ä la facon des combateours sont na- 
turellement les moines. L’auteur ne l’est pas; prier & genoux devant 
limage de la Vierge n’est pas son affaire; lui, il la veut servir d’une 
maniere plus noble: comme il convient & un chevalier — il l’etait 
peut-ötre — il lui fait hommage lige, & elle, son Fils et au Pere, il 
engage, en fief, son corps et son äme, et il est juste alors qu’il puisse 
attendre le secours de sa suzeraine lorsqu’il en aura besoin. 


XXVIl 
(Raynaud: 1327) 

Manuscrıt: V. 

VERSIFICATION. Cing strophes de huit vers de 7 syllabes. 
Toute la chanson est sur deux rimes, -2ere et -a qui alternent. For- 
mule: abababab. — La m&me forme metrique nous est connue par 
trois chansons d’amour: une piece de Gace Brul& (R. 2099), une 
chanson (rimes assonantes) de Blondel de Nesle (R. 1618) et une 
chanson de Moniot d’Arras (R. 1632). Les rimes de la chauson 
pieuse n’apparaissent dans aucune de ces pieces. 

Tel que le donne l’unique manuscrit, le texte de la chanson 
n’est pas satisfaisant. Nous avons dü y introduire quelques cor- 
rections et combler quelques lacunes pour retablir la mesure juste 
de tous les vers. 


I De volente desiriere 

(Jue mes cuers maintenuc a 
Chanterai de la fine ierre 
Qui once colour ne mua. 

s Semblanz est a la verriere 
Cui li solaus trespassa 
De si tres bone maniere 
Que de riens ne la quassa. 


I 1 desierree — 7 Ensi de tres 


10 


III 


20 


IV 2: 


- 


30 


35 
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Devant et apres entiere 
Son fruit concut et monstra 
Ceste douce dame chierc 
Cui Gabriel salua; 

Tant est la pitie pleniere 
Dont nature la para 

(Jue ja nus qui la requiere 
A s’aide ne faudra. 


Ceste dame est la lumiere 
Par cui Diex renlumina 

La dolente gent chartriere 
Que li premiers hom dampna; 
De li nos vint la baniere 
Que la deitez porta, 

Quant de la male terniere 
D’enter ses amis geta. 


('este dame est la miniere 
Qui le fin or nos livra 

De quoi li vrais inginiere 
C'hierement nos rachata. 
Virge desrainne et premiere 
(Qui onques enfant porta, 
Esmeraudinne trcs chiere 
En cui Diex se reposa. 


Ja li soudoianz trichiere 
En l’ame part n’avera 

Qui souvent est coustumiere 
De dire Ave Marta; 

Et qui en vraie proiere 
Vers li s’umeliera, 

S’ame sera parconniere 

De la grant joie quele a. 


REMARQUES 


V. 10. monstrer doit avoir ici la sigmification de „mettre au monde“. 


II 10 chiere manque — 13 pleniere manque. 
IV 25 lumiere — 27 ingierres — 31 tres manque — 32 Se manque 
V 33 trichierres — 37 veraie 
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V. 21 la baniere. Le pocte pense A l’oriflamme que les peintres 


et les enlumineurs mettaient & Ja main du Christ pour marquer sa 
triomphante victoire sur les enfers et la mort. 

V. 23. teıniere n'est pas dans Godefroy. Nous l’avons laissc en 
supposant que ce mot a pu exister avec la signification d’„endroit sans 
celat, sombre, lugubre“; mais il vaudrait peut-ötre mieux lire ferriere: 
la male terriere d’enfer = la mauvaise fosse d’enfer’. 

V. 25. Le ms. donne lumiere. Le copiste a cvidemment lu deux 
fois le premier vers de la troisitme strophe; le sens oxige miniere. 

V. 26. le fin or est naturellement la chair humaine que Jäsus- 
Christ prit en sa mere. 


xXVill 


(Raynaud: 229) 

Maxtseriıt: V. 

VERSIFICATION. Trois strophes de neuf vers de 7 syllabes ri- 
mant: abbaabbaa. Les rimes sont les memes dans toutes les stro- 
phes. -- Nous avons encore ici un cas d’emprunt a la po6sie pro- 
vencale. C’est la chanson Greu feira nıuills hom faillensa (Bartsch, 
Grundriss 155, 10) de Folquet de Marseille qui a servi de modele 
a l’auteur anonyme. Elle lu a fourni le rythme et les rimes; le 
poete francais a meme emprunte le premier vers de sa chanson 
au celebre troubadour. Il n’existe pas d’edition critique de l’euvre 
de Folquet de Marseille, mais on peut comparer, par exemple, la 
reproduction du ms. provencal A dans les Studi di filologia romanza, 
vol. III; la chanson qui nous interesse s’y trouve p. 182. On verra alors 
que c’est le premier vers du deuxi&me couplet de la chanson pro- 
vencale qui forme le debut de notre chanson pieuse, et il est cu- 
rieux d’observer que dans le ms. fr. 844 de la Bibliotheque natio- 
nale (Rom., XXII, p. 402), c'est ce seul couplet que le scribe fran- 
cais a copie de toute la piece. Nous reproduisons ici ce couplet 
avec la graphie francisante du copiste: 


En la vostre maintenence 
M’ai mis amors franchement; 
Qu’eu fusse mors verament, 
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Se non fust ma conoissence 

5 Dont non eu en ma pervence (sie) 
Don muir quan pluz sui plaignens. 
Dont mire me tan suuent 
(Jue ma cancon en pervence 
N'aurie maiz de valence. 


Voici maintenant cette strophe d’apres le nıs. provencal A: 


Car en vostra mantenenssa 
Me mis amors franchamen, 
E fora mortz ueramen 

Si non fos ma Conoissenssa, 

s Mas non aiatz mais crezenssa 
Qu'ieu man, si cum suoill, plaignen; 
Ni moira oimais tant souen 
Que mas chanssos en paruensa 
N’aurion meins de ualenssa. 


Nous n’avons dispose que de ces deux manuscrits de la chan- 
son provencale. On voit qu’ils donnent des lecons notablement 
ditferentes, et l’on remarquera qu’au vers 6, la chanson pieuse suit 
de plus pres le texte du manuscrit francais de son modele. 

ÖrIGInE. Les rimes accusent un auteur originaire du Centre 
ou de l’Est de la France. 


I En la vostre maintenance, 
Roine dou firmament, 
Ont mis mon entendemeut 
Desirs et acoustumance, 
s Si que seule remenbrance 
De vos, quant plus suis plaignant, 
Me sane si doucement 
Que mes cuers mues de pesance 
De joie tresaut et dance. 


II ı» Lumiere sanz defaillance, 
Solauz sanz esconsement, 


I 4 Desierriers — 6 plaignanz 
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Mere sanz dolousement, 
Terre portant sanz semence, 
Hauberz et escuz et lance, 
ıs Espee clere et trenchant 
Pour garantir toute gent 
Qui fermes sont en creance 
Et en vos ont leur fiance. 


III Empereriz de vaillance, 

20 Virgene parmenablement, 
M’ame et ma vie vos rent 
Et fais de mon cors lijance. 
Or plaise a vostre puissance 
Que vos m’i soiez garant 

2s Contre le voiseus serpent, 
Que mes cors n’ait mesestance 
Ne l’ame de moi grevance. 


XXIX 
(Raynaud: 1193) 


Manusorit: V. 
VERSIFICATION. Cinq strophes de neuf decasyllabes rimant 


ababbaacc. La chanson est entierement sur les m&ämes rimes. — 
Trois chansons pr6sentent la m&me structure metrique que la chan- 
son pieuse. Deux d’entre elles, celle de Raoul de Soissons (R. 1154) 
et celle de Jean Frumel (R. 544), different trop de notre chanson 
par les rimes pour qu’on soit autorise & croire A une imitation. 
Il n’en est pas ainsi de la troisieme. C’est une chanson d’amour 
(R. 1172) que deux mss. (C et a) attribuent & Martin le Beguin de 
Cambrai. Elle a dü jouir d’une certaine vogue, puisqu’elle nous est 
parvenue dans un grand nombre de mss. et qu’elle se trouve parmi 
les morceaux de chansons que l’auteur du Conte du Cheval de fust 
a intercales dans son roman (cp. Stengel, Zeitschr., X, p. 468). Cette 
chanson a les rimes a et c en -ie et en -oie, comme la chanson 


II 15 trenchanz — 16 toutes genz 
III 21 rens — 24 Que mi soiez garanz — 25 serpenz 
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pieuse; les rimes 5b sont differentes (-2 et -er). Malheureusement, la 
melodie de notre chanson &tant perdue, on ne peut que signaler ces 
ressemblances, on ne pourra jamais v£rifier si le poete pieux a imite 
la chanson de Martin. 

ÖRIGINE. Gracie (v. 16) et jonchie (v. 37) prouvent que dans 
la langue de l’auteur -iee se reduisait & -ie. Il &tait peut-etre du 
Nord, comme Martin le Beguin. 


I Tant ne me plaist toute phylosophye 
Parfetement savoir sanz meserrer, 
— — — —.ne toute seignorie 
De terre et d’air, de riviere et de mer 
s Con je desir en chantant recorder 
La grant valour de la virge Marie, 
Non pas toute, mes aucune partie, 
Car la moiti& raconter n’en porroie, 
Se tout le mont en m’aide en avoie. 


ıo Virge concut au tesmoing d’Ysaye 
Et enfanta sanz dolour endurer 
Celui par cui en deus fu departie 
La Rouge Mer pour son pueple sauver, 
Puis la rejoinst et la fist reverser 

ıs Seur Pharaon et sa grant compaignie. 
Bien doit estre loee et graciie 
Cele qui cainst neuf mois de sa couroie 
Celui qui fist si merveillouse voie. 


III ün son cors fu humanitez unie 

20 A deite por homme rachater: 
Si loialment fu Ja chose establie 
Que, quant la char couvint mort endurer, 
La deitez, duranz sanz violer, 
Ou sepucre li porta compaignie. 

zs N’onques de lui ne fu l’ame guerpie 
Dedenz enfer, ne en toute la voie, 
N’au resartir le laz d’or et de soie. 


I 1 ne manque, physophye — 3 Les premiers mols manquenl 
11 14 rejoint -—- 16 graciee — 17 caint 
Ill 20 por manque 
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IV _Ceste dame le buisson senefie 

Que Moyses vit sanz ardoir flammer. 

3» Lors qu’ele fu de grace raemplie, 
Encainte fu sanz li desvirginer; 
De li nasqui sanz porte deffermer 
Li rois des rois et veritez et vie, 
Qui trestouz seus fist tel chevalerie 

3; Qu’enfer brisa et en retraist sa proie, 
Dont chascuns doit chanter et mener joie. 


V _ _Chambre roiaus, d’umilit& jonchie, 

Mout a le cuer despersement amer 
Et desloial et plain de felonnie 

« Qui nuit et jour n’entent a vos amer, 
Car qui vos set de fin cuer reclamer, 
S’il vos avoit trente mil anz servie, 
N’avroit il pas la joie deservie 
Que vostre filz doucement li otroie 

ıs En un moment, quant sa mere l’en proie. 


REMARQUES 


V. 10. Propter hoc dabit Dominus ipse vobis signum: Ecce virgo 
concipiet, et pariet filium, et vocabitur nomen ejus Emmanuel (Is., VII, 14). 

V. 22-27. Le laz d’or et de soie ne saurait guere signifier autre 
chose que le linceul dont Joseph d’Arimathie enveloppa le corps de 
Jesus-Christ pour l’ensevelir. Aux yeux du poete ce linceul &tait d’une 
si precieuse valeur qu’il ne pouvait ätre que »d’or et de soie». Si re- 
sarlir est la bonne lecon, il faudra traduire le vers: »en raccommodant 
les liens d’or et de soie», ce qui revient a dire: »en rentrant dans son 
linceul». Mais il vaudrait pout-&tre mieux lire desartir et traduire: «en 
rompant (v. Thomas, Rom., XXXVII, p. 132 -135) ses lions (pour ros- 
suseiter).» Quoi qu'il en soit, le poc@te veut dire que depuis la mort de 
Jesus-Christ jusqu’a sa r‘surreetion, la deit@ et Ja chair humaine ne 
furent Jamais s@parees. Dogmatiquement ce n'est pas tout & fait exact: 
selon le Cat@echisme romain, J@sus descendit ad inferos .... sed descen- 
dit in anima (Symb. Lat., IV) mais cela correspond parfaitement ä la 
conception populaire qui se trahit dans les peintures et les enluminures 
de l’&poque, oü l’on voit le Sauveur corporellement descendu aux enfers 
et pröchant les ämes prisonnicres,. 
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XXX 


(Raynaud: 114) 

MAnusorIT: C. 

Eoırıon. Dinaux, Trouveres cambresiens, p. 151; Brakelmann, 
Arch., XLII, p. 310. 

AutEuR. Jaikes de Canbrai est, selon l'indication du manus- 
crit, lauteur de la chanson. Sous ce nom, douze chansons nous 
sont parvenues: une pastourelle (R. 1855), quatre chansons d’amour 
(R. 933, 1031, 1631, 2044) et sept chansons en l’'honneur de la Vierge, 
que nous publions ici. On ne connait rien de precis sur la vie de 
Jacques. Le surnom indique qu’il etait originaire de Cambrai, et 
comme il a imite une piece de Colart le Boutellier (v. a la versi- 
fication), on peut conclure qu'il a dü vivre vers la fin du XlIIe 
siecle (ef. Gröber, Grundriss, II, 1, p. 962). Dans l’®uvre de Jacques 
de Cambrai, nous n’avons point trouv& d’allusions personnelles, 
si ce n’est peut-&tre un passage de la pastourelle, qui avait attire 
l’attention de Dinaux (Trouv. cambres., p. 146). Le poete fait dire 
a la bergere complaisante: 


Robin, ne doute, 

C’ancor y seux toute. 

Ne t’esmaie, paie le jugleir, 
K’il m’ait apris a tumeir 
Et je li ai fait danceir 

Et bailleir. 


Il semble presque que l’auteur se donne les apparences d’un 
homme dont le metier est de jugler et de fumer, ce qui ne saurait 
convenir A un clerc. Mais c’est peut-etre — malgre la presentation 
formelle: 


Et dist Robins: „Onkes mal n’i pensai; 
Mais or me di coment lY'apellerai?* 

Je respondi ke Jaiket de Cambrai 
M'apelle l’om, per saint Peire. 
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— 


— une simple fiction, et on sait combien de pastourelles, et non 
des plus morales, ont eu pour auteurs des clercs.. 

Si l’on &tudie les chansons pieuses de Jacques de Cambrai, on 
voit que la plupart d’entre elles n’offrent rien de caract£ristique. 
Mais il y en a deux, le n:o XXXVI et surtout le n:o XXX], qui 
contiennent des appellations de la Vierge et des allusions ä la tro- 
pologie chretienne, lesquelles, pour avoir &te plus universellement 
connues au moyen äge qu’elles ne le sont aujourd’hui, n’en sem- 
blent pas moins accuser des pr&occupations litteraires et theologi- 
ques chez l’auteur. Mais gardons-nous de rien affirmer. A l’epoque de 
notre poete on avait depuis longtemps pu voir & No@l des represen- 
tations des Prophetes du Christ dans les eglises, et & partir 
du commencement du XIII° siecle (cp. P. Meyer, Rom., XXXIJ, 
p. 637). dans le Jeuw d’Adam, on les pouvait entendre en langue 
vulgaire. Il n’est donc pas impossible que les connaissances the&o- 
logiques de Jacques de Cambrai n’aient pas &t& acquises par la lecture, 
mais proviennent de ce qu'il avait vu et entendu. 

L’authenticite des pieces attribueces A Jacques de Cambrai ne 
parait pas douteuse. On sait que les attributions du ms. de Berne 
ne meritent pas beaucoup de confiance. Jacques de Caınbrai est 
dans un cas special. C’est le premier copiste (cp. Grüöber, Zeilschr., 
IH, p. 41) du manuscrit, et non pas le rubricateur quelque peu 
posterieur, qui a €crit les attributions au-dessus des pieces de Jac- 
ques de Cambrai, et ce poete est le seul que le copiste nomme. Il 
semble bien qu’il ait copie un Liederbuch qui contenait des po6sies 
de ce trouvere, et que les rubriques y fussent deja. Il est remar- 
quable. que ces rubriques nous indiquent encore — sauf pour la 
chanson XXXVI — ou chant de quelle chanson profane telle piece 
a et& composce. Verification faite, nous avons pu constater que 
toutes ces indications sont exactes. (’'e nest Evideenment pas Ile 
copiste du ms. de Berne qui sest livr&e aux recherches pour decou- 
vrir les modeles de Jacques de Cambrai, surtout comme le poete 
n’emprunte que deux fois les rimes, et jamais le vers initial. Les 
indications devaient etre deja dans le Liederbuch, et nous croyons 
qu’on ne risque pas de se tromper beaucoup en supposanf que, Si 
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elles °y etaient, e’est parce qwelles provenaient de l’auteur lui- 
meme. 

S’il semble done permis d’affirmer que les sept chansons pieu- 
ses attribuces & Jacques de Cambrai par le manuscrit de Berne 
sont en effet de lui, il est moins certain que toutes nous 
soient parvenues dans leur e&tat primitif. La seule fois que 
nous ayons une de ces chansons dans plusieurs manuscrits (c’est la 
piece n:o XXXIV), on voit que la redaction du manuscrit de Berne 
— et aussi celle du ms. I, qui Jui est apparente — est trop courte de 
deux strophes, qui se trouvent dans Zı. La chanson n:o XXXI a cinq 
strophes, dont les trois premieres sont sur les m&mes rimes, et la 
derniere 6&galement sur les m&emes rimes que la quatriene. Dans 
les deux groupes la deuxieme strophe intervertit l’ordre des rimes 
de la precedente; la troisieme du premier groupe rime comme la 
premiere. Une sixieme strophe manque peut-etre, qui rimerait comme 
la strophe IV et qui acheverait la composition, au point de vue du 
contenu, mieux «que ne Je fait le couplet qui est le dernier 
du manusevit. Les chansons n:os XXX et XXXII sont A coblas 
un?ssonans, mais n'ont que trois strophes. Les autres n’en 
ont pas davantage. La chanson n:o XXXIII a deux strophes sur 
les memes rimes et une troisieme sur des rimes nouvelles; la chan- 
son n:o AXXV n'’a que deux strophes, qui sont sur des rimes dif- 
ferentes. Toutes ces pieces sont probablement des fragments de 
chansons, mais — & l'exception du n:o XXXI — il n’est guere 
possible de fixer le nombre et l’ordre des strophes qui manquent. 
La piece n:o XXXVI montre une facon de combiner les 
rimes dans les strophes successives qui constitue &videmment 
une complication voulue. Cette combinaison a tres bien pu 
etre continuee dans des strophes subsequentes, et rien n’accuse 
dans la troisieme strophe que la piece ait fini la. La chanson 
est qualifice de rotrouenge et on sait que les pieces du genre 
ainsi nomme n’avaient pas un nombre fixe de couplets. 

Comme son nom le laisse entendre, Jacques de Cambrai a 
ecrit ses poesies en picard; pour s’en convainere, on n’a qu’a voir 
p. ex. les rimes de la piece n:o XXXIV. Cependant son @uvre nous est 
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parvenue principalement par l’intermediaire du seul ms. Ö, et 
c’est dans cette traänscription lorraine que ces chansons se presente- 
ront ici. Seule la chanson n:o XXXIV a et& conservee, outre dans 
un second manuscrit lorrain (I), aussi dans le manuscrit picard Zı. 

VERSIFICATION. La chanson pieuse de Jacques de Cambrai 
que, suivant l’ordre alphabetique du manuscrit nous publions ici la pre- 
miere, se compose de trois strophes de huit vers decasyllabiques 
rimant: ababbecb. Les trois strophes sont sur les mämes rimes. — 
Cette chanson est Ecrite ou chant: Loaus amors ct desiries de joie, 
piece de Colart le Boutellier (R. 1730) souvent publiee. I’imitateur 
n’a pris que la rime b a son modele; a et c ont &t&£ choisis libre- 
ment. 


I Grant talent ai k’a chanteir me retraie, 

Si me covient per chanteir esjoir; 
Loiaul amor droituriere et veraie 
Me fait ameir de cuer et obeir 

s A la millor ke nuls hom puist veir. 
He! franche riens, ki aveis signorie 
La sus el ciel, soies de ma partie 
Quant en dous pairs me convenrait partir. 


II Dame poissans, ceu m’ocit et esmaje 

ı K’en pechiet maing, et si n’en puis issir; 
Maix li grans biens de vos mes mals apaie, 
Por ceu vos veul honoreir et servir. 
Il ne m’en puet, se grans biens non, venir. 
Car ki a vos ait s’amor otroie, 

ıs En dous leus puet demoneir bone vie: 
Si et en ciel pou apres le morir. 


III He! tres douls cuers, se mercis me delaie, 
Je ne savrai ou aleir ne foir, 
Et eil vos plaist, douce dame, ke jaie 
30 La vostre amor, riens ne me puet nuisir. 
Doneis la moi, s’il vos vient a plaisir, 


I 3 uraie 
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Ou atrement joie m’iert defaillie. 
Dame, mereit a jointes mains vos prie 
Por celi Deu ki de vos volt nasquir. 


REMARQTUES 


V. 8. „Lorsque je devrai me diviser en deux parties (l’äme et 
le corps)* = „lorsiue je mourrai“. 


XXXI 
(Raynaud: 1563) 


Mastscrıt: ©. 

Evıriox. Dinaux, Trouxeres Cambresiens, p. 153; Brakelmann, 
Arch., XLII, p. 320. 

Arteur: ‚Jaikes de Canbrai (attribution du ms.). 

VERSIFICATION. Cinq strophes de neuf vers octosyllabiques 
rimant abbucchdd. Les trois premieres strophes sont sur les m&emes 
rimes, dont la strophe II intervertit l’ordre; A partir de la qua- 
trieme strophe, commence une nouvelle serie de rimes, qui est inter- 
vertie dans la cinquieme. — La chanson est composee ou chant de 
Vunicorne. C'est la chanson: Aus? com l'unicorne sui (R 2075) de 
Thibaut de Champagne. Jacques de Cambrai en imite la structure 
strophique, mais non pas les rimes. Sa facon de rimer en interver- 
tissant l’ordre dans les strophes DO et V est plus compliquee que 
celle du modele, qui est & coblas doblas. 


1 Haute dame, com rose et lis 

Ont sormonteit toute color 
Et ke li blans prent resplendor 
Ou vermoil k'est en li espris, 

s Tout ausi prist li sovrains rois 
Colour dedens le lis cortois 
En patience et per amor, 
Et softri mort ou fust croixiet 
Por vancre le vilain pechiet. 
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Dame, se tu portais la flor 

De ton peire ki est tes fils, 

Il ne m’en doit pais estre pis; 
Quant tu ais sormonteit valor, 
Cil ki tous biens ait enbraiscie 
Vint en ton cors per amistie 
Por moi, s’en dois avoir merei 
Et conforteir, ceu est tes drois, 
Por eil ne pendi Deus en croix. 


Bien ait son cuer d’amerous prix 
Sil ki son cors livre a dolor, 

On le tenroit or a folor; 

Maix tuit fuissiens a noient mis, 
Se ne fust cil ki fut en croix; 
En enfer-o les Abejois 

Alaist chascuns sens nul retor. 
Aincor nos serait reprochie 
(Juant li mal fait seront jugie. 


(il ki est appelleis Davis 

Et compaireis a pellican 

A droit ait a nom Habrahan 

Et tous biens est en ces brais mis. 
Li douls fenis sens compaignon, 

Li doulz aignias, li fiers lion 

Nos abovrait tous de son sanc. 
Humiliteis nos ot besoing, 

Mais la fierteit forment. resoing. 


Dame, tu es Ave per sen 

Et Eva fut nos anemis, 

Tu es porte de paradis 

Et c’es li boissons Moysen, 
Jheremie en trais a tesmoing. 

Cine mille ans et neuf cens de loing 
Davant vos et apres Adam 

Dist ke aincor vanroit I hon 

Ki nos metroit hors de prixon. 


II 14 enbraiscies — 15 amisties 
IV 28 dauid — 33 lı fiers hom — 36 Mas 
V 37 persan — 44 honsa 
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REMARQUES 


V. 21. ‘Meme si on le tenait pour folie. 

V. 26. Le sujet sous-entendu de la phrase semble &tre la mort 
de Jesus. 

vV. 30—31. U y a lä peut-ötre une vague allusion au „sein 
 d’Abraham“, 

V. 33. Le ms. ecrit % fiers hom, ce qui n’a pas de sens. Il faut. 
certainement lire li fiers lion, qui est un symbole du Christ souvent 
employ& par les auteurs pieux, qui l’opposent volontiers, comme ici, & 
celui d’agneau. 

V. 37. per sen („par signification*) et Mosjsen (v. 40; originai- 
rement un acc. lat.) rimant en -an sont des negligences chez un poöte 
picard. 

V. 41—45. Ecce dies veniunt, dicit Dominus, et suscitabo verbum 
bonum quod locutus sum ad domum Israel et Juda. In diebus illis et 
ın tempore illo germinare faciam David germen justitiae, et faciet judi- 
cium et justiliam in terra: in diebus ıllis salvabitur Juda et Jerusalem 
habitabit confidenter; et hoc est nomen quod vocabunt eum: Dominus 
Justus voster. Quia haec dicit Dominus: Non interibit de David vir qui 
sedeat super thronum Israel (Jer., XXXIH, 14—17). 


XXXI 


(Raynaud: 1856) 


MaAnuscrIT: C. 

Epırions. Wackernagel, Altfranzösische Lieder und Leiche, 
p. 67; Dinaux, Trouveres cambresiens, p. 152. 

AutEurR: Jaikes de Canbrai (attribution du ms.). 

VERSIFICATION. Trois strophes de sept decasyllabes rimant: 
ababbec. Les rimes restent les m&@mes dans les trois strophes. —- 
Au dessus de la chanson, on lit dans le ms.: o« chant tumidesir. 
C'est la chanson: Tuit mi desir et tuwit mi grief torment (R. 741) 
de Thibaut de Champagne qui a fourni A Jacques de Cambrai le 
modele de cette chanson pieuse. Elle en reproduit le rythme, mais 
non pas les rimes. 


BUIL, 


I 


5 


II 


IIE ı; 
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Kant je plus pens a comencier chanson, 

Et plus me plaist celle ou j’ai mon cuer mis, 
K’ains de millor n’oit parleir nuls hom. 

Ki s’onor ait en honor et en pris, 

Serait sauveis el grant jor del juis, 

Et qui ne l’ait, Deus! si mar ains fu neis 
Ke sens merecit serait mors et dampneis. 


Dame, ki pues et ki dois per raixon 
Estre por nos et proier ke tes fils 
Per sa piti& nos faice vrai pardon, 
Car autrement ne doit estre requis, 
Or le fai dont, franche dame gentis, 
Si voirement k’en tes beneois leis 
Fut li vrais Deus conceüs et porteis. 


Sires, ki es et vrais Deus et vrais hon 

Et ki por nos fus en la croix oceis, 

Quant tu por nos donais si riche don 

Com ton saint cors, ki tant est de haut prix, 
Bien nos puet estre otroies paradis, 

Car tu vals muels ke paradis aisseis. 

He! veullies dont ke il nos soit doneis. 


XX\XII 


(Raynaud: 1178) 


ManusorIT: Ü. 

Eprrion. Wackernagel, Altfranzösische Lieder und Leiche. p. 68. 

AutEurR: Jaikes de Canbrai (indique par le ms.). 

VersirtcAarıon. Trois strophes de huit decasyllabes rimant: 
ababeccb. Les strophes I et II ont les memes rimes; la strophe Ill 
est sur des rimes nouvelles. — La chanson est composee ou chant: 
De bone amor et de loaul aimie, piece de Gace Brule (R. 1102) qui a 
servi de modele — comme Ya signal&e M. P. Meyer (Zom., XVILU, 


p. 488) — & encore une autre chanson piense: Chanter mestuet 


I3 oi — 5 Serait moneis 
III 15 hons 
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de la virge Marie, omise dans la liste de M. Raynaud et se trou- 
vant au fio 13 du ms. 3517 de l’Arsenal. Outre le rythme, Jac- 
ques de Cambrai et l’auteur anonyme de la piece du ms. de l’Ar- 
senal ont emprunte encore les rimes de la premiere strophe de la 
chanson de Gace. 


I  Loeir m’estuet la roine Marie, 

En cui tant ait de bien et de vaillance 
Ke nuit et jor por les pecheors prie 

A son chier fil k’il ait en remenbrence 

s De nos aidier et de nos warantir 

Vers l’anemin ke tant devons cremir, 
C’ades nos veult engignier et honir; 

Ne plaice a Deu ke jai en ait poussance! 


II Dame, tous biens et toute cortoisie 

ıo Est dedens vos, et maint a remenance, 
Nuls n’en diroit la centisme partie. 
Maix a mon greit vos fais grant honorance, 
Quant Meire Deu vos apel, et plaixir 
Vos doit forment, car je ne puis veir 

ıs C’on vos peüst si bel juel offrir. 
Por ceu en fais moult sovent recordence. 


III He! meire Deu, roine coronee, 

Por la pitiet k’eüs dou roi celestre 
Quant tu veis sa chair en croix levee 

zo Entre les Jeus, ki sont de malvaix estre, 
Belle dame, ke tant fais a proixier, 
Proie ton fil ke il me veille aidier 
A cest besoing, ke j’en ai griant mestier, 
Ou autrement, mar me vi onkes naistre. 


AXXIV 
(Raynaud: 2091) 


Mantscrits: C, I, Zı. 
Evırioss. Brakelmann, Arch., XLIIT, p. 246; Steffens, Arch., 
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XCVII, p. 59; Bedier, Melanges Wilmotte, p. 908. C’est dans l'e- 
dition de M. Bedier que nous avons pu consulter le ms. Zı. 

AuTEUR: Jaikes de Canbrai (attribution de C). 

VERSIFICATION. Cinq strophes de treize vers dont douze de 
7 syllabes et un — le ceinquieme — de 3 syllabes. Formule: 
ababbbaabbabb. Les rimes a :changent de deux en deux couplets; 
les rimes b changent de strophe en strophe. — Comme modele 
de sa composition, Jacques de Cambrai indique le chant de lat 
glaie meüre. C'est la chanson: Quant voi la glaie meiire (R. 
2107) de Perrin d’Ängicourt, imitee encore (v. Jeanroy, Rom., XXV]I, 
p. 521) dans une autre chanson pieuse (R. 2112) et dans deux chan- 
sons profanes (R. 1104 et 2096). La premiere strophe de la chanson 
pieuse reproduit les rimes des deux premieres strophes du modele, 
et la strophe III celles des strophes III et IV de la chanson de 
Perrin. 

ÜLASSEMENT DES MANUSORITS. Tandis que les autres chansons 
de Jacques de Cambrai nous sont parvenues dans le seul manuscrit 
de Berne, celle-ci se trouve encore dans les mss. Z et Zı. C et I 
ont perdu les strophes IV et V et ils presentent un texte presque 
identique, qui differe notablement de celui du ms. Zı. II suffit de 
regarder les vers 21 et suiv. pour voir que c’est le ms. Zı qui 
donne la meilleure lecon: notamment le vers 22 qui, dans les mss. 
C et I a le mot miex a la rime comme le vers 26, est &videmment 
corrompu dans ces deux manuscrits. Nous suivons donc le ms. Zı, 
d’autant plus que ce manuscrit picard se rapproche de la langue 
de l’auteur sans doute beaucoup plus que les denx autres manus- 
crits avec leur graphie lorraine. 


I Mere, douce creature, 
Ou li fils Dieu volt venir 
Et prendre humainne nature 
Por sa deitet couvrir, 

5 Et morir 
Por l’anemi retolir 
I Les vers 1—Y9 manquent en Zi. — 1 CI Meire — 4 C] deiteit — 6 CI 
lanemin 
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La proie de sa pasture, 
K’en hidouse fosse obscure 
Les menoit painne sentir. 

ıo Plus ne le vaut consentir 
Vostres fiex plains de droiture, 
Ains vint le sien cors offrir 
Pour nous et la mort souffrir. 


ll Aussi com sour la verdure 

ıs Descent rousee des ciex, 
Vint en vo cors, virge pure, 
De paradys vos dous fiex, 

Vo cors piex, 

Ki plus est dous ke n’est miex. 

20 Ainc n’en senti bleceüre, 
Mais ce nonce l’escripture 
K’il en devint plus gentiex; 
Car quant fins argens soutiex 
Est avoec or en jointure, 

3 Je di bien, se mait Diex, 
Ke li argens en vaut miex. 


III Dame vos estes la pree, 

Veritaulement le di, 
U la tres douce rousee 

3o De paradys descendi, 

Dont issi 

Li dous fruis ki nous rendi 
Vie, sant& aduree, 
K’Adans nous avoit reubee 

ss Par le los de l’anemi. 
Mais li sires ki nasqui 
De vous, pucele honouree, 


— 8 I Kant — 9 C poene; ] poinne; CI soffrir 11 CI Vos douls 
fils — 13 CI Et por nos 

II 14 CI Ensi — 15 / del ciel — 18 C pues; ] puez — )Y Ce vers man- 
que en C; I Ke tant est frans et zentis — 20 CI Nan senti ainz (manque en C) 
blesseure — 21 CI nos dist — 22 CI Ke per droit en nalut muels — 23 CI 
(Quant ]i fins airgens soubtnels (soutues en I) — 24 CI lor— 25 C/ Dont di ie 

III 81-32 CI Ki rendi Por la dolor kil sottri (santi en I) — 33 CI et 
duree — 34 (I enblee — 35 C/ lennort 
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Paia par un venredi 
Kanck’Adans i despendi. 


IV „ Ha! loiaus virge honouree, 
Fontaine sour douc gravier, 
Sourgons de miel et de ree 
Pour les durs cuers restancier 

De pechier, 

ss Ki se veut en vous ploncier 
Par repentance enbrasee, 
Vostre amours li est dounee, 
Ki bien le puet avancier 
Et en paradys:lancier 

so En la joie desiree 
U Diex nous vaut tous hucier, 
Quant se fist en crois drechier. 


V  Tres douce loiaus roine, 
Deseur toutes es li fleurs, 
ss De tous maus es medecine 
Et de pechie crimineus. 
Li hideus, 
Ki tant est fel et morteus 
Et plains de male querine, 
so Dame, ne fera saisine 
Ki vous sert, cors prescieus; 
Mais la sus ert ses osteus 
U joie est ki_ne’ define; 
S’il vous plaist, taites nous teus 
es Ke ce soit vostre cateus. 


XXXV 


(Raynaud: 380) 
Manuscerıt: C. 
Epırıox. Brakelmann, Arch., XLIII, p. 274. 
AUTEUR: Jatkes de Canbra: (attribution du ms.). 


— 39 C Ceu ke adam d.; / Lescot cadan d. 
IV—V Ces strophes manquent dans les mss. Ul. — 54 flors (rime incom- 
plete) — 61 presciex — 64 tels — 65 catels 
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VERSIFICATION. Deux strophes de dix vers de 7 syllabes ri- 
mant: aabbaccbec. Les rimes ne sont pas les m&mes dans les deux 
strophes. -— Selon le manuscrit, cette chanson a £Ct@ composee ou 
chant: Loaus amans fins et vraıs. Il s’agit evidemment de la chau- 
son: Aimanz fins et verais, Se lÜ monz ert vostre en pais (R. 199), 
de Gautier d'Epinal, tres goutce par les contemporains du poete 
et imitee encore dans une autre chanson pieuse de Lambert Ferri 
(n:o XXXIX). Tandis que Lambert a poussc T'imitation jusqu’a 
reproduire les rimes de son modele, Jacques de Cambrai s’est borne 
au rytlıme; les rimes, il les a choisies librement. 


I ı O dame, ke Deu portais 

Et norris et alaitais, 
Per ta grant misericorde 
A ton chier fil me racorde, 

s Ke trop seux hontous et mais 
Des grans pechies ou je maing: 
Ne aincor pais ne me fraing! 
Ma vie est si vis et orde. 
Sires Deus, a vos me plaing 

ıo Ke vos m’osteis cest mahaing. 


II Honis seux, c’est veriteis, 

Se la sainte deiteis 
Et la virge nete et pure 
De moi aidier ne preut cure 

ı» Tant ke je soie laveis. 
He! sires Deus Jhesucris, 
Ki por moi la mort souftris, 
Oste moi de ceste ordure! 
He! dame de paradis, 

20 Proies en vostre chier fil! 


REMARQUES 


V. 7%. fraing est probablement l’imperatif: "ne m’ecrase pas en- 
core!’ Ce vers est coorılonne au vers 4, dont le pradicat est &galement. 
a V’imperatif, | 


15 mas, — 8 si manque 
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XXXVI 


(Raynaud: 602) 


MAntscRIT: C. 

Epıtioss. Wackernagel, Altfranzösische Lieder und Leiche, 
p. 66; Bartsch et Horning, Chrestomathie de lancien frangais, 8:e 
edition, p. 339. Les corrections que nous avons introduites dans le 
texte sont de M. Horning. 

AUTEUR: Jaikes de Canbrai (attribution du ms.). 

VERSIFICATION. Trois strophes de huit vers: le premier qua- 
train est forme par des vers de 6 syllabes, le second par deux 
vers de 7 syllabes alternant avec deux vers de 5 syllabes. Dispo- 
sition des rimes: aaaaabab. Les rimes b sont les m&mes dans les 
couplets I et II, les rimes a sont les m&mes dans les couplets II 
et III; les rimes a de la premiere et les rimes b de la derniere 
strophe sont isoleces. Cette piece est la seule des chansons pieuses 
de Jacques de Canbrai dont le modele ne soit pas indique par le 
manuscrit. Nous ne l’avons pas retrouve. 


I Retrowange novelle 

Dirai et bone et belle 
De la virge pucelle 

Ke meire est et ancelle 

s Celui ki de sa chair belle 
Nos ait raicheteit 

Et ki trestous nos apelle 

A sa grant clairteit. 


II Se nos dist Isaie 
ıo En une profesie: 
D’une verge delgie 
De Jesse espanie 
Istroit flors per signorie 
De tres grant biaulteit. 
ıs Or est bien la profesie 
Torneie a verteit. 


II 11 ceuneuerg degipte — 18 flors mangue 
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HE Eee ae Er a Zu ne a Er 


a ea me _ Sam 


II Celle verge delgie 
Est la virge_ Marie; 
La flor nos senefie, 
2»  De’ceu ne douteis mie, 
Jhesucrist ki la haichie 
En la.croix souffri 
Tout por randre ceaus en vie 
Ki ierent peri. 


XXXVI 


(Raynaud: 1119) 


Manuscrit: ©. La piece est ajoulce posterieurement au ma- 

nuscrit (cp. 8). 
 Eoprrions. Dinaux, Les Trouveres brabancons, p. 48; Brakelmann, 
Arch., XLII, p. 309. 

AuTEUR. Le rubricateur du manuscrit de Berne attribue cette 
chanson et”la suivante A Auberlin dez Arenos. P. Paris (Hist. litt., 
XXIII, p. 528) et M. Gröber (Grundriss, II,1,p. 963) ont vu dans 
Arenos le nom d’un petit bourg Areynes ou Airaines, situ& pres 
de l’ancien vidame de Piequigny, dans l’Amienois. Le personnage 
n’a pas ete identifit Il a dü vivre dans la seconde moitie du XIII® 
siecle, puisqu’il a compose la chanson qui porte dans notre recueil 
le n:o XXXVIH, sur le patron d’une piece d’Adam de la Halle 
(R. 500). Dans la premiere strophe de la m&me chanson, il annonce 
qu’il a l’intention de se retirer du siecle pour servir Dieu et 
mortifier sa chair. Les manuscrits n’attribuent a Aubertin d’Arey- 
nes que ces deux serventois pieux et moraux. Dans une sotte chan- 
son contre l’amour en forme de jeu parti (R. 1201), l’un des parte- 
naires s’appelle Aubertins; l’autre est Rollant, l’auteur d’un grand 
nombre de jeux partis. Selon M. Lubinski (Fon. Forsch., XXII, 2, 
p. 510 et suiv.), le poete nomme Rollant aurait vecu & la cour des 
comtes de Bar, mais il a eu des rapports avec les trouveres pi- 


111 17 uerge degipte — 23 Fut 
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cards. Rien ne prouve que cet Aubertin qui appelle Rollant nies 
et am: soit identique & Aubertin d’Areynes. | 

VERSIFICATION. Cinq strophes de sept decasyllabes rimant: 
ababbab (cp. le n:o XI) et un envoi rimant: bab. La chanson est entie- 
rement sur les mömes rimes. — Cette forme strophique est frequente 
dans la poesie des trouveres. Gace Brul& s’en est servi deux fois 
(R. 42 et 1779). Perrin d’Angicourt (R. 1767), Guillebert de Berne- 
ville (R. 1619), Andrieu Contredit d’Arras (R. 553) et d’autres l’ont 
employee. Nous la connaissons par une vingtaine de pieces, identiques 
aussi pour la repartition des rimes feminines et masculines A celle 
d’Aubertin. Il y a m&me, dans le manuscrit de Berne, une chan- 
son d’amour (R. 1220) attribuce A un trouvere nomme& Jehans li ta- 
boreires de Mes et represente dans les chansonniers par cette piece 
unique, dont les trois derniers couplets ont exactement les m&mes 
rimes que notre chanson pieuse. Il nous semble hasardeux de voir 
la autre chose qu’une simple coincidence. 


I Fois, loaulteis, solais et cortoixie 
Voi, se m’est vis, en mainte gens fineir, 
Deloaultes est sovent essaucie. j 
Le siecle voi durement triboleir; 
s On ne seit maix ou on se puist fieir. 
Qui troveroit proudome sens boidie, 
On le dovroit son pois d’or acheteir. 


II He! Loialteis, ou estes vos musie? 
A grant poinne vos puet maix nuls troveir, 
ı Traixon est si avant chevauchie, 
Vos et vo gens fait sovent reculeir. 
Dont a Pitiet devroit forment peseir, 
Venir dovroit, baniere desploie, 
Por vostre honor essaucier et leveir. 


III ıs Itant i ait, c’est bien ke je le die, 
Ke Traixon se puet moult bien vanteir 


IL 9 A moult gr. — 13 desploiee 
III 15 jel d. 
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K’elle ait teil gent ke sont de sa manie. 
Ne cuide pais c’on les peüst mateir; 
Nomeir les veul, nes doi pais oblieir, 

20 C’est Faceteis, Orguels, Mals et Envie, 
Si m’aist Deus, bien font a redouteir. 


IV He! Loiailteis, moustreis vo signorie, 
Ne laixies plux Traixon sormonteir, 
Per son pooir ne sereis empirie: 
Deus nel poroit soffrir ne endureir, 
20 Car Deus hait trop orguel a demeneir. 
Moult par est fols c’a orguel son cuer lie: 
Tairt s’en repent, quant mors le fait fineir. 


V  Biaus sires Deus, a vos comans ma vie, 
M’arme, mon cors, si me veullies gairdeir, 
so Car cil est fols ki ou monde se fie, 
Maix uns chascuns vos doit de cuer ameir. 
He! meire Deu, ne veullies oblieir 
Moy pecheor, c’a jointes mains vos prie 
C’a vo chier fill me veullies racordeir. 


VI ss Pouxans dame, plux c’om ne puist nombreir, 
Meire a haut roy, douce virge Marie, 
Aveuc les boens faites m’arme osteleir. 


REMARQUES 


La bataille des Vertus et des Vices etait un thöme populaire 
au moyen äge ct souvent repr“sente par la sculpture (cp. Mäle, L’art 
religieux du AÄIlIl:e siecle, p. 124 et suiv.). Notre chanson morale ne 
fait que reproduire ce lieu commun, sans qu'il y ait dans cette plainte 
sur l'iniquit@ des temps aucun trait caracteristique pour l’auteur ni 
pour l’cpoque. On verra que la seconde chanson d’Aubertin d’Arey- 
nes, si elle n'est pas tr@s originale non plus, a au moins une note plus 
personnelle et une diction plus &loquente. 

V. 9. Ce vers et le vers 35 presentent, tels que nous les donne 
le manuscrit, Ja "e@sure epique'. Nous l’avons “cartöe en supprimant 


— 20 facetels 
VI 35 He pouxans 
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un mot aux deux endroits; mais nous ne l’avons fait qu’avec hesitation. 
La cesure &pique est toujours une anomalie dans la poe&sie ]yrique, 
mais on sait que les poötes se Ja permettent quelquefois (cp. Tobler, 
Versbau?, p. 85; Jeanroy, Rom., XXVI, p. 523, Bedier, Chansons de 
Croisade, p. 47, v. 50); et il n’est pas impossible qu’Aubertin ait com- 
mis cette faute contre le rythme dans les deux vers en question. Üe- 
pendant, comme la chanson a dü passer par les mains de plusieurs 
copistes et que ceux-ci ont pu ajouter un mot par-ci, par-lä, pour rendre 
l’expression plus ferme, nous avons prefcre retablir la mesure normale 
des vers. 


XXXVIII 
(Raynaud: 514) 


Manuserit: ©. La piece est ajoutee posterieurement au ma- 
nuscrit sur un feuillet blanc & la fin de la section R (cp. p. 8). 

Eorrioss. Dinaux, Trouveres brabancons, p. 49; Brakelmann, 
Arch., XLII, p. 343. 

Auteur: Aubertins de Arenos (attribution du ms.). 

VERSIFICATION. Cinq strophes de neuf vers: quatre decasylla- 
bes, quatre vers de 7 syllabes, un vers de 5 syllabes. Disposition 
des rimes: ababbeedd. Toutes les strophes sont sur les m@mes rimes. 

C'est la structure strophique que presente aussi une chanson 

amoureuse d’Adam de la Halle (R. 500). Notre chanson pieuse 
Pimite jusqu’a en reproduire les rimes. 


I Remambrance que m’est ou cuer entreie 
De Jhesucrist, ki por nous vout morir, 
Mi fait laixier et guerpir lai contreie; 
Si m’en irai mon droi signor servir. 
5 Lou monde m’estuet guerpir, 

Car trop duremant m’anoie 

Et pour ceu je lou renoie. 

Sor mai charoingne di fi! 

Car trop Vai norri. 
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II ıo Cant je recors la vie c’ai meneie, 
Li cuers ou cors me commance a fremir; 
J’ai droit, c’au dit, au fais et en panceie 
M’ai maintenut com folz, n’an doi mentir. 
Lais! que puix je devenir? 
15 Que, ce je mil ans vivoie, 
Empenir je ne poroie 
Les maulz que j’ai fait en mi, 
S’en pri Deu merci. 
III He! jone gens, a cui jonesse aigreie, 
2° Vous ne savreis vos cors si bien polir 
Que mors, que fiert grans colz et sens espeie, 
Ne faice vous en lai terre porrir; 
Bien vous en doit souvenir! 
Li mondes ades tornoie, 
25 Pouc dure soles et joie; 
Pensons au vray crucifi, 
Qui en creux pendi. 
IV Je di a tous, et c’est chose prouveie: 
Tout ceu que nest, il lou couvient morir; 
3o Biauteis, bonteis, orguelz, haulte panceie, 
Tout ceu couvient a niant revenir; 
Mais cil qui vuet Deu servir 
Son tens en boen us emploie. 
Ai foi! je ke diroie 
35 De sa meire? Mar vesquit 
Qui sert l’ainemi. 
V _NMeire Deu, franche dame honoreie, 
Per vos pitie, ne voillies consantir 
ı M’airme ne soit perie ne dampneie, 
Cant Deus vorrait son jugement tenir. 
Frans estandairs sens faillir, 
Com pechieres que je Soie, 
M’airme vous don et otroie. 
Dame, aies piti&e de mi, 
De cuer lou vous pri. 
II 10 meneit — 12 aus panceirs — 13 maintenant 
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III 19 He manque — 22 Ne vous faice 
IV 36 lainemin 
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XXXIX 
(Raynaud: 198) 


Manuscrrrs: Zı, C©, 1. 

Eoprırıons. Brakelmann, Arch, XLI, p. 369; Steffens, Arch., 
XCVIL p. 289; Bedier, Melanges Wilmotte, p. 899. 

AutEeur. Lambers Ferris, nomm& dans l’envoi qui se trouve 
dans le ms. Zı, est l’auteur de cette chanson pieuse. Le poete est 
connu comme partenaire dans une vingtaine de jeux partis et comme 
auteur de deux chansons d’amour; le ms. Zı vient de nous apprendre 
qu’il composait aussi des chansons pieuses. Il &tait contemporain 
de Jean Bretel, de Jean de Grieviler, de Baude Fastoul et d’Adanı 
de la Halle. Il a done, comme dit M. Bedier (1. c.) fleuri aux alen- 
tours de 1260. M. Bedier n’a pas identifi& le veske d’Oston, desti- 
nataire de l’envoi (v. 53). 

VERSIFICATION. Cinq strophes de dix vers de 7 syllabes rimant: 
aabbaccbec. La chanson est entierement sur les m&mes rimes. L’envoi 
repete les rimes des cinq derniers vers. — Le modele de la chan- 
son se trouve indiqu& dans le ms. de Berne. Le rubricateur a &crit 
au dessous de la piece: Serventois de nostre dame sus a amans fins 
Il entend la chanson: Aimanz fins et verais (R. 199) de Gautier 
d’Epinal, qui a fourni le rythme et les rimes de la chanson de Lam- 
bert Ferri; celui-ci a m&me emprunt&e & son modele le premier vers 
et bon nombre de mots & la rime (cp. P. Meyer, Rom., XVII, p. 
480, et Jeanroy, Kom., XXXI, p. 439). 

ÜLASSEMENT DES MANUSCRITS. Les mss. C et I sont lies par 
une faute commune. Au lieu de la bonne lecon de Zı: dure souf- 
france, au vers 34, C et I] donnenut douce souffrance, qui est impos- 
sible. O’est pour la troisi&me fois (cp. les chansons n:os I et XXXIV) 
que nous avons l’occasion de constater que les deux manuscrits lor- 
rains sont de la m&me famille. Nous suivrons naturellement la gra- 
phie picarde du ms. Zı, telle que l’a reproduite M. Bedier. 


I Aymans fins et verais, 
Debonairetes et pais, 


I 1 C Ayamans; / Amans; ZiC urais 
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Loiautes, fois et fiance, 
Rapiaus de desesperance, 

s Humilites, cors parfais, 
Ente dont li fruis nasqui 
Ki au tiere jour surrexi 
De mort a vie, en poissance 
Tele k’infer confondi 

ıo U estoient si ami. 


II Dame, vos cors fu palais 

U li parlemens fu fais, 
Li plais et li otriance 
De la tres douce acordance 

ı5s Del pecie, ki trop fut lais, 
U’Adans nos pere furni, 
Quant Eve le fruit cueilli 
Dont eil li ot fait veance 
Ki humanite vesti 

20 Et deite encouvri. 


III Dame, cil crüeus meffais 

Fist vostre enfant trop grief fais 
Souffrir, car en sa viutance 
Fu ferus sans deffiance, 

»s Si c’as pies l’en vint li rais 
Del sanc ki de lui issi 
(Juant li costes li ouvri; 
Mais ce fu droite moustrance 
D’umilite, quant merchi 

3o Ot cil ki le cop feri. 


IV Iln’est nus, ne clers, ne lais, 
Vieus, jovenes, bons ne mauvais, 
Ki ne doive en ramenbrance 
Avoir la dure souftrance 
35 Ke li dous aigneles gais 


— 8 C De uie a mort 

II 13 Zı Li plains — 15 CI ki tant — 16--17 Zı Ke nostre pere furni 
Adans quant le fruit; C Adam, peires — 18 ‚7 Cil li ot v., / Dont il — 

II 21 C si er. — 22 Cl si gr. — 25 C Si qu’a pie li v.; I Si calpiez 
— 28 CI fu signifience — 29 I ke merecit 

IV 34 Zı lardure; CI douce souflrance 
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 Souffri tres le merkedi 
Dusques au grant venredi 
K’il fu ferus de le lance 
Sour le point de miedi, 

ı0 Si k’umanit6s transsi. 


V Rose, flors de lis et glais, 

Topaze, rubis balais, 
Voie de droite esperance, 
Doun&s moi tel connissance, 

ıs Dame, ke soie si fais 
Ke de qu’onckes j’ai fali 
A vostre enfant et menti 
Par faus vices d’ignorance, 
Dane, ke le serve si 

so K’enfin ait l’ame de mi. 


VI  Serventois, va, je t’en pri, 
Droit de par Lambert Ferri 
Au veske d’Oston t’avance 
Et di k’il proit a celi 
Pour moi qui trestout nouri. 


XL 


(Raynaud: 2053) 


Manusorris: O, Zı. 

Epırıons. Brakelmann, Arch., XLII, p. 349; J. Bedier, Melan- 
ges Wilmotte, p. 902. 

Avreur. Le ms. Zı attribue cette piece, anonyme dans (, 
a Lambert Ferri et cette attribution est confirmee par l’envoi. 

VERSIFICATION. Cinq strophes de huit vers decasyllabiques 


— 386 CI des lou m. — 37 Zı Duscau; UI Juskes — 38 CI Kil ot lou 
coup de — 39 C' Sus loure de: I Droit soz loure de meildi 

V 41 IO roze — 42 Zı r. palais; I valais — 45 (Ce vers n’est pas en Ü. 
— 46 C can ke ieu ai mespris; / kant ke iai mantit — 47 (1 Vers vo fil et 
messervi — 48 CI uice — 49 CI ke je s. — 50 CI Quem la fin aie mereit 

VI L’envoi ne se trouve que dans le ms. Zu. 
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rimant: ababbaab. Toutes les strophes sont sur les m&mes rimes. 
L’envoi reproduit les rimes des quatre derniers vers. — La chan- 
son est imitee de la piece: Tant ai d’amours apris et entendu 
Que nus fors Dieu ne m’en puetl plus aprendre (R. 2054), attri- 
buee a Gadifer d’Avions (cf. Guesnon, Le Moyen Age, 1902, p. 
148) par le manuscrit de Berne, anonyme dans les autres. Notre 
chanson reproduit le premier vers et les rimes des trois premiers 
couplets de son modele. 

Nous donnons le texte critique a base du ms. Zı d’apres 
l’edition de M. Bedier. 


I Tant ai d’amours apris et entendu 

Ke par amours voeil a chanter emprendre 
Del haut signeur ki tous jors ert et fu 

Et de la virge en quel cors il vint prendre 
Humanite, pour les ames deffendre 

De la prison u tout fuissiens keü 

Par le consel ke nos pere ot creü 

De sa moillier, dont il fist a reprendre. 


ao 


II Sire des rois, beneois soies tu, 

ıo Et li osteus u tu venis descendre 
Soit beneois, car par lui desrompu 
Furent li lac ke l’anemis fist tendre: 
Par le pechie dont Adan sot sousprendre 
Furent il plus de .v. mil ans tendu; 

»s Mais li pooirs de toi et la vertu 
Del virge ostel les fist rompre et destendre. 


Ill Mout nous devroit le euer avoir meü 
Cou ke Diex eut pour nous tant a contendre 
K'il consenti k'il ot le cors batu 
20 Et k’on le fist par vieute en crois pendre 
kt a trois elaus atachier et estendre, 


Iı1 C Jai tant damolirs — 2 C Ke desormaix ueul — 4 Ü en aui; Zı 
vient — 6 Zı fussant — 7 Zı peres 

II 9 Zı benois — 11 C quant per lu — 12 C ot fait tendre — 18 Zı 
adans; C Per lou consoil — 15 C de uos ot; Zı de coi ot — 16 Zı Del virge 
le? (?) fist 

III 17 C Bien n. d. avoir le — 19 C cuer batut 


Re Et: — Er ie iii 
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Et de le lance ot le cost& fendu 
Si ke li sans, quant Longis l’ot feru, 
En degouta sour sa digne char tendre. 


IV 25 Cil dignes sans ki au vrai roi Jhesu 

Issi du cors doune a droit a entendre 

A trestous chiaus ki baptesme ont eü 
C’autressi bien k’il fist le piere fendre, 
Doit il les cuers brisier et faire esprendre 

30o De vraie amour, pour finir le treü 
Dont cil nous a par son cors deffendu 
Ki mort souffri pour a nous joie rendre. 


V _Virge roiaus, ınere au roial escu, 

Car me dounes cuer et voloir d’aprendre 

ss Comment je vis et comment j’ai vescu 
Jusc’au jour d’hui, et me faites despendre 
En vous servir tout mon tans sans mesprendre, 
Et me dounes a l’ame vrai salu 
De ce ke j’ai folement despendu, 

«0 C’au jugement mi bien n’en soient mendre. 


VI A Sainte Crois, serventois, sans mesprendre 
Va, tant qu’on t’ait et oi et veü: 
Di au diien ke Ferri a valu 
K’a lui te doing, ne t’i voeill mie vendre. 


REMARQUES 


V. 43. „Faut-il corriger Ferris (que Ferri a triomphc au concours 
du puy) ou as valu (dis ce que tu as valu a Ferri, entendez peut-etre 
la vietoire au concours du puy):“ [J. Bedier]. 


XLI 
(Raynaud: 1580 et 1927) 
Maxuserits: Zi, H, C, I. Je dois la copie du ms. HZ a l’ob- 
ligeance de M. G. Bertoni, professeur & I!’ Universite de Fribourg 
IV 26 C moustre a dr. — 29 C nos cuers brixier et faire estraindre — 
30 C pour foir 


V34 B Cor — 37 Zı Et vous — 39 C entendu 
VI L’envoi manque en C. 
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en Suisse, qui, sur la demande d’un de mes amis, a bien voulu me 
la faire. Je lui exprime ici toute ma gratitude. 

Epirrions. Brakelmann, Arch., XLII, p. 265; Steffens, Arch., 
XCVIl], p. 292; Bedier, Melanges Wilmotte, p. 917. 

AuvtEur. La piece est anonyme dans les manuscrits qu’on 
connaissait avant; le nouveau ms. Zı l’attribue & un poete, jusqu’a 
present inconnu, qui est appel& Gilles de le cro:s. 

VERSIFICATION. La strophe se compose de huit vers octosyl- 
labiques. Les trois premiers couplets riment selon la formule: 
ababbaba, dans le reste de la piece l’ordre des rimes est: ababbaab. 
On se demande si ces deux parties n’appartiennent peut-etre & deux 
chansons differentes qui auraient et fondues en une seule dans un 
manuscrit auquel remontent ceux qui nous transmettent la chanson. 
Il faut noter que le ms. Z — enregistr& par M. Raynaud sous le n:o 1927 
de sa Bibliographie — n’a pas les trois premieres strophes; il donne 
en tout trois couplets, dont deux seulement se retrouvent dans 
les autres. Cependant, malgr& cette irr&gularit€ choquante, nous 
n’avons pas ose separer l’un de l’autre les deux groupes de stro- 
phes qui se ressemblent trop par le style pour provenir de deux 
compositions distinctes. Nous inclinons A croire que c’est l’auteur 
lui-meme qui s’est permis une libert€ trop grande, surtout comme 
deja le nombre extraordinairement grand de couplets accuse son 
independance des regles de composition de la po6sie courtoise. Pour 
le nombre de strophes, qui varie selon les. manuscrits,fvoir ci- 
dessous. 

ÜLASSEMENT DES MANUSCRITS. Le ms. Zı donne douze strophes, 
dont les sept premieres forment la redaction du ms. C. Elles s’y 
trouvent dans l’ordre suivant: I—IV, VI-VI, V. Les einq der- 
niers couplets du ms. Zı ne sont pas dans les autres manuscrits. 
Le nıs. 7 a egalement sept strophes: I—ILI (nous suivons toujours 
lordre de Zı), VI, IV,V et une strophe isolce. Le ms. I n’a que 
trois strophes: V, VI et une strophe isolee, qui se trouve entre 
les deux autres. La strophe isolce du ns. HZ ne nous parait. pas 
appartenir & l’original: perzll et fil y riment avec des mots en -ir. 
Elle semble bien ajoutce posterieurement par un copiste peu sou- 
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cieux des exigences de la rime. La strophe isol&e de I est int£- 
ressante: nombreir y rime avec leitreite et bonteis; ai (’j’ai’) avec 
amait (il aima’). I est difficile de ne pas voir lä l’interpola- 
tion d’un des copistes auxquels nous devons la r&edaction lorraine 
du ms. I. Nous publions ces deux couplets ä part, apres la chan- 
son. Par contre, nous ne voyons pas de raison pour &carter les 
strophes isol&es du ms. Zı. 

Les mss. H et C ont une faute commune qui altere l’ordre 
des rimes aux vers 23-24. Il forment donc une famille contre 
le ms. Zı, qui donne en general un texte excellent. Les deux stro- 
phes de / ne permettent pas de rattacher ce manuscrit & l’un ou 
a lautre des deux groupes. Nous donnons le texte critique & base 
de Zı, en nous servant de l’edition de M. Bedier. 


I Douce dame de paradys, 
Honours del mont et la clartes, 
Vous estes la rose et li lis 
Deseure toutes les biautes 

s Ke Diex a fait, c’est verites, 
Car de vous nasqui Jhesus Cris 
Par cui li mons est aquites 
De la main a nos anemis. 


II Dame, vous estes li vernis, 
ıo Et de vertus et de biautes, 
Ki sour les coulours est assis, 
Car tous les biens enlumines. 
Pors de salut estes et nes, 
Voie, refuis as desconfis, 
ıs Car ja ne sera desperes 
Ki vous servira, ce m’est vis. 


III Vergiers enclos, roiaus palais, 
Clere fontaine, flours et pres, 


I 2 C monde — 4 C Desor trestoutes; H Par desor — 5 H Car nos sauons 
c'est —6 H C Que de — 7 H C rachatez — 8 (' Des mains as morteis a. 

UI 10 H bontez — 11 Zı ert; H la color — 12 Zı li biens; C Por les 
autres enlumineir; H les manque — 13 C Pors et salus estes de meir — 14 ( 
V. et refuge; H refuge — 15 H C Ne ia ne 
II 18 H et flors de p.; C en preit 
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En cui s’espandi li clers rais 
20 Del Saint Esprit et deites, 
Par cui consel li fiex fu nes 
Ki racata et clers et lais, 
Pour ce del ciel estes la cles; 
Dame, vous estes guerre et pais. 


IV 35 Cil en la virgene s’aombra 
Ki sire estoit de paradys; 
ÖOnques de rien ne l’enpira; 
Virgene fu et virge ert toudis; 
De li nasqui Diex, Jhesus Cris; 
3o Virge conchut, virgene enfanta; 
El lieu dont Eva nous osta 
Nous a ceste dame remis. 


V Dame, vous estes vrais confors 

As pecheours desconfortes; 

ss A vous, dame, est tous mes acors, 
Ke vous a celui m’accordes 
Ki de vostre saint cors fu nes; 
Bien sai que miens en est li tors: 
Par jugement seroie mors; 

+0 Or vous prenge de moi pites! 


VI Dame, vous estes li osteus 
U li fiex Dieu se herbega; 
Onques si biaus ne fu ne teus 
Ne ja mais si sains ne sera. 


— 19 H descendi — 20 Z, daites HC espir la deitez — 23 Zı la manque; 
HC Ce est la fine ueritez — 24 H Porte dou ciel estes et cles; C Por ceu del 
ciel estes la cleis 

IV 25 HC En ceste virge (dame dans C) s’a. — 26 HC Cil qui est 
rois (sire est dans C) — 28 H Virge est,.et v. fu toz dis; C est tous dis — 32 
H rasis 

vV 33 HC li conforz — 35 H Dame uos estes mes racorz; Ü' Dame estes 
uraie et ie uos pri; I Vos estes li uerais raicors — 86 H Dame & celui me 
racordez; I Acelui signor ma cordeis — 38Zı Car bien sai miens; U sait — 40 
Zı Or vous manquent; H Se de moi pitie nen auez; C' Dame or uosen praigne 
piteis; I Dame or aiez de moi pitiet 

VI 42 C Ou ihesucris — 43 Zı tels; H si bons ne fu ne; CI Onkes ne 
fut si biaus ne — 44 H nus tex ne; C plux sains ne; / si biaus ne 
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ss Theophilus bien l’esprouva, 
Ki tant ploura a vos auteus 
Ke de tous ses pecies morteus 
Par vous a Dieu se racorda. 


VII Dame, ki en toi pourpresis 

so Entierement le roi des rois, 
Mout bonement tu le vausis, 
Bele dame, car ce fu drois. 
La tombe ama Diex et la crois 
Et le sepulcere u il fu mis: 

ss Ton ventre ama plus ce m’est vis, 
Car il y sejourna -ix- mois. 


VIII Dame, pour la vostre pite, 

Car deproies vostre chier fill 
Ke il me giet de vies pecies 

eo Ki tant sont lait et ort et vill; 
M’arme et mon cors giet de perill; 
Escus garans vous me soi6s, 
(Juant tous eis mons sera jugies 
Ke m’arme ne voist a escill. 


IX es Douce dame de paradys, 
Estoile de mer reluisans, 
Del ciel estes empeerris, 
Et s’est vos fiex li Tous Poissans; 
Sovent li estes deproians 
10 Pour les vostres feels amis 
Et vous les deffendes toudis 
De lour anemis trop poissans. 


X Dame, vous aves sormonte 
Toutes virgenes del ciel la mont 


— 45 H le proua — 46 Zı autels; HJ par uos a — 48 H A ton chier 
fil le racordas; I A uostre fil ce racordait 

VII Cette strophe n'est que dans Z, et C. — 51 C Tout ausi com tu — 
52 C et si fu il uoirs — 56 C Quant 

VUI Les strophes VIII—- XII se trouvent seulement en 2ı. 

IX 70 les vos f. — 72 tropoissans 

X 74 Tous v. 
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ıs Par vostre france lojaute 
Et toutes celes de cest mont 
Et ki ja mais i seront, 
Car par vous furent racate 
Gil ki donc estoient danıpne 
so Et mis en infer le parfont. 


XI Nus hom ne poroit raconter 
Vostre grant debonairet£, 
Ne descrire ne deviser; 
El mont n’a tant de cruaute 

ss Ke en vous a d’umilite. 

Diex se seut bien u osteler 
Et vous mout bien u regarder 
En cui il prist humanite. 


XII De vo grant biaute m’esmerveill; 
soo Nus hom nel poroit conparer 
A estoile ne a solell; 
De toutes estes vous nomper, 
Dame, de tere et de mer. 
Se ne fust par vostre consel 
ss Es — — — 


Strophe isolee de H: 


Douce dame, a la fin to rent 
M’ame et mon cors, a ton plaisir, 
Por faire ton comandemcent; 

Car toz jorz sui en grant perill. 
Douce «ame, proie ton fil 

Qufe] il me secore brife]ment, 

Ou se co non, en grant [torment|] 
Me couvendra par tans morir. 


Strophe isolee de I: 


Dame, nuns ne poroit nombreir 
lies biens de vos, tant an i ait, 


— 77 Vers trop court. — 78 sont r. (correelion de M. Bedier) — 80 Ens 
en i. (corr. de M. Beilier) 

XI 85 K'en 

XII 93 Vers trop couri. 
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Tant fut saiges, clers ne lettreiz; 

Bien i peirt c’an vos s’aombrait 

Nostres sires, qui vos amait 

Por les vostres tres grant bonteit (corr. grans bonteis). 
Hö! dame, aiez de moi piteit, 

Car an vostre garde mis m’ai. 


XL 


(Raynaud: 716) 


MANusorIT: C. 

Epıtion. Brakelmann, Arch., XLI, p. 369. 

VERSIFICATION. Cing strophes de onze vers: cinq vers deca- 
syllabiques, quatre vers de 5 et deux de 7 syllabes. Formule: 
ababaaccaake. 

Orıcıne. Les vers 29 et 40 ont repentir et departir A la place 
oü les autres couplets riment en -2. On pourrait encore lire repent:, 
mais departir est si bien autorise par le sens qu’il ne saurait etre 
remplace. Est-ce une negligence, ou bien faut-il en conclure que 
!’r final ne se prononcait plus dans le dialecte de l’auteur? On sait 
par les exemples qu’en cite M. Rydberg (Krit. Jahresb., VI, ı, p. 
246) que cet amuissement s’etait produit depuis la seconde moitie 
du XilIe siecle dans l’Est de la France. D’autre part, si l’on 
examine les rimes a, on verra que toutes sont en -ent, sans excep- 
tion (Beliant est une deformation populaire de Bethlehem), ce 
qui est un trait caracteristique du dialecte picard. Si l’on ne veut 
pas supposer que c’est un hasard inexplicable qui a fourni a l’auteur 
des mots en -ent les trente fois qu'il avait besoin d’une rime a, — 
notez encore la forme picarde ent (v. 21) qui n'est pas dans le ms. 
lorrain, mais que nous avons cru devoir introduire — on est force 
d’admettre que l’auteur &tait un Picard et quiil s’est contente aux 
vers 29 et 40 de simples assonances. 


I  DBoin fait servir dame ki en greit prant 
Lou boen servise et bien lou seit merir. 
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Dont est cil fols ki cuer et cors ne rent 
Entierement a la virge servir, 
s Celi ou Deus prist son herbegement. 
Je croi vraiement 
Ke sui boen ami 
Averont merci 
A grant jugement, 
ıı  K’elle n’oblie noiant 
De ceu ke on fait por Ii. 
II Dame del ciel, cil sont a savement 
(ui vos voleis tenser et garentir. 
Ki bien ferait vostre comandement 
ıs Jai ne porait a l’amor Deu faillir, 
Maix trop en sont ki vivent folement: 
En lor errement 
Se sunt endormi; 
Trop sont mal bailli, 
Se gairde n’en prent 
Vos fils. Dame, proies l’ent, 
Ou il sont mort et trai. 


20 


III Perillous est cist siecles voirement, 
C’on ait veü mult de fois avenir 
25 Ke gens ont fait a soir tout liemant 
Et lou demain les covenoit morir, 
Ne vie n’est fors c’uns traipais de vent, 
Et cui mort souprant 
Sens cuer repentir, 
A joie ait faillit. 
Por c’ait en covent 
A vivre en amandement, 
Vrais Deus, s’en aies merei! 


30 


IV Fiait celui, se a raixon s’entent, 
ss Ki endroit soi ne se doie esbahir. 
Car la mor vient, se ne seit on coment. 


II 16 vient — 17 lor gries pechies (nous avons introduit errement malgre 


v. 42) — 21 Por ous li uos f. d. p. len 
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Et cui que prant ne lou lait repantir, 
Ains lou destraint si esraigiement 
Ke l’entendement 
40 En fait departir. 
Lors met en obli 
Tout son errement 
Por l’angoisse ke il sant; 
Grant esmaiemant ait si. 


V » He! meire Deu, dame de Beliant, 
Cui vos ameis, nulz ne lou puet nuisir, 
Car vo voloir fait debonairement 
Vostre chier fill sans courous, sans air; 
De tout vos fist dame sovrainement 
FT Et de lui present, 
C’an vos descendit 
Et pues en naski, 
Et tout virgement. 
Bien ovraistes saigement, 
ss Quant vos cuers s’en esjoit. 


XLIII 


(Raynaud: 1601) 

Manuscrit: ©. La chanson a &t& ajoutee au manuscrit par un 
copiste posterieur. 

Eopırion. Brakelmann, Arch., XLII, p. 283. 

VERSIFICATION. Cing strophes de huit decasyllabes rimant: 
ababbecb. L’envoi repete les rimes des quatre derniers vers. 
L’auteur a &videmment eu l’intention de composer sa chanson A 
coblas unissonans, mais, ayant choisi la terminaison -zere pour les 
rimes c de la premiere strophe, il n’a pas su continuer dans la 
suite, et & partir du deuxieme couplet, il change cette rime en 
-arce. Quant aux rimes 5, on voit que la strophe II a -e:, tandis 
que les autres riment en -eir — & l’exception de doneit (v. 36). — 
Notons encore ovrit et merci de la strophe III a la place oü -ıs 
apparait dans les autres couplets. — La forme strophique de cette 

V 47 uoloirs 
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mm — mm Timm am 


chanson pieuse n’est pas rare dans la po6sie des trouveres. Cepen- 
dant, nous ne connaissons qu’une seule piece qui ait la möme disposi- 
tion des rimes masculines et feminines que la nötre. C'est une 
chanson d’amour anonyme (R. 1457), et les deux chansons montrent 
assez de ressemblances par les rimes — la piece profane les a en 
-ir, -er, -ance — pour que J’idee d’une imitation de la part de l’au- 
teur pieux soit vraisemblable. Mais nous n’osous pas affirmer da- 
vantage. 

OrIGInE. Quand on voit doneit et les rimes en -ei de la 
strophe II parmi toutes les rimes en -eir (cp. ci-dessus), on serait 
port& a admettre une origine lorraine de la chanson (cp. la chanson 
pr&ecedente). Cependant, l’auteur anonyme de notre chanson est un 
rimeur si peu habile que tout ce qui serait caract£eristique dans 
l’@uvre d’un autre peut n’etre chez lui que le resultat de la medio- 
crit& de son talent. 


I Douce dame, roine de haut pris, 
Cui Jhesucrit vout a sa mort orneir, 
Bien i parut quant il fut vostre amis, 
Ki ce daignait an vos cors aombreir 

s Sans vos corrompre et sans vos violeir: 

Demoretes ausi sainne et antiere 
Com li seloil tres parmi la verriere 
Passe et revient sans point de l’atameir. 


II Si ne vorent croire li faus Juis, 

ıo Ke vostre anfant menont a teil vitei 
K’il an la crois l’ont laissiet et mal mis, 
Per pie, per main l’ont persiet et cloueit. 
Uns aweugles lou ferit ou costeit 
Si que li sanc en vint a val la lance; 

ıs Et maintenant sans nulle demorance- 
Ges eus an tert, tantost rot sa clarteit. 


III Et ausi tost com il les eus ovrit 
Si comensai vers lui a regardeir, 


I 2 torneir — 5 vos manque devant corrompre 
II 9 Suneuorent croirent — 10 nostre — 11 Ki an 
III 18 regarder 
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Repantant fu, celi cria merci 
20 Ke lou mesfait li vousist pardoneir; 
Et cil ki ot pooir de tot someir 
Dou grant mesfait et de la mescheance 
Li fist iluec perdon et akitance. 
C’ausi nou croit, il ne puet bien eteir. 


IV 25 Si com jou crois et suis certain et fis 
C’or i morut por les armes sauveir, 
Se vous peut il per son cortois devis 
De toz vos maus et de pechiet geteir, 
Et nos aüst nos cuers si amandeir 

30 Et a tenir ausi ferme creance 

Ke jamais jors n’aiens outre viellance 
Fors que de li servir et oneoreir. 


V Si que por nos fut en la crois tant sis 
Por nos pechiez et por nos racheteir 
35 De la prison ou Adans nos ot mis 
Por lou consoil que l’on li of doneit, 
Nos welle si por son plaisir gardeir 
Ke dyaubles, qui ensi nos balance, 
Ne puet avoir ne pooir ne poissance 
« De nos saisir ne dever li torneir. 


VI Chanson, vai t'an la dame salueir 
En cui Jhesu prist char a nos samblance, 
Por sa pitiet et por sa grant vaillance 
A son chier fil nous welle racordeir. 


REMARQUES 


V. 2. "Que Jesus-Christ voulut parer pour naitre d’elle & sa 
mort’, | 

V. 6. Demoretes est une graphie lorraine pour demorastes: cp. 
portestes de la chanson XLVII (v. 3). 

V. 9. La leron du ıns. est incomprehensible. La correction que 


— 20 pardoner — 2] somer — 24 non 
IV 25 gou -—- 26 Car, sauner 
V 33 tant sit — 37 garder -—- 38 Ke li d. — 40 torner 
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nous avons introduite: "Les faux Juifs ne voulurent pas le croire’, 
semble au moins possible. 

V. 10. Pour les formes comme menont, voir Söderhjelm, Über 
Accentverschiebung in der dritten Person Pluralis (Öfversigt af Finska 
Vet. Soc. Förhandlingar, XXXVLD, 1895). 

V. 13. L’aveugle qui recouvra sa vue par l’effet miraculeux du sang 
de Jesus-Christ, est le centurion Longin. 

V. 21. Someir = consommer. 


XLIV 


(Raynaud: 1986) 

MaAnuscrIT: ©. 

Eopırron. Brakelmann, Arch., XLIII, p. 245. 

VERSIFICATION. Cing strophes de onze vers. Les cinq pre- 
miers vers ont 7 syllabes, suivent un vers de 5 et deux de 3 syl- 
labes, le neuvieme en a 7, et le refrain se compose de deux vers, 
!’un de 4 et l’autre de 7 syllabes. Formule: ababeedddaEE. Les 
rimes sont leonines et changent de strophe en strophe. Il faut 
noter que seules les strophes I et IV ont la disposition correcte 
des rimes. Dans le second et dans le cinquieme couplet, les rimes 
a et ce sont les memes; dans le troisieme, les rimes c et d sont 
identiques. Le refrain est le meme aux cinq couplets; les premiers 
mots seulement du premier vers varient un peu. -—- Cette struc- 
ture strophique est un emprunt & Guillaume de Berneville. dont la 
chanson: J’at fait maint vers de chanson (R. 1857) a exactement le 
meme rythme. Les rimes de la piece profane sont des rimes simples. 

Les rimes ne nous renseignent pas sur l’origine de la chan- 
son. -ent apparait huit fois, mais & cause des rimes l&onines, -ant 
est exclu. 

I  Longuement ai a folor 
Et a vaniteit museit, 
Tant ai fait ke a dolor 
Ai trestout mon tens useit. 
s S’or ne me veul repentir, 
Maint grant mal sentir 


I 4 trestous 


II 


15 


20 


1081 


30 


IV 


35 


40 


III 23 senteis 


M’en covient. 
Li jors vient: 

Se de moi ne me souvient, 
Je seux perdus, 

S’en doi bien estre esperdus. 


Sires Deus, ne consenteis 
Ke cil ke vostre forme ait 
Soit per pechiet. tormenteis, 
Car vostre main le formait. 
Per vos seus, Sires, formeis, 
S’or me deformeis, 
Cruälment, 
En torment, 
A grant jor del jugement 
Serai perdus, 
S’en doi bien estre esperdus. 


Sire, ki por nos sentis 
En croix de dolor grant faix, 
Sire, ke me consentis 
Ke je de noiant fu fais, 
Se je ne fais vraiement 
Ton comandement 
Bonement: 
Voirement 
Livreis seux a dampnement 
Et tous perdus, 
S’en doi bien estre esperdus. 


Sires Deus, mult ai esteit 
Envers vos vilains et glout 
Maint iver et maint esteit; 
Mervelle est ke ne m’englout 
La terre por mes pechies 
Dont seux entaichies 

Ausi fort. 

Se confort 
N’ai de vos et boen et fort, 


IV 35 glous -- 40 Isi 
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Toz seux perdus, 
S’en doi bien estre esperdus. 


V ss Deus, mon euer enlumineis 
Ke si est nus et despris, 
Sire, et si le domineis: 

De vostre amor soit espris. 
Sire, mon cuer reprandeis 
so Et si m’aprendeis 
K’aie apris 
Vostre prix; 
Autrement seux entrepris, 
Et tous perdus, 
ss S’en doi bien estre esperdus. 


xXLV 
(Raynaud: 1985) 


Manuscorir: C. 

Foırıon. Wackernagel, Altfranzösische Lieder und Leiche, 
p. 62. 

VERSIFICATION. Trois strophes de six vers dont les quatre 
premiers sont de 7 et les deux derniers de 10 syllabes. Formule: 
aabbee. Les trois strophes sont sur les mämes rimes. Parmi les 
rimes en -or, se trouvent colors (v. 2) — avec un -s non &tymologi- 
que — et pecheors (v. 8). Il semble bien que la valeur de cet -s 
ne soit que graphique. 


I Trois choses font une flor: 
Olors et cors et colors. 
Ausiment en deitei, 

Triniteis en unitei: 
s Peires et Fils et li Sains Esperis; 
Et ki tout ceu ne croit, il est peris. 


II Mervillouse fut l’amor 
Ke Deus ot as pecheors 
Quant por nostre saveteit 


Be — nn 


V 47 lad. — 48 soie — 5l Ke ıaie 
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10 Prist forme d’umaniteit; 
En la virge pues fut loieis et pris 
Et en la croix entre dous lairons mis. 


III Ja morut il a dolor 
Et releva a tiers jor; 
15 Enfer brisait, delivreit 
Furent li enprisonneit; 
El ciel montait, et el jor del juis 
Vanrait jugier et les mors et les vis. 


XLVI 


(Raynaud: +73) 

MANtscrIT: Ü. 

Epırion. Brakelmann, Arch., XLIII, p. 388. 

VERSIFICATION. Cinq strophes de huit decasyllabes rimant: 
ababbaab. La chanson est entierement sur les m&emes rimes. — 
Pour le modele, voir la chanson I. Les rimes de notre chanson 
n’apparaissent dans aucune des pieces profanes signalees. 


I Trismontainne, ke tout ais sormonteit, 
Lune, en cui rai li solois s’aombra, 
Porte close consus ton avoei, 

Dont nature forment se mervilla; 

s K’ains a l’entreir n’a l’issir ne caissa 
La sainte flor de vo virginitei. 
Criomes tuit a haute vois ave, 

Per li ravons ceu ke perdit Zva. 


II Si com Yaigle, ki ait en hat portei 
ıo Les siens posins, lou soloil lor moustra, 
Celui K’elle ait de cuer plux esgairdei, 
Ceu est icil ke tous jors muels ama; 
Tout autresi celle virge esprova 


1I 11 loiens 

III 15 deliure — 17 mon lait 
I 5 ne lıssir — 7 fois 

lI 9 comme 
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Deu, k’en la croix orent li Jeu penei. 
ıs Celle soule soustin la trinitei, 
Se fut nos fois quant chascuns s’en doutait. 


Ill Desous la ereux ot mout son cors penei, 
Dedens son cuer trois dolors enjandra: 
La mort son fil k’en ces flans ot portei, 

2» La son peire ki la fist et crea, 

La mort celui ki jugier nos vandrait 
Selonc iceu c’avrait chascuns ovrei. 
Si ot fort cuer, plain de grant seürtei, 
"ains por dolor ne mut ne ne chainjait. 


IV 25 Cuer amerous, de ereance enflaimei, 
Airt sens bruir et fructifierait; 
(Quant li sains feus averait degaisteit 
L’umain pechi& k’ens es cuers troverait, 
Dedens son cuer adons uns feus naistrait 
30 Ki descendrait droit de la triniteit. 
Deus! com douls fruit, keils airbres l’ait porteit 
Se fut la croix, ains autres nel portait. 


V Moult est il dous; ki l’ait asavoreit, 

Ains sa bouche si douls n’asavora, 

3 K’il paist l’airme de sainte chairiteit. 
Ains fornaixe si fin or n’afina, 
(om en la fin l’airme fine serait 
Ains k’elle voist davant la mayecsteit. 
Si ait boen fruit et s’en est teil planteit 

+ Ke nuls n’i faut, ki avoir en vora. 


REMARQUES 


V. 9—12. Comparer Philippe de Thatin, Bestiaire (4. Walberg, 
p. 75): 


2013 Aigle est reis des oisels, 


— 14 li mangue 
III 17 ot mon 
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E quant li oiselet 

Sunt el ni petitet, 

Eintre ses piez les prent, 
2030 Porte les belement 

Al soleil, quant est eler, 

Si lur fait esguariler. 

E celui qu’il verat 

Ki plus dreit guarderat, 
y»35 Cel tient de sun lignage, 

Guar(de le, mult est sage; 

A l’oisel fait grant lai 

Ki n’esguarde le rai, 

Nel tient de sun lignage, 
z04» Do lui se fait. salvasre, 

Ja puis nel nurirat. 


V. 15--16. On sait que la mere de Jesus n’alla pas au sepulcre 
avec les femmes galil@ennes le Jour de la r@ösurreetion. Elle seule n’avait 
Jamais mis en doute les paroles de son divin Fils (cp. Hirn, Det heliga 
skrinet, p. 385). 

V. 25—35. Le poete n’exprime pas sa pensce tres logiquement. 
Il semble vouloir dire: Le c&ur qui est enflamme de foi brüle sans se 
eonsumer et porte des fruits. Lorsque ce feu a devore le peche qu'il 
trouve dans le c@ur humain, un autre feu y nait, qui est colui de la 
charitc (le mot pris dans son acception primitive: caritas = amour). Mais 
la charite est justement le fruit que porte le caur purifie de peche, et 
elle est surtout le fruit, d’une saveur incomparable, que nous porta 
l'arbre (de la croix. 


XLVII 


(Raynaud: 23) 


Manuserit: M. 

Evitiox. Camus, Revue des langues romanes, XXXV, p. 245. 
Nous publions le texte d’apres cette reproduction. 

VERSIFICATION. Quatre strophes de huit decasyllabes rimant: 
ababecbb. La piece est entierement sur les memes rimes. — La 
chanson pieuse est imitce d’une chanson de croisade: Bernarz di 
moi Fouquet, qw'on tient a sage (N:o AIV de l’edition de M. Bedier), 
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qui ne nous a et& transmise que par deux manuscrits provencaux, 
mais par aucun manuscrit francais (elle est par consequent omise dans 
la liste de M. Raynaud). Notre piece en reproduit non seulement la 
disposition strophique, mais aussi les rimes (cp. Jeanroy, KRonn., 
XXXVIII, p. 446). Il faut noter seulement qu’& la place des rimes 
en -2s du modele, le poete a choisi des mots qu’il a dü prononcer, 
a sa facon picarde, avec la terminaison -zus (v. plus bas). 

Orıcine. L’auteur de la chanson est un Picard. Les mots 
que le copiste &crit: essius (exilium; v. 18), piz (pius; v. 21), 
bahiz (*badivus; v. 29) ne sauraient rimer dans aucun autre dia- 
lecte. Aparillie (v. 23) appuie notre hypothese. 


I Bien emploie son cuer et son corage, 
Qui bien vos sert, douce virge Marie, 
Car il n’a pas en vos servir servage, 
Ainz est plus haut qui plus se humelie; 
Et quant est plus de servir volentius, 
Doce dame debonaire et gentius, 

Tant li sera miex sa painne merie, 
Lors quant chascuns avra mestier d’aie. 


[>71 


II  Douce dame, dou dozime lignage, 

ıo La cui docors tout le mont rassasie, 
Par vos nos pert la regions ombrage 
Ou plus part eil qui plus s’i humelie. 
Par vos vivons, par vos faut nos essius, 
Par vos somes gete de toz perius, 

ı Car vostre filz, elere estoile, nos gule 
A la feste dont l’en ne se part mie. 


Ill Douce dame, ploree en l’ermitage, 
Vos estes molt sienoriment florie, 
(Jant Dex nasqui de vos en pucelarre, 
Dont lui et vos toz li mondes mercie: 
Lui, quant il fu si debonaire et pius 
()e por nos vost devenir vostre fius; 


21 


De 


I 5 volentis -— 6 gentis 
III 21 piz — 22 fiz 
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Et vos de ce qu’umle et aparillie 
Fustes por estre et sa mere et s’amie. 


IV 2s Roine, a cui li ange ont fait homage, 
(‘oronee de corone de vie, 
A jointes mains, plorant, vos rent mon gage 
De ce que ge si pou vos ai servie. 
Trop ai este vers le munde bahius 

3» Et il de moi trop a este baillius. 

Or voill oissir fors de sa mainburnie: 
Recevez moi, gloriose Marie. 


REMARQUES 


V. 9. dozime est le superlatif savant de dous. 

V. 11. Dans la chanson N:o IX ombrage est le qualificatif du 
mot prison et signifie “obscure, noire'; la prison ombrage est l’enfer. 
lei le pocte entend le paradis par l’expression region ombrage; ombrage 
Signifie done “ombreux, agröable par la fraicheur'. 


XLVIII 


(Raynand: 276) 

Mantserıt: 1. 

Enıriox. Steffens, Arch., XCVIL, p. 308. 

VERSIFICATION. Cing strophes de huit vers octosyllabiques. 
Si l’on veut bien comparer le texte, on verra que les vers 1 et 3 
de chaque strophe riment en -ans et les vers 6 et 7 en -ant (-ent). 
Cela ne peut pas etre un simple hasard; il s’agit evidemment d’une 
complication voulue de l’auteur, pour peu sensible qu’elle ait etc A 
l’oreille. Il faut done exprimer la disposition des rimes par la for- 
mule: ababbecb. La chanson est a coblas unissonans. — Nous ue 
connaissons pas de chanson profane qui ait cette forme strophique 
avec des rimes uniquement masculines, comme notre chanson pieuse. 


III 23 ce humile 
IV 25 angels — 26 Et c. — 29 bahiz — 80 bailliz 
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peut-etre une origine lorraine de notre chanson; A moins qu'il ne 
s’agisse d’une simple assonance. 


I Gloriouse dame gentis, 
Qui portais l’enfant debonaire 
Dont tous li mous est reamplis, 
Je vos pri, ne soiez contraire 
s Vers moi, qui suis en vos petis 
Servir de cuer dont j’ai mespris, 
Tres douce dame debonaire. 


11 Se jai meffait, cuers poestis, 
Ver vos de riens a mon afaire, 
ıo Je voil devenir vos sougis 
Et mal laixier et lou bien faire, 
Car je voi bien qu’il est honis 
Qui ne vos sert, car vos amins 
Poeis osteir de purcatoire. 


III ıs Mout vos amait li Sains Espris 
Quant de vostre cors fist sa meire; 
Duel an orent li mal Juys 
Ki onques puez ne vos amerent, 
Ainz fixent tant par lour mesdis 
2o Ke prins fu li dous Jesueris 
Et soffrit au croix mort ameire. 


IV Quant il l’orent an lai croix mis, 
Asseiz li fixent de contraire, 
Laidengiez fut et escupis 

25 Des felons Jufs deputaire. 
Douce dame, tu i venis, 
Dezous lai eroix tes regres fis 
Con celle qui son grant duel maire. 


V Vierge plaixans, mout est honis 
30 Ki ne vos tient chier et houore. 
Ades me vait de mal an pis, 


III 15 espirs 
IV 28 mair 
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Vostre secours trop mi demoure. 
Dame, s’ains pecheour ois, 
Ne soffreiz que li anemins 

3s S’arest sor moi ne jour ne houre. 


REMARUUES 


V. 5—6. L’ordre normal des mots serait: — moi, qui suis pe- 


tis en vos servir. 
V. 28. II faut peut-ötre lire: cui ses grans duels maire. 


L 


(Raynaud: 1643) 


Manusorıt: 1. 

Epırıon. Steffens, Arch., XCVII, p. 74. 

VERSIFICATION. Cing strophes de dix vers dont le premier et 
le troisieme ont 7 syllabes, le einqui&me et le sixieme 8, et les 
autres vers 6 syllabes. Telle qu’elle nous est donnee par l’unique 
manuscrit, cette chanson montre bien qu’elle a dü passer par la 
main de beaucoup de copistes, qui l’ont fortement alteree Il ya 
tant de fautes contre la rime qu’une reconstruction est impossible; 
elle est d’autant plus difficile que les fausses rimes s’accordent tres 
bien avec le contexte pour le sens. On serait tent& d’en imputer 
une partie a l’auteur lui-m&me. Les six premiers vers doivent as- 
surement rimer selon la formule: ababee, quant aux quatre der- 
niers, c’est peut-etre la disposition ddee des deux dernieres stro- 
phes qui est celle de la forme originale de tous les couplets. 


I De la mere Jesucrist 
(!hansonette voil faire, 
(Jui par sai bontei conquit 
Lou regne et lou dowaire 
s Et lou siege de paraidix. 
De son chant tous me resbaudis; 


I 1 De lame J. 
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An joie et an desdut 

Dovons nous estre tuit, 

Car bien nos puet aidier 
10 ‘t metre an son condut. 


II Folz est qui en li ne met 

Son cuer et c’esperence; 

Bien lai dovroit avoir.... 

Chascuns en remembrance, 
Kar, cant Dex se corrouce a nous, 
Dont ce met sa meire a genous 

Et proie doucement 

Son signour et son fil 

Qu’i nous gairt de torment, 
20 De mal et de peril. 


[7 
oo 


III (Quant Deus voit ke sa meire 
Est a genous por lou monde, 
Lors la prent par lou menton 
Lai bien faite, lai blonde 
2 Ft dit: „Meire, or me demandeiz, 
Et apres si me comandeis, 
Et je ferai ades 
Vostre comandement; 
(‘ar dedans vos costeiz 
30 Me pourtais doucement.“ 


IV An teil dame doit on bien 

Avoir grande fiance, 
Mais por ceu ne doit on pas 

Pechier an esperance. 

3; Douce dame de grant bontei, 

Tout lou monde aveiz sormontei; 

Bien avez siaz rescous 
Ke venut au dezous. 
Eve aportait la mort, 

40 Et vos lo vrai confort. 


lI 13 Ajouter net (?). 
III 21 Vers trop court et fausse rime. — 22 Vers trop long. 
IV 38 Corr. Ke vemut sont d. (?). 
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Vostre secours trop mi demoure. 
Dame, s’ains pecheour ois, 
Ne soffreiz que li anemins 

3s S’arest sor moi ne jour ne houre. 


REMARQUES 


V. 5-6. L’ordre normal des mots serait: — moi, qui suis pe- 


tis en vos servir. 
V. 28. II faut peut-ötre lire: cut ses grans duels maire. 


L 


(Raynaud: 1643) 


Manusaorım: 1. 

Eoırıon. Steffens, Arch., XCVIIL, p. 74. 

VERSIFICATIOX. Cinq strophes de dix vers dont le premier et 
le troisieme ont 7 syllabes, le cinquieme et le sixieme 8, et les 
autres vers 6 syllabes. Telle qu’elle nous est donnee par l’unique 
manuscrit, cette chanson montre bien qu’elle a dü passer par la 
main de beaucoup de copistes, qui l’ont fortement alteree. Il ya 
tant de fautes contre la rime qu’une reconstruction est impossible; 
elle est d’autant plus difficile que les fausses rimes s’accordent tres 
bien avec le contexte pour le sens. On serait tent& d’en imputer 
une partie a l’auteur lui-m&me. Les six premiers vers doivent as- 
sur&ment rimer selon la formule: ababee; quant aux quatre der- 
niers, c’est peut-etre la disposition ddee des deux dernieres stro- 
phes qui est celle de la forme originale de tous les couplets. 


I De la mere Jesucrist 
Chansonette voil faire, 
(Jui par sai bontei conquit 
Lou regne et lou dowaire 
s Et lou siege de paraidix. 
De son chant tous me resbaudlis; 


I 1 De lame J. 
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An joie et an desdut 
Dovons nous estre tuit, 
Car bien nos puet aidier 
10 Et metre an son condut. 


II Folz est qui en li ne met. 
Son cuer et c’esperence; 
Bien lai dovroit avoir .... 
Chascuns en remembrance, 
ıs Kar, cant Dex se corrouce a nous, 
Dont ce met sa meire a genous 
Et proie doucement 
Son signour et son fil 
Qu’i nous gairt de torment, 
20 De mal et de peril. 


III (Juant Deus voit ke sa meire 

Est a genous por lou monde, 
Lors la prent par lou menton 

Lai bien faite, lai blonde 

; Et dit: „Meire, or me demandeiz, 

Et apres si me comandeis, 

Et je ferai ades 
Vostre comandement; 
('ar dedans vos costeiz 

30 Me pourtais doucement.“ 


x 


IV An teil dame doit on bien 

Avoir grande fiance, 
Mais por ceu ne doit on pas 

Pechier an esperance. 

35 Douce dame de grant bontei, 

Tout lou monde aveiz sormontei; 

Bien avez siaz rescous 
Ke venut au dezous. 
Eve aportait la mort, 

40 Et vos lo vrai confort. 


II 13 Ajouter net (?). 
III 21 Vers trop court et fausse rime. — 22 Vers trop long. 
IV 38 Corr. Ke venut sont d. (?). 
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V Rose de tres grant odour, 
Confort de tout lou monde, 
(Qui portais lou Saveour, 
De cui toz bienz abunde; 
ıs Dame, kant nos departirons 
Et de cest ciecle partirons, 
Ke chascuns trovera 
Les biens ke fais avrait, 
Douce dame plaisans, 
50 Vos nous soiez aidans. 


LI 


(Raynaud: 611) 


Manuscerrts: a, T. Nous suivons la graphie du ns. a. 

Epırıox. E. Ulrix, Melanges Wilmotte, p. 798. 

Arteur: Maistre Willaumes li Viniers (attribution des manus- 
erits). Ce poete est le frere de Gilles le Vinier; il etait clerc, 
marie et bourgeois d’Arras, et il mourut au commencement de l’ete 
de 1245 (ep. Guesnon, Bulletin du comite historique et philologique, 
1894. p. 430). Guillaume est par consequent, parmi les trouveres 
que nous connaissons, un des plus anciens qui aient eultive Je genre 
de la poesie pieuse. Les trois chansons pieuses que nous avons de 
lui ne constituent pourtant qu’une petite partie de sa production 
litteraire qui fut remarquable (cp. Ulrix, !. e., p. 785). 

VERSIFICATION. (ing strophes de onze vers octosyllabiques 
rimant: aabaabbabba. Toute la chanson est sur les memes rimes. 
Deux envois repetent les rimes des einq derniers vers. 


I Glorieuse virge pucele 
Ki Dieu fustes mere et ancele 
Et encor vous est pere et fieus, 
Ki vous sert de euer sans favele 
5 Amender en doit sa querele. 
Secoures moi, dame gentieus, 


I 1 Ce vers manque en a, une partie du fewllet ayant dlE deroupee. 
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Pries vo fil, biaus dous cuers pieus, 
Que riens que veilli6&s ne rapele, 
Qu’en la sainte clarte des eieus 

ıo Soit fais et devises mes lieus 
Et cascun qui de cuer l’apele. 


II Precieuse dame tres bele, 

Talent ai que vos biens espele 
Selone cou que porrai au mieus. 

ıs Vos doucours est la fontenele 
Qui sourt sous la plaisant gravele, 
Qui rent talent as maladieus. 
Les mors cuers pereceus et vieus 
Esprendes d’argant estincele 

20 D’estre en l’amour Dieu talentieus; 
Vo doucoyrs dont tant croist li rieus 
Le mont arouse et renovele. 


III De tout est dame et danmıoisele 

C'ele dont issi la flourcele 

as Et la source des fontenieus 
Dont li cors n’estance n’enjele; 
Tere gaste arouse et praele; 
La ou court est tempres avrieus; 
Les durs cuers negligens targieus 

3o Font et molie et esgartele 
Con fait contre solel gresieus; 
Repentance, rousee et mieus 
L’amour Dieu i ferme et seele. 


IV De douc trencant est V'alemele 
ss Qi le cuer desous la mamele 
Fent sans angoise et sans perleus; 
Si souef le roisne et qarrele 
(Jue sons de harpe ne viele 
N’est plus dous ne plus melodieus; 


— 7 T Proiona — 10 T deservis 


BIII. 


II 16 T Qui croist sour — 19 T Esprent — 22 T Le mont a renorele 


III 31 a solaus 


= 
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«0 Clarte remet en orbes ieus 
Et parole en langue muäle; 
Les mors menbres fait poestieus, 
Et fers et santables qgant Dieus 
Les surrexist de grasse isnele. 


V ss Bien puet mestraire la merele 
Cil qui si sa car n’afincele 
Et estraint q’il n’en soit decieus. 
Sire en qui tos biens amoucele, 
Gardes mon cors q’il ne canıcele. 
so Trop est cis siecles malaisieus, 
Tant i a articles doutieus 
Dont la car soronde et revele. 
Se vo secours ne m’est hastieus 
Tost puis estre atains et consieus 
ss Au tournoi sans frain et sans sele. 


VI  Seignour, la gaitans mors soutieus 
Tient la keue de la paiele; 
Ensi a s’eslite et sen kieus: 
Ausi tost prent jones con vieus, 
eo Pour cou a bien fait l’amorcele. 


VO  Cantes, arcangles sains Mikieus, 
Devant Dieu ma cancon nouvele 
Tant qu’il vous commant que recieus 
Soit de vous mes espris doutieus 
es Qant mors li taura sa cotele. 


REMARQUES 


V. 5. ‘Il pourra r&parer son tort’. 

V. 8. I faudrait peut-&tre corriger: “Qui riens', etc. 
IV 40 a Clartes — 43 T Et mangue — 44 a surreuxist 

V 48 T biens tous — 51 a article 


VI 60 a T mortele 
VII 64 u e. recus 
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LII 


(Raynaud: 1353) 


Mantuscrıts: a, M, T. 

Enıtiox. E. Ulrix, Melanges Wilmotte, p. 804. 

Avtrur: Maistre Willaumes li Viniers (attribution des manus- 
crits). 

VERSIFTCATION. Cing strophes de quatorze vers dont le pre- 
mier, le troisieme, le cinquieme, le septieme et le neuvieme comp- 
tent 4, les autres 6 syllabes. Disposition des rimes: aaabbbbaabbbba. 
Les trois premiers couplets sont sur les memes rimes; les deux der- 
niers ont des rimes nouvelles, mais identiques entre eux. 

CLASSEMENT DES MANUSCRITS. On sait que les mss. a, M et 
T appartiennent & la meme famille, et que, dans cette famille, M 
et T sont tout specialement apparentes (cp. Schwan, Die altfranz. 
Liederhandschriften, p. 72, Wallensköld, Conon de Bethune, p. 73). 
La faute commune au vers 60, lequel est trop long de quatre 
syllabes, confirme la constatation que les trois manuscrits remon- 
tent au m&me original. Au vers 41, M et T donnent: soufroit 
grant fais,; la lecon de a: soustint grant fais est &videmment meil- 
leure. On peut donc constater aussi pour notre chanson la parente 
plus &troite de Met T. Les autres variantes sont purement gra- 
phiques. 


I „Dame des cieus, 
Mout est vos dous cuers pieus“ 
Dire puet cieus 
(Qui vers vous est mesfais 
5 De mains forfais, 
De pechies ors et lais, 
Que vos biens fais 
A salve de perieus, 
Et s’est saisieus 
ıo D’amender les mesfais. 


I 2—8 A cause (une coupure, ces vers, depuis est Jusqu’a de, ont disparu 
du ms. a — 2 MT pius — 3 M cil; T ceils — 8 M jete — 9 aMT saisis 
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De vous servir entais 

Doit estre a tous jours mais 
Ki par vous iert refais. 
Buer fust vos cors concieus. 


U ss Ces lais Giieus, 
Q’anemis a decieus, 
Con enfantieus 
Destruira lor mesfais: 
Se n’est retrais 
ao Lor mescr oires punais, 
Cil ert desfais 
Ki ancois iert consieus; 
Soit volentieus 
Cascun de faire pais 
25 Et respasse mauvais 
Ki est des biens souhais 
De cui issi li rais 
Ki li est pere et fieus. 


III Douce con mieus. 
so Plus blance que gresieus, 
Vos cuers gentieus, 
Fins et dous et verais, 
Est li entrais 
Ki garist clers et lais; 
35 Tous bons eshais 
Doune a desperös mieus. 
C'est li dous lieus 
Dont tous biens fu estrais, 
Par coi infers fu frais 
«40 Dont Adans fu fors trais 
Qui i soustint grant fais. 
Par li l’en geta Dieus. 


— 13 MT Que — 14 M Bien 

II 15 a Ce est lais gieus; M Cest las gius; 7T Ce est lais gius — 28 M 
li manque, aM peres 

IIl 31 a cuers est g. 32 a T urais — 35 a et hais -— 36 a desesperes; 
T as d. — 41 a i manque; M T soufroit 


132 


IV 43 a vous — 44 aT qui — 48 MT od s 
V 60 aMT Son euer ne son pense desespere 


IV 


45 


50 


55 


60 


65 


70 
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Moult nous troubla 

('ele que Dieus fourma. 
Non ot Eva. 

Par li estiens dampn6; 
Par la bonte 

La vierge en saintee 
Dieus en pite 

La letre retourna, 
Avant mist a 

Et au deerain ve: 

Pour Eva dist Ave, 

Par coi soumes sauve& 

Et d’infer racate, 

Cil Ave nous sauva. 


Ja qui dira 
(est Ave Maria 
Ne trouvera 
Son cuer desesper6; 
S’en nete& 
Le dist de cuer lave, 
A sauvete 
La vierge l’amenra; 
Refais sera 
Qui s’i avra fie. 
Quant Dieus avra crie 
Sen ban a jour noume, 
Tuit eil seront buer n& 
Dont ele proiera. 


REMARQUES 


Que (pron. relat.) renvoie & cieus v. 3. 


V. 15—18. M. Ulrix imprime ce passage: 


Ce est, lais! gieus 
('anemis a decieus 
Con enfantieus 
Destruira lor mesfais; 
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Nous ne voyons pas bien comment il l’entend. Nous avons cor- 
rige legerement le premier vers et nous traduisons: "Ces vilains Juifs 
seduits par l’Ennemi, elle detruira leurs m£faits comıne des jJeux d’enfants”. 


LINI 


(Raynaud: 388) 

Mantscrıts: a, M, Zı. 

Eopırioxs. E. Ulrix, Melanges Wilmotte, p. 796; J. Bedier, 
ibid., p. 896. 

Auteur. Le ms. M attribue la chanson a Guillaume le Vinier, 
tandis qu’elle est donnee par le ms. a sous le nom de Jacques le 
Vinier. Le ms. Zı ne resout pas la question. M. Ulrix, qui s’est 
oceupe specialement de Guillaume le Vinier, semble s’etre decid&e & 
attribuer la piece ä ce poete. 

VERSIFICATION. Üinq strophes de neuf vers: six vers de 7 
syllabes, un vers de 3, un vers de 5 et encore un vers de 7 sylla- 
bes. Formule: ababbecbb. Toute la chanson est sur les memes 
rimes. L’envoi r&pete les rimes des cinq derniers vers. 

ÜLASSEMENT DES MANUSCRITS. A partir du vers 31, le nouveau 
manuscrit Zı vient s’ajouter aux deux autres qu’on connaissait avant. 
Rien ne permet de rattacher ce fragment ä& l’un ou ä l’autre des 


mss. a et M. Nous suivrons la graphie du ms. a. 


I Virge pucele roiaus, 

En cui li dous Jhesucris, 
Li dous glorieus joiaus 
Fu conceüs et nouris, 

s Bien fu vos cuers raemplis 
De sa grase et de s’amour 

A cel jour 
Que Sains Esperis 

I eut le fil Dieu assis. 


II ıo Douce dame emperiaus, 
Esmeree flour de lis, 
Dous vergiers especiaus 
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Ou li sains fruis fu cueillis, 
Souverains rosiers eslis, 
ıs Vous aportastes la flour 
Et l’oudour 
„Par coi paradis 
Nous fust ouvers et pramis. 


III Vous estes amours loiaus 

30 Dont li mort cuer sont espris, 
Li sourgons et li ruisiaus 
Ki arouse le pais, 
Li confors et li delis, 
La fontaine de doucour 

35 Ou li plour 

Sont puisie et pris 

Par coi pechi& sont remis. 


IV Ha! saintuaires tres haus, 

Sor tous autres conjois, 

3o Tres dous precieus vaissiaus, 
De toutes vertus garnis, 
Sains tresors ou Dieus a mis 
De virginite l’ounour, 

Tel valour, 

ss Dame, aves conquis, 

Nule n’est vers vous en pris. 


V France dame naturaus, 
Ki saves les desconfis, 
Vers tous pechies et tous maus, 
so Soiles moi confors toudis, 
Et qant mes cors ert faillis, 
Proiies vostre Creatour, 
Cui j’aour, 
K’aveuc ses amis 
5 Mete m’ame en paradis. 


II 18 a ceillis — 15 aM flor 

III 25 a Ou li plus 

IV 28 M O s. — 30 a vaissaus — 81 A partir de toutes, nous avons en- 
core le ms. Zı — 32 a tresor — 36 Zı Nus nest envers 
V 88 MZı sauues — 40 M Me soiez — 45 M Ait mame son lieu porquis 
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VI _Cancon, rent gres et mereis 
La nonper et la meillour, 
K'a cest tour 
M’a s’aie apris 
so De li a faire aucuns dis. 


LIV 


(Raynaund: 713) 


MANnUSscRIT: a. 

Eprriox. Paul Zarifopol, Kritischer Text der Lieder Richards 
de Fournival (1904), p. 49. 

Auvrrur. Selon l’unique manuscrit, l’auteur de la piece est 
matistre Ricars de Fournival. C’est le celebre auteur du Bestiaire 
d’amours, chancelier de l’eglise d’Amiens et homme tres savant (v. 
Hist. litt.. XXIII, p. 708 et suiv.). Il est mort vers 1260. 

VERSIFICATION. Cinq strophes de huit vers de 7 syllabes, 
rimant: abababac. La rime c reste -ie dans tous les couplets, les 
autres rimes changent de deux en deux strophes selon la formule 
traditionnelle: 2+2-+ 1. Aidant (v. 7), rimant avec des mots en 
-ent, n’est pas une rime picarde correcte. Dans une chanson de 
Richard de Fournival, elle est probablement imputable a Tiinfluence 
du dialecte francien qui lui etait familier depuis les annees de sa 
jeunesse, qu'il avait passees pres de la cour de Philippe-Auguste, 
oüı son pere fut appel& en qualit&e de meödecin ordinaire du roi. — 
Telle que la donne le ms., cette chanson n’a que quatre cou- 
plets: notre deuxieme et les deux vers de notre cinquieme y 
forment un seul et dernier couplet. Mais il n’est certainement 
pas correct: so? (v. 39) fausse la rime et le vers oü il se trouve 
s’accorde mal, pour le sens et pour la syntaxe, avec ce qui 
precede. Il est en m&me temps tout & fait contraire a l’art de nos 
trouveres qu’une strophe ayant les mämes rimes que la pre- 
miere de la chanson, en soit separee par deux autres ayant 


VI 47 M nomper; a nonpere 
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egalement les mänıes rimes entre elles. Tout cela ne s’explique 
que par une erreur de copiste. Il est evident que les six premiers 
vers forment une strophe incomplete qui doit &tre placee apres la 
premiere et que les deux derniers vers sont ce qui reste de la cin- 
quieme strophe de l’orginal. — Richard de Fournival n’a pas in- 
vente lui-möme la forme metrique de sa chanson pieuse; elle res- 
semble trop & un jeu parti (R. 334) que Thibaut de Champagne 
avait soutenu contre Philippe de Nanteuil pour ne pas en e&tre une 
imitation: le nombre des syllabes de chaque vers et l’ordre des ri- 
mes sont identiques dans les deux pieces, la rime fixe c est en -ıe 
dans le jeu parti comme dans la chanson de maitre Richard, la rime 
a de la premiere paire de couplets — le jeu parti aussi change les 
rimes de deux en deux strophes — et la rime b de la deuxieme paire 
sont en -ent (-ant) et en -on dans les deux chansons. 


I Mere au roi omnipotent, 

Fontaine de grant doucour, 
Ki portas entierement 
Jhesu nostre creatour, 

s Nous vous proions doucement, 
Roine de grant valour, 
(Que vous nous soies aidant 
Vers tous maus, vierge Marie. 


II Dame, k’en vous dignement 
ıo Portastes no creatour, 
Celi qui benignement 
Print en vous -ix- mois sejour 
Et com aigniaus doucement 
Souffri mort et grant dolour 


Ge 0 (ii (ein (insbe  (GesmemmEn (ei  (GemmEEEEE dippmmiiim gsi 


III Dame, moult me desconfort, 
Quant j’ai fait tel mesproison. 
En pecies qui si sont ort, 


I 4 vostre — 6 doucour — 7 aidans 
III 19 pecie 
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20 Dont cuic avoir grief prison. 
Mais de cou, Mere, confort! 
Car par ta sainte orison 
Me metra Dieus a tel port 
Que ja m’arme n’ert perie. 


IV 2s Dame, a vous servir m’acort 
Par boine devocion: 
Nus n’avra ja mais confort, 
S’en vous n’a entencion. 
Theophilus sans resort 

3o Fu mis a dampnacıon, 

Qant tu le sauvas de mort, 
Vierge, pucele, Marie. 


TTZZZ—_—_äeee ee ee 


GE mem bu m sr GE gummmmmin GEEEEEEEED 
— 01m (ui (>  gesmuib (em  emmuiib  demmmmmın (nein 


Il nous maint tous aveuc soi! 
4 „Amen Dieus“, cascun en die. 


LV 


(Raynaud: 1188) 


Manuscrıts: a, i, P, X. 

Eoırion. Jeanroy, Revue des Langues romanes, XNXXIX, 
p- 266 (d’apres a, P, ı). 

Avrrur. La chanson est attribuee par le seul ms. a a Moniot 
(d’Arras), poete encore mal identifie, et dont on sait seulement qu’il 
etait contemporain de Guillaume le Vinier (v. Guesnon, Le Moyen 
Age, 1902, p. 151). 

VERSIFICATION. Le nombre des strophes varie selon les ma- 
nuscrits qui nous ont conserve cette chanson. Les deux premiers 


— 20 ie c., 
V 39 tout 
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couplets sont communs & tous les quatre manuscrits; le troisieme 
n’est plus dans le ms. 2, qui donne ä partir de la un texte tout & 
fait different des autres. Le ms. a a une quatrieme strophe qui 
n’est pas dans les autres. Le modele profane de la piece nous 
aide & discerner ce qui, dans les differentes r&dactions, appartient 
a la chanson originale de Moniot. M. Jeanroy a signalc (!. c., p. 
243) que l’auteur de la chanson pieuse a empruntt les deux premiers 
vers au troisieme couplet d’une chanson d’amour anonyme: Quant 
voi venir la gelec (R. 516 et 518), que M. Jeanroy publie (l. c., p. 248). 
Cette chanson prisente la m&eme structure rythmique que notre chan- 
son pieuse: neuf vers de 7 syllabes, rimant ababbabab. On peut done 
assurer que la deuxieme strophe de tous les manuscrits n’apparait 
pas dans sa forme primitive, si elle est vraiment de l’auteur de 
la piece. Tandis que les autres strophes n’ont que deux rimes, 
celle-ci en a quatre. La premiere strophe de tous les manuscrits 
est evidemment la premiere de la chanson; la troisieme de a, AX 
contient l'invocation traditionelle par laquelle doit finir une chanson 
pieuse bien composce. Elle semble done etre la derniere de la rc- 
daction originale. On voit que la rime D est invariablement en 
-er, mais que la rime a varie dans ces deux couplets. Ce fait pa- 
rait autoriser & conclure que la chanson originale a eu encore, 
entre ces deux couplets, un nombre de strophes qu’il n'est pas pos- 
sible de fixer, et que, dans toutes ces strophes, la rime 5b £tait en 
-er, tandis que la rime a changeait. Si l’on admet cette hypothese, 
dest la seconde partie (les quatre derniers vers) de la strophe II 
des manuscrits qui est correcte, puisqu'elle rime en -ee et en -er, 
et c’est Ja premiere — rimant en -ere et en -€E — qui est fautive. 
Les deux parties sont si bien liees l’une a l’autre par le sens qu’on 
ne peut guere supposer que des strophes differentes se soient venues 
confondre en une seule. D’autre part, une corruption qui aurait 
si profondement altere la premiere partie d’une strophe semble 
tout a fait inexplicable, et nous n’hesitons pas a considerer ce 
couplet comme adventice et compose originairement sur quatre ri- 
mes differentes. 

Les quatre strophes isolces du ms. 2 n’offrent pas la combinaison 
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de rimes que, selon notre hypothese, l’auteur semble s’etre impo- 
see; ä l’exception de la strophe V, elles ne riment m&me pas correc- 
tement. Elles ne se trouvent dans aucun autre manuscrit; et pourtant 
a d’une part et PX de l’autre ne sont pas de la meme famille. 
Enfin ces strophes sont, par leur contenu, la continuation directe 
de la strophe que nous considerons comme interpolce, ainsi que 
nous venons de le dire. Dans ces conditions, et comme l’on sait 
l’extreme liberte avec laquelle le redarteur du manuscrit 2 traite 
ses modeles (comp. G. Raynaud, Ron., XIV, p. 442, et Längfors, 
Regr. Nostre Dame, p. X1]) il doit etre A peu pres certain que ces 
strophes n’ont rien & faire avec la chanson originale. 

Que faut-il dire de la quatrieme strophe du ms. a? Elle est 
incomplete, mais elle a e&t& composee selon les m&mes regles que 
la precedente et la premiere strophe de la chanson. Pourtant elle 
ne peut pas constituer la fin d’une chanson, et nous avons deja 
fait observer que c’est la strophe precedente qui contient l’invoca- 
tion oü le poete s’adresse a la Vierge en implorant sa mediation 
aupres de son Fils. Ce couplet aurait pu etre deplace dans un 
manuscrit d’oü proviennent les redactions des mss. a, P, X, et il 
aurait 6et& omis ensuite dans un manuscrit auquel remontent P et 
X qui, comme nous verrons, sont tres apparentes. Il est plus na- 
turel de supposer qu’il a et& ajoute posterieurement, et cette sup- 
position nous parait appuyee par l’allusion historique qui se trouve 
dans les vers: 


Douce dame debonaire, 

(Ji bien vous saroit amer, 

Miex li venroit que prendre Aire 
Ne Bruges ne Saint Omer. 


On connait les Matines de Bruges de 1302, et on sait quelle 
part &minente cette ville riche et jalouse de son independance prit 
a la guerre de Flandre au commencement du XIV® siecle (cp. 
Ch.-V. Langlois, dans l’Histoirre de France p. p. Ernest Lavisse, 
tome troisieme, II, p. 8302). I semble tres naturel qu’un copiste 
poete artesien, qui avait vu tant de fois l’ost francais s’assembler 
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dans son pays pour aller contre les Flamands, ait fait la compa- 
raison ceitee et l’ait ajoutee A une chanson qui lui paraissait trop 
courte. Si l’on accepte cette hypothese, on comprendra pourquoi 
la strophe ne se trouve pas dans les mss. Pet X qui sont du XIIIe 
sieele.e Quant & Aire et Saint-Omer, nous n’avons pas reussi & 
döterminer s’il s’agit d’un Evenement precis ou si ces noms sont la 
seulement ä cause de la rime. 

Nous imprimons aux remarques tous ces couplets qui nous 
ont paru apocryphes. 

ÜLASSEMENT DES MANUSCRITS. Tous les manuscrits remontent 
a un original qui avait deja perdu un nombre de couplets qu’on ne 
peut pas fixer, et qui avait introduit le couplet adventice dont nous 
avons parl&E plus haut. On sait que les mss. P et X sont en ge- 
neral tres apparentes (cp. Schwan, Die altfranz. Liederhandschriften, 
p. 171; Wallensköld, Conon de Bethune, p. 73). Ce fait peut etre 
constate aussi specialement pour notre chanson. Les deux manus- 
crits donnent un texte presque identique, et ils ont notamment perdu 
tous les deux le vers 15. Quant aa et ;, il n’est pas possible 
d’arriver a un classement. Dans la strophe adventice, v. 7,2%, P,X 
donnent deüst contre devroit de a, mais ces deux formes peuvent 
naturellement s’&changer l’une contre l’autre independamment. 

Nous suivrons la graphie picarde du ms. a. 


I „Ki bien aime a tart oublie;“ 

Mais ne le puis oublier, 
la douce vierge Marie; 
De li me couvient chanter 

s Kt mes dis renouveler 
Et faire de li m’amie, 
K’ele mi voelle acorder 
A celui ki ne faut mie 
('ieus ki le vocelent amer. 


I Les vers 2—4 Jusqu’ü chanter manquent dans i par suite de la mutilation 
du feuillt. — 2 PX Por ce ne puis — 5 X mon chant — 6 i Et de lui f. 
— 7 PX puisse a. — 8a A lu; 9A ihü — 9T A nul qui le weile a. 
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II ıo Dame, par vostre proiere 
Me dounes ensi mener 
Ma jouvenece et ma maniere 
Qu’a vostre fil hounerer 
Me puisse ensi concorder 

ı: Que j’aie s’amour entiere 

Sans tricier et sans fausser, 
Et me voille estre dous miere 
Pour mes maus medeciner. 


REMARQUES 


V. 1. Ki bien aime a tart oublie est une expression proverbiale. 
Outre quelle se trouve dans notre chanson et dans son modele, nous 
l'avons vu dans une chanson anonyme du nıs. de Berne (R. 36) qui 
finit par ces vers: 


Car trop per est grant folie 
D’oblieir son boen amin 
Et taut ai je bien apris: 
„Ke bien aimme tairt oblie.* 


Aussi un lecteur quelque peu post“rieur au scribe du ms. ? a-t-ıl 
si bien senti ce caractere proverbial que, trouvant cette phrase au 
debut de notre chanson, il a eru y voir un refrain qu'il a ajout« & la 
fin de chaque strophe. 


Strophe adventice de aPX:: 


C’est a Dieu, nostre dous pere » 
Ki de nous print tel pit« 
Que de la dolour amere, 
D’enfer nous a tous gete. 


II A partir de cette strophe, i donne un texte tout different. — 11 PX daig- 


nies; Porer; X user — 13 a P Que — 14 a Me voillies vous acorder; P puist 
— 15 Ce vers manque en PX. — 16 PXet sans mentir — 17 a mire; PX Que 
il mi soit loial mire — 18 PX A mes m. 


1 a mon tres d.; i le nostre p. — 2 ıX ot; PX grant p. — 3 PX Qui; 
i Que par la uirge Marie — 4 aX getes: ! Nous a tous d’enfer getez 
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BIIL: 
s Persi@ en eut le costc 

Et la char en eut navree; 

Bien nous devroit ramenbrer 

D'icele dure journee 

Qant ailleurs devons penser. 


Strophes ILII—VI du ns. i: 


III Mes trop sont no cuers volage 

“t en mauvesti@ fichie 
Quant li mons sera jugiez, 

;5 Jhesus vendra tous iries 
Ses plaiez en son cost& 
Et dira: „Mauvez, fuiez, 
Tout droit en enfer alez, 
ÖOu seres mal herbergi@!“ 
Qui bien.... 


IV ı0o Cil aront mout mal ostel (corr. m. m. o. aront) 

Qui en enfer seront mis; 
Ja n’avront redempeion, 
Mes tous jours de mal en pis, 
Et crieront a haus criz: 

13  — —- - - 
Mors, car tue ces chaitis 
Qui aine n’orent (corr. n’avront) se mal non, 
Mes tourjours de mal en pis!“ 
Qui bien.... 


Or prion a celui sire 

20 Qui tout fist et deffera 
(Que vers nous ne trestort s’ire 
Quant le jugement vendra; 
Chaitis et dolens sera 


2» 


Qui souffera le martire 
25 Qufe] enfers li liverra; 


— 5 a les costes; PX en fu son e.; ? Sa coste en fu perciee— 6 PX 
fu n; ? Et sa char ensenglantee — 7 PX nous en deust menbrer; i deust 
— 8 Pi De cele — 9 i volons 


ehanson s’adresse A un personnaxe nomme Jehan Patus. 
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Quar ja n’i trouvera mire 

Ne diilee ja m@s n'istra. 

Qui bien... 


Or prions trestuit ensemble 

La virge de grant valour, 

Mout i devon bien entendre 

A \u)i servir nuit et jour, 

(Ju’ele prit le haut Scisrnour, 

Qui en crois se lessa pendre 

Por nous traire de doulour, 

Qu’il de tout mal nous deffende 

Et nous doint Ja soue amour. Amen. 


Strophe IV du ms. a: 


Douce dame debonaire, 

Ki bien vous saroit amer, 

Miex li venroit que prendre Aire 
Ne Bruges ne Saint Omer; 
Pooir aves de douner 

Vostre amour et de retraire 
Cieus qui vons voelent amer. 


LVI 
(Raynaud: 304) 


MANUScRIT: a. 
Avrteur: Monios d’Arras (attribution du ms.). 


L’envoi de la 
Pour sa- 


voir si ce nom pourrait nous aider A identifier le poete qui est 
appel&E simplement Moniot par le manuscrit, je me suis adresse 
a M. A. Guesnon, l’eminent historien des trouveres artesiens. Avec 


sa bienveillance coutumiere, le maitre m’a bien voulu repondre: 
„Je n’ai rencontre nulle part le nom du destinataire de la chanson 


que vous me communiquez. 


„Patus“ est eertainement 6tranger a 
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Arras. Il en serait tout autrement si on pouvait lire „Patous“ 
(Patols): Nous avons un Jehan Patoul mort en 1274*. 

VERSIFICATION. Quatre strophes de sept decasyllabes rimant: 
ababaab. Les deux premieres strophes riment en -ant et en -ele; 
les deux dernieres en -a et en -endre. L’envoi repete les rimes 
des trois derniers vers. — Moniot a imite sa piece d’une chanson 
anonyme (R. 320) qui nous a 6te transınise par le seul ms. de 
Berne; et il n’en a pas seulement emprunte le rythme, il y a encore 
pris les rimes des deux premiers couplets de la chanson; il emploie 
m&me des mots & la rime et des expressions entieres (cp. aux re- 
marques) qu'il a trouves dans son modele. 


I De haut liu muet la cancons que je cant, 
Car ele muet de la vierge pucele 
Dont Dieus naqui; si voeil q’a mon vivant 
Ait cascun an de moi cancon novele. 
s Ains mais ne fis, pour voir le vous creant, 
Cancon de li, or me vient a creant 
Que de li cant, s’ert ma chanson plus bele. 


II Or sai de voir, bien m’en vois percevant, 
Q'a sa merci la dame me rapele; 
ıo Si le doi bien servir mieus que devant, 
Et se vers li ai trait fausse merele, 
Merci l’em pri de cuer humeliant; 
Ne m’ira mais li siecles enchantant, 
Pieca que jou sui cuis de l’estincele. 


III ıs Dame, en cui flans li fieus Dix se tourna, 
En vous doit on tous bons examples prendre, 
Qant li fieus Dieu -ix- mois i sejourna, 
Digne l’ostel u il deigna descendre! 
Dame, bon jour par vous nous ajourna. 
20 (’ar Dieus par vous de mort nous destourna, 
Si vous en doit tout li mons grases rendre. 


I 7 Que je de 
II 11 sauue m. — 13 Ne mirai mais si escles en chantant 
IIl 16 bon e. 
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IV  Ains diables n’ot pooir, n’encor n’a, 
De nule ame qui vous servist souprendre; 
Bon fait servir tel dame a cui douna 
as Dieus tel pooir que de mort puet desfendre. 
Qui bien le sert, tel loiier en ara 
K’j paradis couroune en recevra. 
En li servir fait boin son tans despendre. 


V  _Jehan Patus, serv6s, nel laissies ja, 
so La mere Dieu, grans biens vous en venra; 
Trop poons nous as vanites entendre. 


REMARQUES 


A en croire l’auteur (cp. v. 5—7), cette chanson est anterieure 
a l’autre, et aurait, & la rigueur, dü 6tre placte avant le n:o LV. 

V. 11. Le manuserit donne: Et se vers li ai trait sauve merele. 
Godefroy cite cet exemple et traduit: peut-&tre’ jouer sans perdre‘. 
Ce n'est pas exact. Nous nous etions demande si sauve ne serait pas 
une corruption de fauce qui se trouve dans la chanson modele: onques 
vers li ne traist fauce merelle. M. Guesnon confirme notre supposition 
et nous avons introduit ce dernier mot dans le texte. L’expression 
signifie evidemment la m&me chose que mestraire la merelle dont Golde- 
froy donne beaucoup d’exemples et qui apparait aussi dans la chanson 
n:o LI (v. 45). Nous traduisons le vers 11: ’Si j’ai jouc mauvais jeu, 
si Jai pech& contre elle’. 

V. 13. La correetion de ce vers est due & M. Guesnon. 

V. 14. 'Jai ete il y a longtemps touche par la Gräce'. 


LVU 
(Raynaud: 654) 


MANUSscCRTT: a. 

Avreur. Le manuscrit donne comme auteur de la piece maistre 
Jakes li Viniers. Ce poete n’a pas encore pu ätre identifie; on 
sait de lui seulement qu’il etait contemporain de Jean Bretel et que, 
par consequent, il devait fleurir dans le second tiers du XIII® siecle 
(v. Guesnon, Le Moyen Age, 1902, p. 149). 

10 
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VERSIFICATION. Six strophes de huit de&casyllabes rimant: 
ababbaab, et un envoi de quatre vers rimant: baab. La chanson est 
entierement sur les mömes rimes. — La forme strophique choisie 
par l’auteur est une de celles qui ont le plus souvent &te employees 
par les poetes courtois (cp. N:o D. Il est bien probable que 
Jacques le Vinier a imit€ une chanson profane, mais sans pouvoir 
comparer la musique on ne peut rien aflirmer. 


I Ains que mi cant aient definement 

Veil pour l’amour le roi des cjeus canter 
De cui j’espoir merci et sauvement 

Et plaine joie encore a recovrer; 

Car tous biens puet rendre et guerredouner 
Cieus verais Dieus, ki parmanablement 
Regne sans fin et sans commencement. 

Si buer fu nes ki bien le set amer! 


a 


II Or m’i laist Dieus par son commandement, 
ıo Si com il set que mestier m’est, penser 
Si qu’i li plaise et lui viegne a talent 
Et que jou puisse en li merci trover. 
Et si me laist tenir et affremer 
Et metre cuer et cors entierement 
ıs A son service et s’ounour proprement, 
Si k’en la fin puisse m’arme sauver. 


III DBiau sire Dieus, coum a fol essient 
Ki toudis veut en peci& sejourner! 
Puis que ci n’a point d’asseürement 

ao Et qu’il convient morir et trespasser. 

Car cieus qui ci ne veut merci crier, 
Dieus li rendra, sacies, mout cruaument: 
Au grant besoing n’en trouvera noient, 
Ains le porra bien mout cier conperer. 


IV 25 Pour ce voeil jou vivre en amendement, 


Se Dieus le veut consentir et graer, 
Et des or mais penser souvrainement 


II 15 propement 
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A lui savoir servir et hounerer, 

Car on i puet haut loiier conquester 
3o Si s’en doit on bien pener loiaument: 

Ki bien le sert, boin loiier en atent. 

En tele amour se fait boin afier. 


V  Qant ce venra au jour du jugement, 
Que Dieus vaura son mautalent moustrer, 
35 Que tout seront devant lui en present, 
('on ne porra riens couvrir ne celer, 
Les bons fera en paradis monter, 
Ki i seront couroune hautement, 
Et les mauvais ens u parfont tourment 
« Fera desous en infer avaler. 


VI N’est pas sages ki ci garde ne prent, 
Car par cel tour vous convenra passer, 
Si ne set on en quel point ne comment, 
Dieus nous vaura prendre ne apeler. 

ss Si se fait boin garnir et aprester 

Contre le mort, qui destruit toute gent, 
Car qi ancois a Dieu servir n’entent, 
A tart puet bien son damaje plorer. 


VIL  Atant vaurai iei laissier ester, 
so Si proierai tous sains coumunaument 
K'il proient Dieu le pere omnipotent 
Que il nous voeille aidier et conforter. 


LVIII 
(Raynaud: 1999) 


MANUScRIT: Q. 

Avtevr,. Le ms. attribue la chanson a matstre Jakes (le Vinier). 

VERSIFICATION. Cing strophes de huit vers qui riment selon 
la m&öme formule abahbaub que la chanson pr&cedente, mais qui n’ont 


IV 28 seuir 
V 35 en manque — 38 Kon s. 
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que 7 syllabes. La chanson finit par un envoi de quatre vers ri- 
mant: baab. Toutes les strophes sont sur les mömes rimes. — 
Jacques le Vinier s’est encore ici servi d’une forme strophique qui 
a souvent &t& employ&e par d’autres. Avec la mäme r£&partition 
des rimes masculines et feminines, elle apparait dans l’unique chan- 
son (R. 1569) d’un poete connu seulement de nom, Gerardin de 
Boulogne, et dans deux chansons (R. 262 et 2017) qui ont pour 
auteurs deux contemporains de Jacques: Andrieu Contredit et Per- 
rin d’Angicourt. Mais ici encore, l’examen des me&lodies pourra 
seul decider si notre chanson est une imitation et quel a 6&t&£ son 
modele. 


I Canter voeil de la meillour 
Ki ains de mere fust nee, 
Ki par grase et par amour 
Est mere Dieu apelee, 
s Par cui joie ont recouvree 
Et li grant et li menour; 
Si doit bien pour sa valour 
Seur toutes estre houneree. 


II Dame de grant resplendour 

ıo En paradis assenee, 
De clarte et de luour 
Et de gloire enluminee, 
Sor les angles courounee 
En la dignete grenour, 

ıs En la plus parfaite hounour 
Roine des cieus clamee. 


III Haute vierge, cui j’aour, 
Pucele boine eüree, 
Humle et plaine de doucour, 

20 Pure et fine et esmeree, 

Ki sans estre violee 
Portastes vo criatour, 
Jhesucris nostre seignour, 
Par cui nos mors est sanee. 


I 3 amours 
III 19 Humile — 21 violer 


BIIn 


30 


35 


4 


VI 


MANUScRIT: a. 


> 
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Mout ont cil pris boin retour 
Ki en vous ont leur pensee, 

Et qui sans mauvaise errour 
L’i ont toudis afermee, 

Car c’est verites prouvee: 

Ja n’ert en mortel dolour 

Ki en sa vie a nul jour 

Fait cose qui vous agree. 


Si devons tout peceour 
Estre vostre a demouree 
Pour eskieuer la tristour 
Qui ja ne sera finee; 

Que par vous qu’avoit amee 
Puissons aler sans demour 
En cele vie a sejour 

Ki toudis avra duree. 


Seignour, sans faire oubliee 
Laissons ester la folour, 
Ke ne nous tort au piour, 
Qant la mort arons passee. 


LIX 
(Raynaud: 2113) 
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Eprrioss. A. Keller, Romvart (1844), p. 312; E. Mätzner, 
Altfranzösische Lieder (1853), p. 66. 
AvtEuUR. Au dessus de la chanson, on lit dans le manusecrit: 
Pierot de Niele. Nous ne possedons que cette seule chanson de 
lui, mais il a participe & quatre partures qu’il a toutes compo- 
sees avec Jean Bretel (cf. Schultz-Gora, Melanges Mussafia, p. 94, 


et Melanges Chabaneau, p. 503). 


Bretel etant mort en 1272, cette 


partie de la production de Pierot doit etre plac&e avant cette annee. 
Il reparait en 1288; c’est alors qu’il ex&cuta A Arras, en collabora- 


V 37 qu’ manque 


VI 43 Ki 
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tion avec Jean Madot, neveu d’Adam de la Halle, le grand manuscrit 
Bibl. nat. fr. 375 que les deux copistes munirent de courts resumes 
rimes des differentes choses qu’ils y avaient recueillies. Ces deux 
dates permettent de supposer que la production litteraire de Pierot 
— qui ne fut pas tres considerable, & en juger d’apres ce qui nous 
en reste — devait etre contemporaine de celle d’Adam, auquel il 
survecut. Le surnom de Niele indique vraisemblablement l’origine 
de ce membre du puy d’Arras. 

VERSIFICATION. Cinq strophes de onze vers dont le cinquieme, 
le neuvieme et le onzieme ont 3 syllabes et les autres sont des vers 
decasyllabiques. Disposition des rimes: ababbbaaccb. La chanson 
est entierement sur les memes rimes. L’envoi suit la formule des 
sept derniers vers. 


I Douce vierge, roine nete et pure, 
Vergiers d’amours, flouri d’umilite, 
U plantee fu li douce pasture 
Pour soustenir no fraile umanite 
5 En pite. 
Sourjons de bien, ruisiaus de carite, 
Regardes moi soufraiteus, plain d’ordure, 
Que vo dous fieus fourma a sa figure, 
Et tous cieus 
ı Ki reclaiment vo saint non glorieus 
En griete. 


II  Vierge roiaus, ausi con sur verdure 
Descent rousee, ensi, par verite, 
Se mist en vous li solaus de droiture. 
ıs Tiers en persoune, uns seus en ternite; 
D’amiste 
Li vint mout grant, car tout desirete 
Fuissiens, dame, par cui tous biens meüre, 
Se vo dous fieus n’eüst pris de nous cure, 
20 Qui fu teus 
Qu’i de son cors repeut les fameilleus 
De sante. 


II 14 nedr — 21 repeust 
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III Riviere en cui s’esnetie et escure 
Cis ors siecles soullies de vanite, 
as Caurre en froidour, refroidemens d’ardure, 
Pilers del mont, vaissiaus de dignet6, 
Aquite 
Aves le treü de mortalite 
Dont n’escapast umaine criature, 
so Se ne fuisi6s; car par vo porteüre 
Fu l’osteus 
Widies u tous pourrisoit vos cateus 
A vieute. 


IV  Relevemens de no desconfiture, 
ss Castiaus garnis de grant nobilite, 
‘U li cors Dieu fu -ix- mois en closure 
Pour guerroier celi qui l’eut reube, 
Respite 
Soumes par vous, roine de biaut£, 
#0 De la cartre felenesse et oscure, 
U li mauvais glouton, plain de luxure, 
Convoiteus, 
Ki ades sont de maufaire envieus, 
Sont boute. 


V 4s Siros confis de douce confiture 
De quatre herbes plaines de sanite: 
Del Saint Esprit, ce tesmoigne escriture, 
Del Fil, del Pere et d’incarnalite, 
De bonte& 
so Vous vient, qant cieus qui n’ont afinite 
Vers vous n’envers vo douce nourreture 
Secoures, lJues que de lor mespresure 
Sont honteus, 
Ains qu'il soient en lor pechies morteus 
55. Alite. 


VI En plente 
Nous desfendes d’orguel et de fierte, 


III 26 vaissaus — 28 Aves manque — 30 pourreture 
V 46 plaine 
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Et en aversit€ de le pointure 
De desperance; atemprance et mesure 
60 Soit li neus 
Qui ferm nous tiegne en l’amour Dieu, ki seus 
Rent clarte. 


REMARQUES 


V. 15. Tiers a ici le sens de ‘triple”. 

V. 16—17. D’amiste Li vint mout grant. Mätzner (l. c., p. 263) 
traduit: “Cela lui vint (il le fit) par tr&s grande amitie’, et il cite d’autres 
exemples comme: De grant coardie li vient Quant adevant mostrer ne 
s’ose (Keller, Romvart, p. 554, 18). 

V. 28. On pourrait peut-ötre lire: As le treü de le mortalite. 
Nous avons garde la correction de Mätzner en supposant que le poete 
a admis ici, comme il l’a fait plus loin (v. 58), un de ces decasyllabes 
sans c#sure dont parle Tobler dans son Versbau, pp. 87—88. 

V. 30. porteüre est la correction de Mätzner. 

V. 30—33. L’ötel qui fut «vide» est l’enfer d’ou Jesus-Christ 
ramena les ämes des ancetres et oü, apres lui, nul ne va plus s’il est 
le «bien» de sa Mere. 

V. 493—50. De bonte Vous vient; cp. v. 16—17. 


LX 
(Raynaud: 1180) 


Maxusceriıts: Q, T, a, P, W. 

Epırioss. De Coussemaker, (Euvres complötes du trouvere 
Adam de la Halle (1872), p. 107; R. Berger, Canchons und Partures 
des altfranz. Trouvere Adan de le Hale, p. 500. 

Aurtevr: Adam de la Halle. Le ms. a donne cette chanson 
sans nom d’auteur; les autres la donnent parmi les chansons d’Adam. 
Sur la vie de ce poete celebre, voir Guy, Adan de le Hale, et 
Guesnon, Le Aloyen Age, 1900, p. 158—159. 

VERSIFICATION. Cinq strophes de ncuf vers: sept vers 0cto- 
syllabiques et deux d&casyllabes. Formule: ababaabba. La piece est 
a coblas unissonans. 

ÜLASSEMENT DES MANUSCRITS. Les parties des mss. Q, T, P,W 
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qui nous interessent ici sont tous des Liederbücher contenant unique- 
ment des po6sies d’Adam de la Halle (cp. Schwan, Die altfranz. 
Liederhandschriften, p. 223). Schwan a essay& de les classer d’apres 
l’ordre des pieces qu’ils contiennent. mais il qualifie lui-m&me le 
resultat de probl&matique Selon lui, le ms. P a garde l’ordre 
primitif, et les autres forment un groupe contre lui. Les variantes 
de notre chanson ne r&pondent pas & ce classement. Au vers 30, 
les mss. P et W donnent: Car en aus resne gloutrenie; les autres 
mss. ont: Freres menus de gloutrenie. M. Berger a montr& par bon 
nombre de citations des textes contemporains qu’Adam n’avait pas 
de raisons pour dire plus de mal des Dominicains que des Fran- 
ciscains, mais que, par contre, les moines de l’ordre de Citeaux 
Jouissaient encore & cette &poque d’une bonne reputation. La lecon 
de Q, T, a semble donc ötre la bonne. La parent& des mss. Pet W 
est encore appuy6e par deux autres fautes communes. Au vers 25, 
P et W lisent: Ne soit et sire et damoisiaus, tandis que les autres 
donnent: Ne soit d’iaus sire et d. Le contexte exige cette derniere 
lecon. Enfin, le premier vers de la strophe II commence dans P 
et W: Ja n’ara, etc.; La n’ara, comme ont les mss. Q, T eta, est 
evidemment la lecon correcte. Les mss. P et W forment donc un 
groupe contre les autres. 

Comment faut-il classer Q, T et a? Au dernier vers, Q et a 
ont la lecon: Car l’anemis, tandis que P, W et T portent: Quant 
anemis; mais ce sont la probablement des divergences fortuites 
et paleographiquement explicables qui ne prouvent rien pour le 
groupement des manuscrits, surtout comme elles ne sauraient &tre 
mises en accord avec les variantes du vers pr&cedent. Dans ce 
vers, P, W et a donnent la lecon: Soties leur donc (ou douce) fre- 
metes et (dous) castiaus, et Q@ ZT ecrivent: Or leur soies f.. Au 
point de vue du sens, les deux lecons sont aussi bonnes toutes les 
deux, mais elles different assez pour qu’on soit forc& d’admettre que 
P’une ou l’autre constitue une faute commune au groupe de manuscrits 
qui la contient. Pour pouvoir choisir entre ces deux lecons, il fau- 
drait savoir si, en general, les mss. @ et 7’ montrent des lecons 
fautives communes, et si le ms. a se rattache plus Etroitement a PW 
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ou aux mss. Q et T. M. Berger, qui a edit les chansons d’Adam 
de la Halle, ne nous explique pas clairement comment il entend la 
filiation des manuscrits. Il semble cependant ressortir de l’examen 
des manuscrits qui precede la publication du texte des premieres 
chansons de son Edition (voir notamment les pp. 31 et 48) que, des 
manuscrits qui nous interessent, P et W forment un groupe special 
— ce qui est confirme par notre chanson — auquel se rattache aussi 
le ms. Q. D’autre part, T et a appartiendraient. A un groupe Oppose. 
Ce classement justifie le choix de la lecon au vers 30; il ne 
nous aide pas & reconstruire la lecon originale du vers 44. Nous 
introduirons dans le texte critique celle des mss. Q et 7, en suivant 
M. Berger, et en supposant qu’il a eu des raisons serieuses pour 
adopter cette lecon contre a, P et W. Toutefois le classe- 
ment de M. Berger n’explique pas comment les mss. £, Weta 
peuvent avoir en commun la lecon fautive Sozzes leur, etc.: selon 
M. Berger le ms. a appartient aA un autre groupe que PW. — 
Nous donnerons la chanson avec la graphie de Q, manuscrit picard, 
et dont le texte est tres correct. 


I Glorieuse virge Marie, 
Puis que vos services m’est biaus 
Et je vous ai encoragie, 
Fais en sera uns cans nouviaus 
5 De moi qui chant con cieus qui prie 

De ses faus erremens ajie:; 
Car cier comperrai mes aviaus 

Quant de jugier sera fais li apiaus, 

Se d’argumens n’estes pour moi garnie. 


II ıo La n’ara nus talent qu’il rie 
Ne s’asseürt, li jouvenciaus; 
K’inorance n’escuse mie 
Les pekies c’on fait es reviaus; 
Cascuns i moustrera sa vie. | 


I10Q v. pucele — 7 P Car manque — 8 W pour j. 
II 10 PW Ja — 11 QTW iouenenciaus 
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He! gentius dame assignourie, 
Soiies couvreture et mantiaus 


De moi qui sui tant a mesfaire isniaus 
Que j’ai par vanite m’ame engagie. 


Douce dame, en glore essauchie, 
De douchour fontaine et ruissiaus, 
Roine de roial lignie, 

Bien vous doit souvenir de chiaus 
Dont vous deves estre servie, 
Que l’anemis par trecerie 

Ne soit d’iaus sire et damoisiaus; 


Qu’il a pluiseurs envenimes quarriaus, 
Dont vostre gent pour traire a mort espie. 


D’orguel a ja traite clergie 

Et Jacobins de bons morsiaus, 
Freres menus de gloutrenie, 

Mais ciaus espargne de Cistiaus. 
Moines, abbes a trais d’envie 

Et chevaliers de reuberie; 

Prendre nous cuide par monchiaus; 


Encore a fait el li manvais oisiaus; 
Car de luxure a toute gent plaiie. 


Proies vo douc fil qu’il ralie, 

Comme boins paistres, ses aigniaus; 

Pour vous en fera grant partie, 

Car de lui fustes nes vaissiaus. . 
De ciaus qui vous ont corechie, 

Qui dolant sont de leur folie 

Doit estre vostres li fardiaus: 


Or leur soies fremetes et castiaus 
Quant l’anemis fait sour eus s’envaie. 


— 17 W tant sui; Les vers 17—18 Jusqu’a m’ame manquent en a — 18 
WEt ai; QP pour v. 

DI 19 Pen joie e — 21 Q roiaus; a loial — 25 PW soit et sire et d. 

IV 28 W traitie — 29 Q@ bons manque — 30 PW Car en aus resne g. 
— 82 TaPW trait — 34 P Perdre — 85 W fait pis; Q) mauauais 

V 40 T de i — 42 uo folie — 44 a, W Soiies leur donc f.; P Soiies lor 
douce fermetes et dous castiaus — 45 Qa Car l’anemis; TPW Quant anemis 
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REMARQUES 


V 34 par monchiaus. M. Berger traduit: ‘in Haufen’, “en masses’. 

V 35 li mauvais oisiaus, '’oiseau de proie’ est naturellement le 
diable. II est appel& de m&me dans une chanson pieuse de Thibaut de 
Champagne (R. 273). 

V. 39 grant partie. Voir Tobler, Verm Beitr., I, p. 120 en note, 
ou il y a plusieurs exemples de l’emploi de ces mots avec le sens de 
“beaucoup”. 


LXI 


(Raynaud: 495) 


Manusorrs: Q, T, P, W. 

Epitions. De Coussemaker, (Euvres completes du trouvere 
Adam de la Halle, p. 128; Berger, Canchons und Partures des alt- 
franz. Trouvere Adam de le Hale, p. 486. 

Aurteur: Adam de la Halle. 

VERSIFICATION. Cinq strophes de huit vers octosyllabiques 
rimant abbaabab. Toute la chanson est sur les m&emes rimes. L’envoi 
repete les rimes des quatre derniers vers. 

ÜLASSEMENT DES MANUSCRITS. On sait que le ms. W se compose 
de deux Liederbücher d’Adam relies ensemble. Les deux chansons 
pieuses se trouvent dans la seconde partie. Mais M. Berger (ouvr. 
cıl., pp. 478 et 486) a trouve aussi dans la premiere partie une 
strophe et l’envoi de la seconde, celle qui nous occupe maintenant. 
Entre les strophes I et II de la chanson n:o 500 de la Bibliogra- 
phie de M. Raynaud se trouvent intercal&es ces deux strophes et une 
strophe d’une chanson profane (R. 1599). Il est curieux de constater 
que ce sont, dans les deux cas, des strophes qui manquent au ms. P. 
La strophe du ms. W'! n’a rien d’interessant pour le classement. Quant 
aux manuscrits Q, 7, P et W2, on peut constater seulement quiici, 
comme dans la chanson precedente, Pet W? se r&unissent en groupe 
par une faute commune. Dans tous les deux, la chanson commence: 
Qui n’a pucele ou dame amee. Le sens exige: Qui a pucele, etc., 
comme on lit dans Q et T. Au vers 25, P et W? donnent: mout 


m 
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doit, tandis que les autres &crivent: bien doit, lecon que nous adoptons, 
en supposant avec M. Berger (cp. la chanson LX) que les mss. 
Q et T ne sont pas de la m&me famille. Le fait que l’envoi man- 
que aux mss. T et P ne prouve rien pour le classement; on sait 
que les copistes n’attachent que peu d’importance aux envois, et 
qu’ils omettent de les copier tout independamment l’un de l’autre. 
Nous suivrons la graphie du ms. Q. 


I Qui a pucele u dame amee, 
U n’a fors decevance et vent, 
Par raison doit savoir comment 
La virge doit estre houneree, 
s Dont on atent milleur saudee, 
S’il entent bien cest argument; 
Car par painture est ravisee 
Toute chose c’on voit et sent. 


II On se doit, plus que de riens nee, 

ıo Esmervillier d’aucune gent 
Qui sont enparler belement 
Envers car humaine acesmee, 
Et leur pensee i ont tournee 
Du tout en tout si folement 

ıs Qu’il n’ont a vous, dame, pensee, 
Qui plus bele estes que les cent. 


III Dame, par cui joie est dounee 
A celui hiretaulement 
Qui par peci& ne le despent, 

20 Mout est l’ame bien assenee 

De racorderesse esmeree, 
Pour cui vous voles doucement 
Proiier a vo douce portee, 
Qui tant vous aime coralment. 


Iı P W* Qui na p. — 2 Pd. et tout — 8 Q qui voit 

II 9 PIn — 11 Pen parole; belement manque — 12 Ce vers manque en 
P— 13 P En leur pensee et ont t.; W trouuee — 14 T De tout en font; 
TW De tout 

III Cette strophe manque en P, mais se trouve en W! — 19 T les d. 
— 20 T est bien lame ncesmee; W! asseuree — 21 7 Par 
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IV 2s Certes, bien doit m’ame estre iree, 
Qui vaurroit vivre saintement, 
Quant li cors a veulie tent, 
Par cui deüst estre sauvee. 
Dame, deffaites la merlee; 
3o Trop a li cors de hardement; 
La cose est ja si mal alee 
Que l’ame en peu d’eure s’en sent. 


V _ Gentieus roine courounee, 
Qui vostre amour doun6s briement, 
35 Merci de mon fol errement! 
Et s’a tart vous est reclanıee 
Par vanite que j’ai antee 
Et par mauvais enortement, 
Ne consentös, dame doutee, 
«0 Que ce soit a mon grevement. 


VI Pour ce vous ai dame apielee 
Que je n’ateng nul sauvement, 
Se ma proiiere est refuzee 
De vous, u pecieres s’atent. 


LXII 


(Raynaud: 1662) 


MANUSCRIT: 4. 

Epırıons. A. Keller, Romvart (1844), p. 314; E. Mätzner, 
Altfranzösische Lieder (1853), p. 68; A. Scheler, Trowveres belges 
du X1UI* au XIII‘ siöcle, I (1876), p. 38. 

Avrteur. Li‘auteur de la piece est selon le ms. Willaumes de 
Bethune. Ce poete nest guere connu que par les deux chansons 
pieuses que nous publions ici. On verra quil les a imitees de deux 
chansons amoureuses, dont l'une est d’Adam de la Halle et l’autre 


Iv 25 PW* mout doit — 26 Q sainement — 27 P Car 
V 36 T se a tart vous air. — 38 Q) T — 40 Q) ce tout: T en mong. 
VI L’envoi manque dans P et T; Ü est donnd par WW, 
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de Jean le Petit, contemporain d’Adam. Dans ces conditions, il est 
evident qu’il n’etait pas, comme on l’a pretendu quelquefois, un 
frere ou un parent du fameux Conon de Bethune, mais qu’il devait 
vivre dans le dernier tiers du XIIIe siecle. Nous n’en savons pas 
davantage; il reste & 6tablir s’il &tait de la noble maison de Be- 
thune comme pretend M. Gröber (Grundriss, II, 1, p. 961), ou si ce 
surnom n’indique pas plutöt le lieu de naissance d’un clere qui rima 
des po6sies en l’honneur de la Vierge (cp. la chanson LXIII, aux 
remarques). 

VERSIFICATION. Cinq strophes de dix vers ainsi r&partis: 
quatre vers de&casyllabiques, un vers de 5, quatre vers de 7 et 
encore un vers de 5 syllabes. Formule: ababbeeddc. Les rimes du 
premier couplet sont gardees dans tous les autres. L’envoi repete 
la formule des six derniers vers avec cette difference que les vers 
de 7 syllabes ne sont qu’au nombre de trois: le premier manque. 
— Le premier vers indique le modele que Guillaume de Bethune a 
choisi pour sa composition. O’est la chanson d’amour: Puis que 
jou sui de lamereuse loi, Bien doi amours en cantant essaucier (R. 
1661) d’Adam de la Halle (cp. Guy, Adan de le Hale, p. 195). 
Guillaume lui a emprunte la forme strophique et les rimes. 


I Puis que jou sui de l’amoureuse loi 
Que Jhesucris vaut croistre et essaucier 
Qant par amours fist de son cors envoi 
Pour nous sauver, moi voel esleechier. 

5 Or devons proiier 
A Dieu, le roi de lassus, 
Qui vaut descendre ca jus 
Pour nous faire haut monter, 
Que li nous doint si amer 

10 Qu’en nous soit recus. 


I TI fu recus, disnement et en foi, 
En la Vierge, qant il s’i vaut logier, 
Et il i vint humlement en recoi 
En volente de ses amis aidier. 
15 Sans li empirier 
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Fu -ix- mois en li repus; 
Ancois k’il en fust issus 
Eut il pris a li armer 
Car et sanc pour racater 
20 Tous ses loiaus drus. 


III Armes s’en fu, si ala el tournoi, 
U il soufri ses armes depechier; 
Sa digne car percierent li clau troi 
Pour ses menbres en la crois atacier. 
25 Pour nous calengier 
Fu el cors a mort ferus; 
La fu ses sans espandus, 
Dont bien nous doit ramenbrer, 
Car pour pechies essorber 
30 Fu en crois pendus. 


IV Mout doit pecies estre hais de moi, 
Qant a pendre fist men pere jugier; 
Et s’ensamble nous tenons ambedoi, 
Me doit mes pere amer ne tenir chier? 
s5 Ains m’en doit cacier 
Hors de ses biens mout ensus, 
S’en nul pechi& demeur plus 
Jhesucrist a adosser; 
Je n’i voel plus demourer, 
40 Sinne face nus. 


V Bien est entrös de boine amour el ploi 
Qui de sen gr& veut les pecies laissier; 
Preuc que vraie repentance ait en soi 
De cou k’onkes osa Dien courecier, 

45 A li justicier 
Doit estre en volente mus; 
Cis biens li ert mieus rendus 
Que cuers ne porroit penser, 
(Jant venra s’ame tenser 

50 Li dous rois Jhesus. 


IV 34 peres — 38 a mangue 
V 43 Poureuc 
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VI Maugr& l’avresier, 


————— CT mi  (dmaumsib denne me —— em 


Mandons la dame salus 
Qui nous puet armes livrer 
55 Pour l’anemi afoler 
Si k'jl est vencus. 


REMARQUES 


V. 1. Uamoureuse loi la religion d’amour, c.-ä-d. la religion 
chretienne. 

V. 29. essorber pour assorber au sens de “detruire, faire dispa- 
raitre (cp. Scheler, Il. c., p. 285). 


LXIII 
(Raynaud: 1176) 


MANUSCRIT: a. 

Eovırıon. A. Wallensköld, Chansons de Conon de Bethune 
(1891), p. 286. 

Aurteur: Willaumes de Bethune (indique par le ms.). 

VERSIFICATION. Six strophes de huit vers decasyllabiques 
rimant: ababeedd. Toutes les strophes sont sur les mämes rimes. 
— Comme la pre&cedente, cette chanson debute par un vers em- 
prunt&e & une chanson profane: On me reprent d’amours qui me mais- 
trie (R. 1175). Si l’on compare les deux pieces, on voit qu’elles ont 
la m&me construction rythmique et les mömes rimes; on peut donc 
assurer avec M. Jeanroy (Krit. Jahresb., III, p. 114) que c’est cette 
chanson d’amour qui a et& le modele de notre chanson pieuse. La 
chanson modele, couronn&e, et, & ce qu’il parait, assez goütee par 
les contemporains de l’auteur — l’imitation et le fait qu’elle a ete 
conservee dans trois manuscrits le prouvent — est attribuee par le 
ms. du Vatican a Jean le Petit. L’homme n'est pas autrement connu 
comme poete lyrique, mais il est probablement identique a ce Jean 
d’Amiens le Petit qui a Ecrit le ms. de la Bibliotheque communale 
d’Arras N:o 657, et qui fut contemporain d’Adam de la Halle (ef. 

11 
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Berger, Canchons und Partures des altfranzösischen Trouvere Adan 
de le Hale, p. 10 ss.). 


I On me reprent d’amours qui me maistrie, 

S’est a grant tort qant aucuns me reprent, 
Car ensi est que jou voel de ma vie 

A bien amer metre l’entendement, 

5 Et par vrai cuer canter d’ardant desir 

De la sainte vierge dont pot issir 

Une crape de cui vint l’abondance 

Del vin qui fait l’arme serve estre france. 


II  Cele vigne est la tres vierge Marie, 

ıo Si fu plantee es cieus souvrainement, 
Car ele fu d’ame et de cuer ficie 
A Dieu amer et servir humlement, 
Et par con pot au fil Dieu avenir, 
Et il i vint conpaignie tenir; 

ı Si print en li cors humain et sustance 
Sans li metre de corompre en doutance. 


III C'est li crape, de la vigne nourrie, 
Ki vin livra pour saner toute gent 
De l’enferte dont li ame est perie 

2 Qui n’a recut de cel vin le present. 

Mais ains se vaut par meürer furnir 
Que se laissast de la vigne partir 
U print roisins de si tres grant vaillance 
Ke d’enricir tous mendis ont poissance. 


IV 2; Cil doue roisin dont la crape est saisie 
Sont li menbre Jhesucrist proprement; 
Et li crape est ses cors q’a grief hatie 
Fu traveillies a l’estake en present: 
Si trestous nu3 c’on le paut desvestir, 
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118 franke 
III 22 viege — 23 U il p. — 24 tout 
1V 29 Sı manque 
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3o Fu tant batus k’il n’en remest d’entir 
Le quarte part de sa digne car blance, 
N’eüst de sanc u de plaie sanslance. 


V De la crape qui fu ensi froisie 
Doit cascuns cuers avoir ramenbrement. 
35 Et des roisins, faus est ki les oublie, 

Car mis furent en presse estroitement 
Entre le fer et le fust par ferir, 
Si c’onques bles k’en molin puet gair 
Ne fu pour maure en plus fort estraignance 

‘40 Con li car Dieu fu pour no delivrance. 


VI EI presseoir ki la crois senefie 

Fist Dieus de lui offrande entirement, 
Si presenta a humaine lignie 
Tel vin qui fait l’oume estre sauvement. 

+ Qui il souvient de cou qu’il vaut souffrir, 
Si voelle a Dieu son cuer et s’ame offrir; 
Ensi boit on par foi et par creance 
Cel vin dont Dius fait as vrais cuers pitance. 


REMARQUES 


La composition de notre chanson est interessante. Les poetes 
pieux se contentent en general d’accumuler de bröves allusions au sym- 
bolisme chretien. Il est extrömement rare de rencontrer des pieces, 
comme celle-ci, ot l’auteur developpe le mäme thäme d’un bout & 
l’autre de la chanson. Le th&me traite par Guillaume de Böthune est 
celui du Pressoir Mystique. Selon M. Mäle (L’Art religieux de la fin 
du moyen äge, p. 111 et suiv.) il est n& du rapprochement de deux 
passages de la Bible. L’un est la narration de la grappe merveilleuse 
que les explorateurs de la Terre Promise rapportörent suspendue & une 
perche (Num., XII, 24). L’autre est le verset d’Isaie: Torcular cal- 
cavi solus et de gentibus non est vir mecum (Is, LXIIL, 3). Deja S. 
Augustin avait rapproch6 ces deux passages, en leur donnant une signi- 
fication symbolique: Primus botrus in torcuları pressus est Christus (S. 
Augustin, Comment., in Psal. LV. Patrol, t. XXXVI, col. 649). M. 
Mäle dit qu’aprös S. Augustin ce symbole se rencontre assez souvent 
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dans des hymnes et des prieres, et il en cite des exemples. Ce n'est. 
qu’au XVe siecle qu’il apparait pour la premiere fois dans l’art fran- 
cais (Mäle, I. c., p. 112); mais la chanson de Guillaume prouve que le 
theme du Pressoir Mystique, pleinement developpe, faisait deja partie des 
notions religieuses du public lettr& du XIIIe siecle. 

Guillaume de Bethune revele un art de composition remarquable 
dans les deux chansons que nous posscdons de lui. Dans celle qui nous 
occupe ici, il se montre savant mystique, et c’est lA un trait qui nous 
semble trahir les lectures d’un clerec. 

V. 8. france — &erit franke dans le ms. — et blance (v. 31) ne 
sauraient rimer dans le dialecte de l’auteur avec des mots du type 
abondance. Sur cette rime mixte, qui est sans doute le produit d'une 
convention litteraire, voir Längfors, Li Regres Nostre Dame, p. LXXU. 

V. 21—22. Il y resta attach& neuf mois! 


LXIV 
(Raynaud: 353). 


Manuscrits: a, P, X. Le texte ci-apres suit la graphie du ms. a. 

VERSIFICATION. Cing strophes de quatorze vers dont les deux 
premiers, le quatrieme et le cinquieme, le septieme au onzieme et. 
le dernier ont 5 syllabes, le troisitme et le sixieme 3, le douzieme 
et le treizieme 4 syllabes. Le groupement des rimes s’exprime par 
la formule: aabaabecbeeddb. Les rimes changent de strophe en 
strophe. 

ÜLASSEMENT DES MANUSCRITS. Des trois mss., P et X, comme 
on peut s’y attendre, sont identiques, si on ne tient pas compte de 
quelques insignifiantes differences graphiques. Ils ont notamment 
cela de commun que les strophes III et IV leur manquent, et que 
la fin de la chanson a subi une alteration qui rend la strophe trop 
courte et fausse la mesure. a donne toutes les cing strophes et un 
texte tres satisfaisant. 

ORIGINE. Les rimes: pieus: fieus: Juieus: vieus (str. III) accu- 
sent l’origine picarde de la chanson; afent (v. 2) qui rime en -ant, 
est une anomalie. 


BIIL: Recueil de chansons pieuses 165 


I Mere au roi poissant, 
Boin loier atent 
Qui vous sert. 
L’amour vostre enfant, 
s Ki vous aime tant, 
En desert. 
Roine houneree, 
Boine est la pensee 
Ki a vous s’ahert. 
ıo Se ne fuisies nee, 
Toute fust dampnee 
La gent qui sont 
Et qui seront, 
Tuit en soumes cert. 


II ıs Pieca c’on disoit 
Que verge nestroit 
De Jesse: 
La flours k’en istroit 
Tout seurmonteroit 
20 Par biaute. 
C'est la profesie 
Que dist Ysaie, 
Mil ans a passe. 
La verge est Marie, 
35 La flour senefie 
Le dous Jhesu, 
Qui par vertu 
A tout surmonte. 


II Dame, tant fu pieus 
30 Jhesucris, vos fieus 
Glorious, 
Ki des maus Juieus 
Fu tenus si vieus 
Pour nous tous, 


15 PX Que vos amez — 14 a serf 

II 16 a Cune vierge issoit; PX Qun rainsiau n. — 17 a gesse — 20 a 
bonte — 24 a La uierge M. — 26 PX Li rois J. 

III Cette strophe manque en PX — 31 a glorieus — 32 a juis 
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40 


IV 


45 


50 


35 


60 


65 
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Que il l’escopirent 
Et si le batirent; 
Mout fu angoissous. 
Cil qui le servirent 
Et qui le creirent 
Seront toudis 
En paradis 
La sus aveuc vous. 


Dame, or vous proions 


K’aveuc vous aillons 
En clarte, 
Que nous ne soions 
Aveuc les felons 
Tourmente. 
Vierge gloriouse, 
Vierge presiouse 
Ailes ent pite! 
Mout iert dolerouse 
L’ame et angoisouse 
Que cil tenront 
Qui du ciel sont 
En enfer boute. 


E! las, que feront 
Cil qui la iront 
Sans retour? 
Ja n’en isteront, 
Ne ja bien n’aront 
A nul jour. 
Dicele conpaigne 
Nous desaconpaigne 


Par ta grant doucour! 


Et si nous ensaigne 


Que nos ne remaigne 


— 87 a angoisseus 
IV La strophe manque en PX — 49 a glorieuse — 50 a presieuse — 52 
a dolereuse — 53 a angoiseuse 
V57 PX He dex — 58 PX qui en enfer sont — 60 PX James nen 
istront — 61 PX Ne joie n’a. — 63 a conpaignie — 65 La fin de la sirophe 


est corrompue en PX qui 


sera, james fin navra. 


BILL, 


donnent a parlir de ce vers: Cele qui est et qui 


BII,: 
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Que i alons, 
Quant nous morrons, 
10 Ta grase et t’amour. 


LXV 
(Raynaud: 1743) 


MANUSGCRIT: a, 

VERSIFICATION. Cinq strophes de neuf decasyllabes rimant: 
ababbecdd. La chanson est entierement sur les mömes"rimes. — 
Le modele de la chanson a 6t& fourni par une chanson d’amour 
de Perrin d’Angicourt: Li jolis mais ne la flour qui blanchoie (R. 1692) 
L’identit& des rythmes et des rimes le prouvent clairement. 


I 


II ıo 


Ill 


Mere au douc roi de cui vient toute joie, 
Canter m’estuet de vo grant signouraje. 
De vo sains flans issi la grant mounoie 
Dont racat& soumes tout de servage; 


5 Dame, par vous atendons l’iretage 


De paradis. Mout nous fist grant bonte 
Dieus li poissans, qui prist humanite 

En vos sains flans, Vierge sainte Marie, 
Puis souffri mort pour nous tous rendre vie. 


Vaissiaus d’or fin, vesteüre de soie, 

Rose, rubis, santes de tout malaje, 

Ja tant bel non douner ne vos saroie, 
N’aiies plus bel, dame vaillans et sage. 
Dieus prist en vos -ix- mois son herbergaje: 
Bien demoustra vostre grande sainte 

Qant il tramist en vous sa deite. 

Mout vous savoit nete et purefiie, 

Quant de vo car fu la soie nourrie. 


Douce dame, vous estes vie et voie 


ao Pour peceours mener a droit passaje. 


— 68 a Que nous ni alons 

I 7 qui manque — 8 En vous — 9 tout 
II 17 purefie 

III 19 este 
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IV 


25 


30 


35 


40 


45 


Epw. JÄRNSTRÖM 


Vo grant bont& esprisier ne saroie, 
Hunle, vaillans, dame de haut parage, 
ÖOnques vos cuers n’ot pensee volaje; 
Sourgons d’amours, fontaine de pite, 
Tant a en vous de deboinairete 

Que nis celi qui vostre fil gerrie 


Faites vous pais, qant vers vous s’umelie. 


Dame, faus est ki vers vous se desroie 
Et qui ne sert et vous et vostre ymaje, 
Car vostre amour vo douc fil si fort loie 
Qu’il n’a voloir de moustrer faus coraje 
Vers peceour, tant maigne en vil usaje, 
Se n’est par vous ou par vo volente. 
Dame, dont, puis k’aves tel poest6&, 

Mout est cis faus qui merci ne vous crie, 
Qu’il ait de vous et secours et aje. 


Dame, bien sai, cil qui ne se desvoie 
De vous servir, il a tel avantaje: 

De paradis a pass& le monjoie, 

Ne n’i a mais c’un petit de voiaje. 
Dame, voillies q’a cest pelerinaje 
Puissons venir, comment k’aions ouvre6, 
Et vous servir a nostre sauvets6, 

Si que soions ens en la conpaignie 
Vostre chier filg qui tout a en baillie. 


— 24 pitie — 26 filz 
IV 32 peceours 


BIIL. 


GLOSSAIRE 


Abelir (soi), pre. Ire pers. abeli 
XXIIls, p. passe abelixans XLVIII:s, 
se plaire. 

acesmer, v. a., ». passe fein. aces- 
mee LXIn, parer. 

acheteir, v. a. chercher ü 
XLVlle. 

acointier, v. a., connaitre XXVe. 

acordance, 8. f., reconciliation XXXIX 1. 

acort, 8. m., XXVn, c. su). acors 
XLlIss, alliance. 

acoustumance, 8. f., habitude XXVIIL. 

adeser, v.a., toucher, approcher XV Ile. 

adonner (soi), pres. du sulj. adoigne 
XIs, se livrer a. 

adosser, v. a, 
LXIlIs. 

adur6, p. passe, adlj., fem.aduree, perma- 
nent, eternel XXXIV». 

aferir, impers., pres. afıert VlIz, con- 
venir. 

affremer (soi) LVllIıs, p. passe fen. 
affremee LVIIIs, attacher ferme- 
ment. 

afinceler, v. a., pres. afincele LIss, 
lier, prendre dans des liens. 

afinite, 8. f., voisinage, aspiration 
LIX». 

aherdre (soi), pres. s’ahert LXIVs, 
elre altachE£. 

aigrement, adv., 
rudement XXIIss. 

aire, 8. f., nid IXı. 
aisil, 8. »n., vinaigre KV lIse. 

ajourner, impers., passe def. ajour- 
na LVlıs, /uire jour. 


oblenir 


abandonner, renier 


ardemment XIX, 


alemele, 8. f., Jame d’epee LIs«. 

aleveir, v. a. accroitre XLVIlls; passe 
def. aleva XXIllıs, Elever. 

aliter (soi), p. passe pl. alite LIX:s, 
s’endormir. 

aloser, v. a., p. passe fem. alosee XlIIlır, 
louer, faire louange. 

amesurer (soi), se mesurer, se contenir 
Iıs. 

amonceler, v. n., pres. amoncele LIss, 
refl. ssamoncelle IIaı, s’entasser. 

amorcele, 8. f., amorce LIs. 

anoier, v. a, pr&. anoie XXXVIllIe, 
ennuyer. 

apaier, v. a., pres. apaie XXX ıı, apai- 
8er. 

apareillier (soi), pres. s'apareille XXVı2, 
se rendre pareil, egaler. 

aparillier, v. a., p passe fem. aparillie 
XLVllIrs, preparer, appröter. 

apel, 8. m. c. s4j. apiaus 
appel. | 

apendre, v. n., pres. apent XV Ins, Eire 
attache, appartenir. 

argant, part. pres. fem. Llıs, ardent, 
brillant. 

arrement, s. m., encre IV. 

aservir (soi), se mettre dans l’efat de 
servitude XX]:. 

assener, v. a., P. passe fem. assenee 
LVillı, LXlIo, designer, placer, desti- 
ner, gutider. 

assentir (soi), pres. sıasent AXVIls, 
acquiescer, consentir Ih. 

asseürement, 8. ., garantie, assurance 
LVIln. 


LXs, 
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asseürer (soi), pre. du sul). sS'asseürt 
LXıi, avoir la confiance. 

assevir, v. a, salisfaire pleinement 
IX>; exeeuter XXVIı. 

assignouri adj., fein. assignourie LX 1s, 
souverain. 

assouvaigier, v. a., pr(s. assouvaige 
IX2, soulager. 

atendre (soi), pres. satent XV», XXVıs 
ete., s’appliquer, aspirer. 

atorner (soi), starranger Vllu; se tour- 
ner, s’adresser X1V2e, pres. m’atour 
XXAIV:. 

aumaire, 8. f.,coffre 1Xır. 

avel, 8. n., pl. aviaus LX7, desir, tout 
ce qu'on souhaite. 

aver, adj., avide, cupide In. 

avoier, v. a., imperat. avoie XVIIIse, 
envoyer. 

avril, 8. m. c. suj. avrieus Ll»s, avril, 
printemps. 


Bahif, adj., c. suj. bahius XLV1lIa, qui 
aspire. 

baillif, 8. m., c. su). baillius XLVIl», 
mailre. 

b: lais, adj., d’un rouge tirant sur Ü'o- 
range XXXIXe. 

beer, v. n., pres. bee XVIIıs, aspirer 
ardemment. 

bele, 8. f., Zune 1I2s (rem.). 

besoigne, #. f., besoin XI». 

boidie, 8. f., /raude, trahison XXXV Ile. 

briement, adı., vite LA Is. 

buisine, 8. f., pl. buisines Iıs, trom- 
pelle, elairon. 


Cacier, v. a., chasser LXlIIas. 

calengier, v. a., reelamer en justice, 
racheter LX1Is. 

catel, 8. n., c. su). cateus XXXIVes, 
LIX2, bien, patrimoine. 

caurre, 8. f., chaleur LIXs. 

cens, 8. m., consideralion, preslige XVaı. 

chantepleure, s. f., celle qui pleure et 
ehante XV ll. 

charoigne, 8. f., chair, corps XXX VIIls 

chartrier, adj. , fem. chartriere XAXV I]ıs, 
prisonnier. 
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chaste, 8. f., c. suJ. chastez XXlIır, 
chastele. 

chevir (soi), venir a bout, maitriser Is, 
XlVır. 

choisir, v. a., contempler Il, XXIhı. 

clau, 8. »m., pl. LXIIzs, elou. 

closure, 8. f., clöture LIX»e. 

commengcance, 8. f., commencement 11ls. 

compaigne, 8. f., compagnie LX1Ves. 

concevement, 8. m., conception Xllaı. 

concevoir, v. a., pP. passe concieus LIlıs, 
concevoir. 

concorder (soi), s’acrorder LV u. 

conJoir. v. a., p passe conjoi XXlIIl:, 
conjoiz XVıs, faire bon accueil; em- 
ploye comme ad). conjois L11l12s, qui 
plait. 

conreer, v. a. p. passe conre& IVas, 
appreter, preparer. 

consievre, v. a, p. passe consieus LiIs«, 
Lll2, atteindre a la course, en frap- 
pant. 

contendre, v. n., combaltre, lutter X Las. 

content, 8. m., querelle, dispute XX1la. 

contredire, v. a., ». passe contrediz 
VlllIe, interdire. 

cotele, 8. f., cotlte, manteau Ils, Lies. 

couler, v. a., plonger XVIIm. 

courecier, v. a., courroucer LX11«. 

cours, 8. m., loeution adverbiale tot le 
cours AVlı, bien vite. 

cuovent, s. m., accord XVllıs, avoir en 
covent, promeitre, s’engager XLlIa:. 

crape, 8. f., grappe LXIII: etc. 

creance, 8. f., croyance, foi 1LJıs, XLIlls, 
XLVl:> 

creant, 8. ım., volontd, pluisir LVIe. 

creanter, v. a., pres. creant LVls;, as- 
surer. 

cremir, v. a., eraindre XXX11Ie. 

crimineus, adj., eriminel XXX1V:e. 

crouler, v. n., s’ecerouler I. 

crüeus, adj, fen. crüeuse XIIIsı, eruel 
XXXIXaı. 


Decevance, 8. f., deception, tromperie 
LXI. 


decevoir, v. a., p. passe decieus LIs 
Lilli, tromper. 


BIIT,: 


decours, 8. m., deelin XVle. 

defaillir, v. n., p. passe fem. defaillie 
XXX2, manquer. 

deffensable, adj., c. suj. deffensables 
XIXıs, qui peut defendre. 

deffiance, 8. f., defi XXXIX2, (le pas- 
sage parait corrompu). 

degaisteir v. a., p. passed degaisteit 
XLVIpr, gäter, ravager. 

delaier, v. n., pres. delaie XXVıse, tar- 
der, etre en relard. 

delgie, adj., fem. delgie XXXVlıı, ı7, 
delicat, fin. 

demoneir, v. a., mener XXXıs. 

depechier, v. a., briser, rompre LX1I». 

derachier, v. a., p. passe c. suj. dera- 
chies XVIIs, arracher avec violence, 
dechirer. 

desaconpaignier, v. a., imperat. desa- 
conpaigne LXIVs, separer. 

deschanter, v. a., changer de ton 
XVDs. 


desconfire, v. a., p. passe desconfiz 
IVis, VIe, XLIı, decourager, abattre. 

desconfiture, 8. f., deeouragement LIX x. 

descoulorer, v. n., perdre sa couleur I«e. 

desdire (soi), fut. desdira XXlIIe, se 
dedire. 

deservir, v. a., meriter par ces services 
XXh. 

desevrer, v. a., passe def. dessevra 
XXIIs, separer, diviser Ils; v. n., 
desevreir XLVIllıs, se separer. 

desirier, adj., desiriere XXVIlı, desi- 
Teur. 

despersement, 
XXIXz. 


despiteusement, adv, avec mEpris, ar- 
rogance, rudement XVllIs. 

despris, adj., denue, miserable XLIV«s- 

desroier (soi), pres. desroie LXV2» 
s’ecarter du droit chemin. 

destourner, v. a., pres. du subj. destourt 
VIll«s, detourner. 

destraindre, v. a., pres. destraint XLIIss, 
serrer, opprimer. 

destremper, v. a., p. passe destrempe 
1V22, detremper, melanger. 


adv., terriblement 
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desvoier, v. n., pres. desvoie XVIlIn, 
s’egarer ; refl. s'ecarter du droit chemin 
LXVar. 

deveer, v. a., p. passed devee XXl1lzı, 
interdire. 

devier, v. n., mourir VlIss, «. 

devis, s. m., desir, volonte XLlllar. 

deviser, v. a., expliquer Xlıs, XVle; 
p. passe devises Li, assigner. 

diien, s. m., doyen XL. 

dolosement, s. m., douleur, plainte 
douloureuse XVIIıs, XXVJlln. 

doute, p. passe. adj., fem. doutee LXIss, 
respecle, venere. 

doutif, adj. pl. doutieus LIsı, redou- 
table; c. suj. doutieus LIsı, craintif. 

doutour, adj., savant XXIVas. 

dozime, adj. superlat. de dous XLVIln. 


Embatre, v. a., plonger, preeipiter XV In, 
refl. pres. stembat XVII. 

empeerris, 8. f., imperatrice XLiler. 

empenir, v. a, expier, amender 
XXXVIJllıe. 

emperial, adj., c. sig. emperiaus LIlI:o. 

emprendre, v. a., empris IVs, XVlıs, 
entreprendre, s'engager dans XLn. 

enclin, adj., incline V x. 

encombrier, 8. m., mal, dommage VIllıs. 

enconchier, v. a, p. passe, adj. fem- 
enconchie XXIV3s, souiller. 

encoragier, v. a., p. passe fein. encora- 
gie LX3, aimer de caur. 

encouvrir, v. a., passe def. encouvri, 
XXXIXn, couvrir. 

endurer, v. a., tolerer Ille. 

eufantil, adj., pl. enfantieus Lllır, en- 
fantin. 

engignier, v. a., tromper XXXIllr. 

enluminer, v. n., pres. enlumine VI. 
resplendir. 

enortement, 8. m., conseil LXIs. 

enparler, 8. m., orateur, parleur LX]hı. 

ensus, adv., loin LX11Ise. 

entais, adj., appligqu? Llln. 

entechier, v. a., ». passe entaichies 
XLIVss, p. passe fem. entechie VlIss, 
enlamer. 


entencion, 8. f., aspiration LIV». 

entendre, v. n., pres. entent X1Iıs, XXI, 
avoir Vintenlion, se disposer a. 

ententif, adj., c. suj. ententis IVs7, ap- 
plique, studieur. 

enterin, adj., fem. enterine 1Vss, enlier 
Vıs. 

entrait, &. m., cas suj. entrais, remede 
LIlIss. 


entrependre, v. a., p. passe entrepris 
XV2, XVIı, XLIV53, saisir, surpren- 
dre, altaquer. 

envie, 8. f., perfidie VIII. 

erainne, 8. f., cor du jugement dernier 
XXıo, XXIllse. 

erranment, adv., promptement, aussitöt 
Xıs. 

errement, 8. m., plur. erremens LXs, 
Egarement, erreur XLIl. 

eschiver, eskieuer LVIIIss, pres. eschi- 
vent Izz, eviter I. 


esclairier, v. a., eclairer VIIlı:s; v. n., 
pres. esclaire IX», luire, briller. 

escondire, v. a., p. passe escondiz Vz, 
refuser. 

esconsement, 8. m., action de se cou- 
cher, en parlant des astres 
XXVIllhı. 

escopir, v. a., passe def. escopirent 
LXIV:3, p. passe escupis XLIXa, 
couvrir de crachals. 


escremir, v. n., faire des armes; inf. 
pris substantivement Ian. 

escurer (soi), se netloyer LIX as. 

eshait, 8. m., cas reg. pl. eshais LlIlIss, 
Joie, ardeur. 

esleechier (soi), se rejouwir LXII«. 

eslite, 8. f., choix Llss. 

esnetier (soi), pres. s’esnetie LIX», se 

nelloyer. 

espandre (soi), passe def. s'espandi 
XLlıs, se repandre. 

especial, adj., c. su). especiaus LIllIız, 
special, hors de pair. 

espeler, v. a., pres. du subj. espele 
Llis, expliquer. 

espin, 8. m., Epine Vas. 
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esprendre, v. n., p. passe espris XXX], 
LIlIlmn. sallumer, s’eprendre XL»; 
v. a., imperat. esprendes Llıs, alumer. 

esprisier, v. qa., appredier, faire com- 
prendre LXVn. 

esprouve6, p. passe, adj. fem. esprouvee 
XIIlıs, qui a fait ses preuves, excellent. 

esqarteler, v. a., pres. esgartele Lilzo, 
briser. 

essaucier, v. a., p. passe fem. essauchie 
LXıs, Elever. exalter LXD. 

essemplaire, 8. f., exemple IX». 

essil, 8. m., c. 84J. essius XLVIlıs, exil. 

essoigne, 8. f., empechement, obstacle, 
relard Xlıs. 

essorber, v. a., absorber, detruire LX1lzo 
(rem.). 

estage, 8. m., etat XXVL. 

estake, 8. f., pieu, poteau LXIlle. 

estanceller, v. n., pres. estancelle Ilze, 
briller d’un vif eclat. 

estancier, v. n., pres. estance LIis, fi- 
nir, s’epuiser. 

esteler, v. a., passe def. estela XXIIıs 
garnir d’toiles. 

estraignance, 8. f.‚r esserrement LXIlIls. 

estraindre, v. a., pre. estraint Llar, 
serrer, tenir rudement, chaätier. 

estrainne, 8. f., cadeau XXo. 

estrif, 8. m., ce. suj. estris XXlIIre, dis- 
pute, debal. 

estriver, v. n., p. pres. estrivant XVIs, 
disputer, resister. 


Faintif, adj., c. suj. faintiz VIs3, läche, 
hesitant. 

fameilleus, adj., affame LIXa:. 

fauseüre, 8. f., faussete XXLV9. 

favele, s. f., mensonge, fourberie Lla. 

feel, adj., c. reg. plur. feels XLIw, fi- 
dele, loyal. 

felenesse, s. f. et adj., mechante, eru- 
elle LIXu. 

fermail, 8. m., fermoir, agrafe IXar. 

ferm, adv., fermement LIXsı. 

fermer, v. a.. fortifier Iaı. 

fermete, 8. f., c. suj. fremetes LXu, 
citadelle, chäteau fort. 


BUI,: 


ferrer, v. a., allacher avec des clous 
XVlls. 

fiance, 8. f., foi Ill». 

ficier, v. a., p. passe fem. ficie LXIIlı, 
fixer. 

foloier, v. a., pre. foloie XV Illı, etre 
fou, se tromper. 

fontenil, 8. m., pl. fontenieus LI», 
velite fontaine. 

forsenerie, 8. f., folie VII». 

fournir, v. a., executer XXVls; refl. 
LXIllaı, grandir. 

frerin, adj., pauvre, miserable Vıs. 

fricon, 8. f., frayeur Xıs. 

froisier, v. a., p. passe fem. froisie 
LXIllIss, briser, forcer, maltraiter. 


Garant, s. m., garanlie, protection XV I. 

garde, 8. f., sujet de crainte, peur Xss, 
XVı9. 

garnir (Soi), se tenir sur ses gardes 
LVIlss. 

gast, 8. m., c. 8uj. gas XXas, dommage. 

gast, ad)., fem. gaste LIrr, aride, inculte. 

gerrier, v. a., pres. gerrie LXV»s, com- 
batire. 

gesir (soi), pres. se gist X20, se coucher. 

glout, adj., glouton XL1Vs. 

graciier, U a., p. passe fem. graciie 
XXIXıs, louer. 

graer, v. a., accorder, consenlir LVII:e. 

graine, 8. f., cochenille ou kermes, em- 
ployea la teinture del’ecarlate XX1lls:. 

gravele, 8. f., sable Lilıe. 

gre, s. m., pl. gres LIlls, remerciement. 

grenour, adj., supreme LVIlln. 

grevance, s. f., dommage, malheur Illaı 
et sı, XlIs etc. 

grevement, 3. m., dommage LXlI. 

grever, v. a., meltre obslacle, empecher 
VIIe. 

griete, 8. f., peine, souffrance LIX u. 

guenchir, v. a., obliquer, delourner 1lss. 

guier, v. a., pre. guie XLVlIlıs, con- 
duire, quider. 


Habonder, v. a, pusse def. habonda 
XXIlı, donner en abondance. 
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haichie, 8 f. 
XXX VI. 
hardement, 8. »n., courage XVlIer. 
haraine, &. f., sable XX11lıe. 
hatie, 8. f., honte LXI1Irr. 
herbergaje, 8. m., logement LXYVı. 
hiretaulement, adv., a heritage, pour 
toujours LX]ıs. 
hoir, #. m., heritier, enfant IX. 
honorance, 8. f., honneur XXXIIln. 
hontaige, 8. m., action honleuse IX». 
hucier, v. a., appeler XXX1Vs:. 


tourment, suppliee 


Ierre, s. f., lierre XXVlIl:. 
incarnalite, 8. f., incarnation LIXe. 
inginiere, 8. m., ingenieur XX Vllrr. 


Joial, adj., c. suj. joiaus LIIIs, joyeux. 

joir, v. a., p. passe jois IVr, goüter. 

Julivete, 8. f., gaite, entrain Ve. 

jouel, X VIss, juöl XXX IIlıs, 8. m., Dijon, 
cadeau. 

jouticier, X», justicier LXIIss, v. a., 
dominer, gouverner. 

juierie, 8. f., judaisme Vllz. 

juis, 8. on., Jugement XXXII;s etc. 


Kieus, s. m., choix Llss. 


Laidengier, v. a., p. passe laidengiez 
XLIX2, injurier, maltraiter. 

lancer, v. n., pres. lance IlIıs, se lancer. 

ligement, adv., en homme lige XVui, 

lijance, 8. f., hommage lige IlIz«, XXVIz, 
XXV1Il». 

los, 8. ın., conseil XXXIV. 


Mahaing, 8. m., infirmild, impurete 
XXXVıo. 
mainburnie, 8 f., tutelle, pouvoir 
XLVIIs. 


maintenance, 8. f., protection XXV II. 

mairer, v. a., pres. maire XLIX, ma?- 
triser, gouverner. 

malaisif, adj., c. swj. malaisieus LIs, 
mauvanis. 

malaje, 3. m., mal LXVı:. 

manaie, 8. f., protection, pouvoir XXV iu. 
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manie, 8. f., maison XXXVlIlır. 

mareir, v. n., se faner XIV, XXls. 

mastin, 3. m., valet Ve. 

maure, v. a., moudre LX11lss. 

mendif, adj. et subst., pl.mendis LX11Ix, 
mendiant. 

mensoigne, 8. m. et f., mensonge Xlıs. 

merele, 8. f., jefon, traire fausse merele 
LVlı (rem.),‚mestraire la merele 
LIs, jouer mauvais jeu, eprouver un 
malheur. 

merlee, s. f., melde LX I. 

meschin, adj., jeune Ve. 

mesestance, 8. f., mauvais etal des 
choses 11Ie. 

mesfais, p. passe, adj., qui a mal agi, 
coupable LIl«. 

mespresure, 8. f., erreur XVlIa. 

miere, 8. ın., medecin LV ır. 

miniere, 8. f., mine XXVI». 

molier,v. a., pre. molie Li», adoueir, 
attendrir. 

moncel, 8. m., pl. monchiaus LXx 
(rem.), tas, amas. 


mont, 8. m., la mont, adv., la haut 
XLIn. 


mounoie, 8. f., monnaie LXVa. 
moustrer, v. a. passe def. monstra 
XXVII2, mettre au monde XIVe. 


movoir, v. n., pres. muevent Xs pres. 
muet LVlı et 2, traiter de; p. passe 
fem. mute XVllI«, se mouvoir. 

muance, 8. f., changement IlIıo. 

mucier, v. a, p. passe fen. musie 
XXXVIIs, cacher, soustraire aux re- 
gards. 


muöl, ad)., fem. muäle LIs, muet. 
muser, v. n., reflechir, XV1llıs; p. passe 
museit XLIV2, s’amuser. 


Natural, ad)., e. su). naturaus Llllsr, 
pur, franc. 

nef, &. f., c. suj. nes XLlıs, navire. 

net, adj. c. suj. nes;LXw, inmacule, 

noier, v. n., p. pres. nolaut XlIlIıs, nuger. 

noum6, p. pussd, adj., renonmme, jour 
noume Liles, jugement dernier. 
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norreture, 8 f., education XVIs; nour- 
reture LIX:ı, progeniture. . 


Oiseler, v. n., pres. oisele Ilse, tendre 
des pieges. 

olor, 8. f., ec. suj. olors XLV>, odeur. 

ombrage, adj., ombreuxc XLVIlı (rem.), 
obscur VIllIas. 

oste, 8. m., hötel Vs. 

osteler (soi), loger XIIs. 

otriance, 8. f., octroi XXXIXıs. 


Paiele, s. f., poele, tenir la keue de la 
paiele LIsr, avoir le maniement des 
affaires. 

painture, 8. f., description, comparaison 
LXIı:. 

parconnier, adj., fem. 
XXVllIss, qui parlicipe. 

parmenable, adj., permanent, invariable 
XXVr. 

partir, v. n., se fendre Is. 

pecheor, & m-., c. suj. pechierres 
XlIXıs, pecheur. 

pecherin, 8. m., pecheur Vss (variante). 

pereceus, adj., paresseux Llıs.. 

peril, 8. m., c. suj. perius XLVIlIw, 
peril. 

periller, v. a., meltre en peril XVIas; 
perillier, v. n., X», Etre en peril. 

pesance, 8. f., detresse, afflıclion 
XXVIlle | 

plait, 8. m. cas su. plais XXXIXıs, 
proces. 

ploi, 8. m., rang, ordre, ligne LXIlIu. 

ploier, v. n., pres. ploie XVIllss, ceder, 
flechir. 

ploncier (soi), plonger XXX IV. 

poestif, adj., pl. poestieus LIe, puis- 
sant. 

pointoier, v. n., pres. pointoie XVlILlıs, 
chercher des pointilleries, des chicanes. 

portee, 8. f., ce qu’on porle (en parlant 
d’une femme) LXI». 

porteüre, 8. f., ce qu’on porle (en par- 
lant d’une femme) LIXa. 

pourprendre, v. a., passe def. pourpresis 
XLlis, entourer, couvrir. 


parconniere 


BIIL,. 


preu, 8. m., ce qui est bon, ulile IXe. 

preuc, adv., pour cela LXIlıs (conjer- 
ture). 

purefiier, v. a., p. passe fein. purefiie 
LXVır, purifier. 


Qair, v. n, tomber, LXIllss. 

qarreler, v. a., pres. yarrele LIs:, per- 
cer, entailler. 

quarrel, 8. »n., pl. quarriaus LXs, traut 
d’arbalete. 

querine, 8. f., haine XXXIV». 


Racorderesse, 8. f., reconciliatrice LXTaı. 

rapel, 8. m. c. su). rapiaus XXXIX,, 
appel, recours. 

rapeler, v. a., pres. rapele Lls, refuser. 

raviser, v. a, pP. passe fem. ravisee 
LXIr, apercevoir, reconnaitre. 

ravoier (soi), pre&. ravoie XVlIll:z, 
rentrer dans le bon chemin. 

recepter, v. a., donner asile Xllıs. 

recevoir, pP. passe recieus, Lies, rece- 
voir. 

recoi, 8. m., abri, refuge LXIlıs. 

recordence, 8. f., souvenir, me&moire 
XXXIllıe. 

recorder, v. a., p. passe recorde IVe, 
rappeler, raconter XIVıs. 

recreant, adj., c. su4j. vecreanz IX:s, 
celui qui renonce a defendre sa cause, 
epuised, lasse VIs. 

ree, 8. f., rayon de miel XXXIVn. 

refui, 8. m., c. suj. refuis XLlıs, refuge. 

regracier, v. a., louer X3. 

relevemenut, 8. ın., c. suj. relevemens 
LIX34, soulagement. 

relever, v. n., passe def. relevaXLVı«, 
ressusciler las. 

religion, 8. f., piet@ XVlllss. 

remenance, 8. f.. lorulion adverbiale 
a remenance AXX1Ilı, a perpetudte. 

remenbrance, 8. f. souvenir 1llss, 
XXXVIM. 

remirer, v. a., pres. remir XVIs, regar- 
der, contempler Ilas, Vin. 

renvoisier (soi), pres. se renvoisent 
V7, se rejonir. 
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reprendre, v. n., p. passe repris Vlıs, 
XVıi, XVlsı, fen. reprise IV, s’en- 
raciner (v. Mützner, Altfranz. Lieder, 
»p. 103; Tobler, Verm. Beitr., I,p. 133). 

rere, v. a. raser XXV las. 

resaisir, v. Qa., 9. passed, c. 8u). resaisis 
Vle, reprendre, delivrer. 

resartir, v. a, raccommoder XXIXa: 
(rem.). 

resbaudir (soi), pres. resbaudis Le, se 
delecter. 

rescorre, v. a., p. passe rescous Lar, 
delivrer. 

resoignier, v. a., pres. resoigne Xlxo, 
resoing XXXlIs, ceraindre, redouter. 

resurt, 8. m., secours, remede XJXaı. 

resourdre, v. a., p. passe resours XVIs, 
relever, relablir. 

respasser, v. n., pres. du sub). respasse 
LIlss relever d’une maladie, etre 
gueri. 

respiter, v. a., p. passe respite LIX3s, 
garantır, sauver. 

restaindre, v. a., pres. restaint XVa3, 
eleindre. 

restancier, v. q,, 
XXXlVa. 

retolir, v. a., reprendre XXXIVe 

retor, 8. m., retour XXXlI»s; retour 
refuge, recours LVlIll»s. 

retraire, v. n., pres. retraient IXı, re- 
tourner; v. a., raconter, decrire ll, 
IXs, XIX 32. 

revel, 8. »n., pl. reviaus LXıs, rejouis- 
sance. 

reveler, v. n., se rebeller, se revoller 
LI». 

riot, 8. m., dispute, querelle Vıs. 

risee, 8. f., joie, allegresse Xl1l»s. 

roisnier, v. a., couper, trancher Liz. 

rousce, adj., fem. rousee AlIl:, teinte 
de roses, rose. 


rudesce, 8. f., chaos XXllIe 


etancher, arreter 


Saintee, LIlis, sainte LXVis, 8 f., 
saintele. 

saisif (7), adj. tire de saisir, c. 814. 
saisieus LIls, desireur, oceupe de. 
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saisine, 8& ff. 
XXXIVo. 

Baisir, v. a., pP. passe fem. saisie LXIII»s, 
mellre en possession de. 

santable, adj., pl. santables LIı4s, qui 
a du sentiment. 

saudee, 8. f., recompense LXI:. 

seeler, v. a., pres. seele Llas, enfermer. 

sen, 8. m., sens, significalion XXX Is. 

sene, adj., c. suj. senez XIXs, intelli- 
gent, sage. 

sente, 8. f., senlier XIIıs. 

someir, v. a., consommer XLIllIa:. 

soronder, v. n., pres. soronde LIk, 
deborder. 

souduire, v. a., tromper Is; p. pre. 
soudoianz XXVIn, traüre, seduc- 
teur. 

soufraiteus, adj., necessiteux, misdrable 
LIX:. 

sougit, p. passe et adj., c. su). 
gis XLIXıo, soumis, sujet. 

souhais, adj. (?), desireur LIIne. 

soultiment, adv., subtilement, intelli- 
geımment XVas. 


prise de possession 


sou- 


Talentif, adj., c. suj. talentieus LI, 
desireux, empresse. 

tapin, adyj., cache et silencieux Ve. 

targif, adj., c. suj. targieus LI, lent. 

tempres, adv., töt, de bonne heure LI». 

tenebrour, 8. f., obscuritd XIIIs. 

tenser, v. a., pres. tense XVe, imperat. 
tensez IX» etc., garanlir, proteger. 

tentir, v. n., retentir Iss. 

terdre, v. a., pres. tert XLIIlıe, frotter. 

terniere, 8. f. (2), endroit lugubre, enfer 
XXVlIs (rem.). 

tiers, adj., triple LIX >. 

tolir, v. a., pres. tout XVe, fut. taura, 
Lles;, passe def. toli XXIII, enlever, 
ravır. 

tormenteir, v. n., se facher XLVIUlz:. 


BIOI,: 


tornoier, v. n., pre. tornoie XXX VIII, 
s'agilter. 

tour, 8. m., occasion LIIIs. 

tourner, v. a., passe def. se tourna 
LVlıs, forneer. 

traipais, 8. m., passage XLllor. 

traire, v. a. p. passe pl. trais LXn, 
fem. traite LXas, lirer LXar. 

tresmontainne XXIlIl-, trismon- 
tainne XLVlIı, s. f., eloile polaire. 

treü, 8. m., iribut XLs, LIX». 

triboleir, v. n., s'agiter XXXVIl«. 

tricheor, 8 m., c. suj. trichiere 
XXVlIls, irompeur, fourbe. 

triier, v. a., p. passe fem. triie VII, 
X1lIlIe, choisir. 


Veance, 8. f., interdiction 
XXXIXıs. 

venin, 8. m., mechancete Vio. 

vent, 8. »n., tromperie, fourberie LXIr. 

vergoignier, v. a., pres. vergoigne Iaı, 
honnir, deshonorer. 

verriere, 8. f., vitrage, vilraux peints 
XXVIls, XLID:. 

veritaulement, adv., en veritd, sincere- 
ment XXXIV». 

veulie, 8. f., frivolit€E LXIa (cp. Läng- 
fors et Söderhjelm, La vie de saint 
Quentin, p. 61 note, et Jeanroy, Rev. 
crit., 1909, p. 222). 

viellance, s. f., volont€E XLllIlIs. 

vieute, s. f., vilenie XLao. 

virge, adj., virginal XLie. 

viutance, 8. f., vlenie XXXIX». 

voiseus, XII, XXVlUz, voisseus 
XVlIr, adj., ruse. 

volentif, adj. c., suj. volentius XLVII;, 
volentieus LII2s, desireux, empresse. 

voloir, v. n., passe def. vausis XLls:, 
vouloir. 


defense, 


Warantir, v. a., garanlir XXXI]:. 


LısTEe DEs Nous 


XVIlIe, XXlIlıs,,10,2; 
XLıs; Adam Xu, XXXlIs; Adans 
V3, XXIa XXla, XXXTVs,ss, 
XXXIXıs, XLIIIs, LIle. 

Abejois (Albigeois) XXX Ir. 

Aire, p. 143, v. 3. 

Alixandre XXYVlıs. 

Bethleem XXIII»; Beliant XLIL«s. 

Bruges, p. 143, v. «. 

Cistiaus LXaı. 

Davis XXXIas. 

Evain II, IVıis, VIIIss, XXIlıs; Eve 
XXls, XXXIXı, XLVIIIs, Las; 
Eva XXXlIs, XLIsı, XLVTIs, LIIss,»a. 

Ferri (Lambert) XLa. 

Freres menus LXa. 

Gabriel Ile, Xıo, XX VII. 

Habrahan XXXTI». 

Isaie XXXVIs Ysaie LXIV»; Ysave 
XXIXu. 

Jacobins LX. 

Jehan Patus LVIas. 

Jesse XXXVlI, LXWV ır. 

Jheremie XXX 1a. 

Jonas XXIII». 

Judas XVIIe, XXIla. 

Juif Ve; Juis Vlla, XXIV33; Juys 
XLIXı,23;5 Jeu XLVlLs Jeus 


Adan IX,1, 


XXXTILI; 
LXIV». 

Kain Vs». 

Lis IV3:. 

Longis HIs, XVIIla. XL». 

Magdeleine XXIIIn. 

Merlin Vs. 

Mikieus Lilaeı. 

Moyses XXIX2; Moisen XXXlIa. 

Omer Xlle. 

Öston (veske d’O.) XXX1X5s. 

Pharaon XXIXıs. 

Rin IV: (var.) 

Rosne IV». 

Rouge Mer (La) XXIXn. 

Roume XXIV>. 

Saint Omer, p. 143, v. «. 

Sainte Orois XLaı. 

Salemon X2,3, Alle, XVIIl»; Sale- 
mons VIlıs, IXıo, XIX. 

Sarrazin Vs. 

Surie VII». 

Theophilus Is, VIs, XLlIs, LIVa. 

Tyr XXlIas. 

Vaspasiens VII». 

Ynde la majour XlILlıs. 

Ysengrin (le diable) \e. 


Giieus Lllıs; Juieus 


P. 


”» 
”„ 


” 


ERRATA 


La plus grande partie des corrections ci-dessous m’ont &te. communi- 
quces par M. Axel Wallensköld. 


7,1. 6, au lieu de VIII, 23 lire VII, 23. 


” 


” 


8, 


10, 
ll, 
14, 
20, 
21, 


22, 
26, 
27, 
28, 
29, 


3l, 


„BE nn» veille „ veilliez. 

„2 d’en bas, aj. apres dont: une (XL) est encore dans Zı. 

14, au lieu de XXIX lire XXXIX. 

la piece n:o XXXIV se trouve encore en I. 

aux pieces non-unicas du ms. J,aj. XAXXIV, qui se trouve dans /C'Zı. 

l. 3 d’en bas, au lieu de VII lire IX. 

var., aj. 13 C] @oy ke len; 21 CI Kil. 

v. 32, au lieu de descremir lire d’eseremir; var., a). 43 J reueleir: 50 I 
nuns biens; 51 I les boins feroit. 

var., aj. 96 Z welent d.: 58 I Acui. 

var., a). 32 C tout paradis. 

var., aj. 33 C Dou rin. 

var., a). 46 C Kl; 7CSir. 

v. 29, suppr. la virgule; v. 37, aj. virgule apres Adans, var. du v. 21, 

les artieles manquent en V; var. du v. 36, pecherin se trouve en €. 

v. 25) corr. mieuz que li quaillou bis. suppr. la virgule apres le v. 40; 

var. de la str. Il, au lieu de 1 lire 12; var de la str. IV, aj. 4) € 

raiseis,. var. de la str. IV, au lieu de #0 lire 44. 

var., aj. 36 C Buer. 


‚v. 38, aj. une virgule apres que. 


v. 3, corr. et regraciier; var., a). 3 le second pour manque en C. 
var. du v. 7, au lieu de ber lire loeir. 
var, ajJ. 31 C vies. 
apres le v. 35, C ajoute Amen: var. du v. 34, aj. meleis devant en 
rerep cleir. 


‚v. 8, au lieu de la virgule mettre point et virgule. 
‚v. 3l, a). virgule apres D'onnour. 
, v. 16 suppr. la virgule; v. 23, au lieu de muer lire muer. 


a). virzules apres les vers 41 et #2. 


»8, suppr. la virgule apres le v. 18 et aj. virgule apres le v. 19; var. aj. 


Csireellis. 


II 


La piece de G. d’Epinal (R. 1988) est une chanson ä refrain et ne 
doit pas, par consequent, &tre mentionnde parmi les modeles Even- 
tuels de la chanson pieuse. 

a]. comme v. 23: Et fera parmenablement. 

var., aj. 37 C lainne. 

La chanson R. 22 est de Richard de Semilli; aj. virgule apres le v. 11. 

v. 28, au lieu de la virgule mettre deux points. 

aj. virgule apres le v. 1. 

v. 16, corr. Vos secours etc. 

amors du deuxieme vers de la strophe provencale doit &tre entre 
deux virgules. 

amors du deuxieme vers de la strophe prov. doit &tre entre deux 
virgules. Le vers 8 de la chanson pieuse est trop long d’une syl- 
labe: M. Wallensköld propose de lire vuiz de pesance au lieu de 
mucz de pesance. 

suppr. la virgule apres le v. 14. 

v. 11, aj. virgule apres peire,; v. 16, corr. mereis; var. du v. 33, a). et 
devant li f. h. 

v. 7, au lieu de engignier lire engingnier. 

var., aj. 4 Ü cowur. 

Les corrections de la chanson n:o AÄXXAVI sont de Bartsch et de 
Tobler. Var. du v. 11, lire eune verge degipte. 

v. 10, au lieu de chevauchie lire chevachie; v. 12, au lieu de la virgule 
mettre point et virgule. 

le vers Car Deus elc. n'est pas le 20e mais le 25e; var., aj. 17 C gene. 

v. 8, au lieu du point d’exclamation mettre une virgule. 

v. 12, corr. au fait; v. 37, corr. He! Meire Deu etc. 

v. 15, lire fu lais; var du v. 16, au lieu de C Adam lire C Cadam; 
var. du v. 18, au lieu de / Dont il, lire I Dont cilz. 

v. 2, au lieu de voeil lire voell,; v. 19, au lieu de ot le euer b. lire 
eut le c. | 

v. 35, au lieu de comment lire conment aux deux endroits; v. 36, suppr. 
Ih de hw: v. 43. mettre ke Ferri a valu entre virgules; la var. du 
v. 34 se trouve en C. 

la var. li confors du v. 33 est aussi en I; aj. 37 Zı fus. 

v. 59, a). virgule apres plus. 

v. 59, au lieu de egoit lire egoit. 

v. 11, mal mis doit @tre ccrit en un mot. 

Suppr. le point ct virgule apres le v. 10 et l’ajouter apres virge du 
v. 11; v. 13, Jai m.: v. 14 relevat; v. 15 brixall. 

a). point diinterrogation apres le v. 31. 

rem. au v. 11, au lieu de N:o IX Jire N:o VII 

a). virgule apres le v. 37. 

v. 21, mettre dont tant croist li rieus entre virgules; aj. virgule aprts 
le v. 32. 

suppr. la virgule apres le v. 42; v. 46, au licu de afincele lire afiueele, 
v. 48, a]. virgule apres Sire; aj. aux var.: 58 T sans kius. 


P. 131, remplacer par une virgule le point apres le v. 29. 

„ 132, v. 69, au lieu de Tuit lire Tout. 

„ 134. suppr. la virgule apres le v. 39; aj aux var.: 41 Zı sert f. 

„ 135, aj. aux var.: 50 Zı A. f. deli a. 

„ 136, suppr. le point apres le v. 18. 

„ 141, str. adv. de aPXt, suppr. la virgule apres le v. 3 et lire, au v. 4, 
getE au lieu de gelte. 

„ 145, v. 27, corr. K’a paradis etc. 

„ 146, v. 18, au lieu du point mettre virgule. 

„ 147, aj. virgule apres le v. 29. 

„ 150, v. 4, lire humanite'; remplacer le point apres le v. 14 par une virgule; 
a). aux var. 5 pilie. 

„ 154, v. 11 suppr. la virgule; aj. aux var.: ?a vo seurs seruice; 11a sasseiut 

„ 155, aJ. aux var. 3ta cuident; la var. (lu v. 42 uo folie se trouve en a. 

„ 162, v. 2, au lieu de »ne lire m'en. 

„ 166, v. 63, lire Diicele. 

„ 167, v. 14, le ms. porte herbegaje. 

„ 169, abelixans est p. prcs.; ucheteir se trouve XLVIII 29; au lieu de afin- 
celer, afincele lire afiuceler, afiucele. 

„ 170, chevir (soi)=se maitriser I 3; couler est v. neutre. 

„ 171, delaie se trouve encore XXX 17; engingnier au lieu de engignier. 

„ 172, essemplaire = modele. 

„ 173, fournir est ccrit furnir LXIII 21; glout = grossier; grainne au licu de 
graine,; harainne au lieu de haraine; herbegaje au lieu de herbergaje. 

„ 174, ombraige VIII 23 au lieu de ombrage. 

„ 175, preuce que = pourvu que; relevat au lieu de releva. relegion au lieu de 
religion. 


La chanson n:o XLI se trouve encore «dans le ms. 3517 de la Bibl. de 
l’Arsenale, f:o 102 (cp. P. Meyer, Rom. XVIIT, p. 491). Je communique ici 
les variantes de ce ms. qui mavait cchappe lorsque j'etablissais le texte 
eritique. Le ms. de !’ Ars. donne les strophes dans l'ordre suivant: IV, I, II 
11l, V1, V, VII. Voici les varlantes: 

I 4 Desour trestoutes 

IL 10 et de bontes — 11 le couleur — 12 tous les lieus— 13 Porte de 
salu esas nes — 14 Joie et r. — 15 Ne ia ne s. esgares — 16 Qui bien uous 
sert ie sui tous fis 

III 18 flor de lis — 20 esperit la d. — 23 Porte du ciel estes et cles 
— 24 Par uous nous uient et bien et pais 

IV 26 du p. — 27 ne lencombra — 31 Del lieu 

\ 33 Dame qui e. — 35 A uous est d. m. a. — 36 Que uous dame mi 
a. — 38 Car bien sai miens ce. 

VI 43 Onques si riche ne fu ne iert — 44 si biaus — 46-47 Qui de 
tous ses pechies mortex (Juant il ploura a uos autieus 

VII 49 en toi enelosis — 51 le nourris — 52 Douce dame — 54 Et 
sepulture — 55 Uo v. 
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Vorwort. 


Schwerlich haben wohl viele der renaissancezeitlichen Maler die 
antiken Ideale ihrer Zeit so kräftig zum Ausdruck zu bringen ver- 
mocht wie der Künstler, dem die folgende Darstellung gewidinet ist, 
wie MeLozzo pa Forri. Denken wir an die volle Lebensfreude 
und den leidenschaftlichen Schönheitsdurst des Quattrocento, rufen 
wir uns das Gesamtbild dieser Zeit ins Gedächtnis zurück, so finden 
wir kaum einen zweiten Künstler, den wir ihm an die Seite stellen 
könnten. Melozzos Kompositionen erinnern an die grossartigsten 
Pläne der kühnen Staatsmänner der Zeit, seine Gestalten sind die 
vollblütigsten Renaissancemenschen, schöne Riesen in unseren Au- 
gen, seine Fähigkeit die grandiosen Schöpfungen seiner Phantasie 
zu beherrschen ist vollkommen sicher und bewusst. Melozzo war 
jedoch ein Mann des Überganges, und das, was der Künstler des 
Quattrocento schlicht, obwohl mit einer aus der Tiefe des Her- 
zens quellenden Begeisterung aussprach, wusste gleich die spätere 
Epoche kunstfertiger, wenn auch nicht empfindungsreicher wieder- 
zugeben. Daher können wir verstehen, warum die spätere Zeit die- 
sen Meister so wenig verstanden hat. Sein Ruhm, der unter den 
Zeitgenossen hoch erklang — Melozzo galt als solenne maistro 
in prospectiva ed in ogni altra cosa peritissimo! oder mit 
einiger Übertreibung als totius Italiae splendor? — ward in 


! Aus Leone Cobellis forlivesischer Chronik, August 1484. 
2 Aus den Adressformularen Jacobo Zaccarias, die dieser in den Ta- 
gen Sixtus’ 1V. veröffentlichte. 
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jenen finsteren Zeiten vergessen, seiner Kunst geschah grosses 
Unrecht, seine Werke wurden fast mit Stumpf und Stiel ver- 
nichtet, aber trotzdem hat er sich nach Jahrhunderten durch einige 
Bruchstücke seiner Kunst eine begeisterte Schar von Bewunderern 
zurückzugewinnen vermocht. Er ist wieder als glänzender Maler 
in das Bewusstsein der Menschen getreten, und obwohl so wenige 
Werke von ihm auf uns gekommen sind, lieben wir doppelt so sehr 
das Wenige, was uns geblieben ist. 

Langsam hat die Forschung bald hier bald dort die spärlichen 
Nachrichten sammeln müssen, die wir über diesen Maler besitzen. Für 
ihn hatte Vasari keine ausführlich empfehlenden Worte, die ihn bei 
den Menschen eingeführt hätten; dieser ausgezeichnete Kunsthisto- 
riker Kennt in der ersten Auflage seiner Werke kein einziges Gemälde 
von Melozzo; erst in der zweiten, 1568 erschienenen Ausgabe gibt er im 
Zusammenhang mit Benozzo Gozzolis Biographie eine kurze Schilde- 
rung des Freskos in der Kirche SS. Apostoli. Die einheimischen forlive- 
sischen Chronisten der Zeit haben wiederum Melozzos Werke und 
Leben als so allgemein bekannt angeschen, dass sie darüber nicht 
berichten zu müssen glaubten. Zufällig hat jedoch Leone Cobelli 
eine Anekdote erzählt, in die einige wichtige Daten eingeschlüpft 
sind. Die Zeitgenossen Giovanni Santi und Fra Luca Pacioli ha- 
ben rübmende, aber recht allgemein gehaltene Aussprüche getan, 
denen sich viele späteren Schriftsteller angeschlossen haben. Raf- 
facllo Maffei Volaterranus hat uns eine wichtige Nachricht 
über das Fresko in der Bibliothek Sixtus’ IV. überliefert !. 

Die erste synthetische Schilderung von Melozzo da Forli hat 
Giulio Mancini, der 1629 gestorbene Leibarzt Urbans VII. gege- 
ben. Die Angaben in seinem Romführer Viaggio per Roma per ve- 
der le pitture che in essa si ritrovano ? sind jedoch bei der Nach- 
welt bis auf unsere Tage in Vergessenheit geraten, denn das Werk 
ist Manuskript geblieben und hat im Staub eines Museums sein Grab 
gefunden. Die folgenden Biographen Melozzos stützen sich auf die 
gelegentlichen Bemerkungen der früheren forlivesischen Schriftsteller, 

ı Antropologia Pict. sui temp., Basel 1530, lib. 21 p. 245. 

: Cod. Vaticanus Capp. 231 und Cod. Barberinus XLVII. 
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auf traditionelle Erzählungen und auf Vasaris Äusserung, vor al- 
lem aber zitieren sie sich gegenseitig. Es wäre überaus interessant 
zu zeigen, wie die Biographen des Malers Stufe für Stufe eine aus 
der anderen entstanden sind, doch würde uns das ohne Zweifel zu 
weit von unserem Thema abführen. Die wichtigsten der im 17. 
und 18. Jahrhundert entstandenen Darstellungen über Melozzo sind 
die 1657 verfasste von Francesco Scanelli!, die 1661 geschriebene 
von Paolo Bonoli? und die 1826 gedruckte von Giorgio Viviani 
Marchesi3. Jede von ihnen bietet irgendeine wichtige neue Angabe 
oder Beobachtung. An den entsprechenden Stellen werden wir in 
unserer Darstellung oft auf diese Schriftsteller zurückkommen. 

Die erste einigermassen kritische Darstellung, in der der Ver- 
such gemacht wird die Ausgangspunkte Melozzos und seinen Platz 
in der Welt der Kunst zu fixieren, stammt von Lanzi*. Er hat 
Vermutungen ausgesprochen, denen jeder noch heute Anerkennung 
zollen muss, und er hat die Richtungen bezeichnet, die die spätere 
Forschung eingeschlagen hat. 

Im Jahre 1834 wurden fast gleichzeitig zwei umfangreichere 
Biographien Melozzos vollendet, die eine von G. Reggiani, in Forli 
in der Serie Uomini illustri Romagnuoli 5 erschienen, und die andere 
vom Marchese Giuseppe Melchiorri, in Rom in den Publikationen 
der päpstlichen archäologischen Akademie 6 etwas später als die 
erstere veröffentlicht. Reggianis Hauptfchler besteht darin, dass er 
im wesentlichen die Vermengung von Palmezzano und Melozzo be- 
gründet und für unseren Maler den falschen Vornamen Marco in 


ı I Microcosmo della Pittura, p. 121—123. 

2 Paolo Bonoli, Istorie di Forli, Forli 1661 = Annales Forolivienses, 
siehe Muratori, Rerum it. Script. XX11. 

® Vitae Virorum illustrium Poroliviensium, Foroliuij, Anno MDCCXXVI, 
p. 249. 

* Storia Pittorica italiana. Biblioteca Enciclopedica. Milano 1828-38. 
Vol. XIV, p. 389 ff. 

s Uom. ill. Romagnuoli, Pubblicate per cura del conte Antonio Her- 
colani. Vol I. p. 38 ff. 

° Notizie intorno alla Vita, ed alle opere in Roma di Melozzo da Forli. 
Roma 1835. 
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Schwang bringt, an dem man in der Heimat des Künstlers mit 
merkwürdiger Beharrlichkeit festgehalten hat, sein Verdienst ist, dass 
er auf mehrere früher nicht benutzte Quellen aufmerksam gemacht 
hat. Die Schrift von Giuseppe Melchiorri überragt die erstere durch 
ihre präzisere Form. Sie ist im klassischen Vortragsstil abgefasst, 
und Ausrufe wie O, signori unterbrechen die Darstellung häufig. 
Sehr bezeichnend für das Dunkel, das den Namen Melozzos gerade 
in jener Zeit umhüllte, ist die Tatsache, dass Melchiorri den gröss- 
ten Teil seiner Schrift zur Polemik gegen diejenigen benutzt, die 
das Fresko in der Bibliothek Sixtus’ IV. Piero dei Franceschi und 
die Freskenreste der Kirche SS. Apostoli Andrea Mantegna zu- 
schrieben. Den ersten Versuch den Einfluss Melozzos darzulegen 
finden wir ebenfalls bei Melchiorri. Seine im allgemeinen verdienst- 
volle Darstellung hat dieser Autor dadurch einigermassen beeinträch- 
tigt, dass er unzutreffende Stellen aus der ein paar Monate früher 
erschienenen Biographie Reggianis entlieh. 

Diese beiden Melozzo-Darstellungen beweisen am besten, wie 
sich das Interesse für unseren Maler erheblich zu beleben begann. 
Immer höher ist danach die Wertschätzung der Kunst des grossen 
forlivesischen Malers gestiegen, und immer mehr Klarheit hat sein 
Leben durch die Archivfunde der letzten Zeit für uns gewonnen. 
In der Melozzobiographie von Crowe und Cavalcaselle! ist schon 
der Grund für ein umfassenderes kritisches Studium des Malers ge- 
legt und seine Stellung in der Kunstgeschichte der Zeit zwischen 
Piero dei Franceschi und Rafael gesichert worden. Mit fester, viel- 
leicht zu kalter Hand haben diese Forscher das Porträt des Künst- 
lers gezeichnet, aber nur ihre so entstandene Biographie hat sich 
der vielfach noch strengeren Kritik der späteren Zeit gegenüber als 
beständig erwiesen. Nach ihnen hat Prof. August Schmarsow ein 
sehr umfangreiches Werk über Melozzo da Forli geschrieben 2. Seiner 
mit grosser Begeisterung verfassten Darstellung tut in formeller 
Beziehung das allzubreite Eingehen auf die Zeitgeschichte und vom 


' Crowe & Cavalcaselle, Die Gesch. d. it. Malerei, p. 328 ff. 
ı Melozzo da Forli, Ein Beitrag zur Kunst- und Kulturgeschichte Ita- 
liens im XV. Jahrhundert, Berlin & Stuttgart, 1886. 


BIII» Melozzo da Forli. 5 
stilistischen Standpunkt eine gelegentliche Unklarheit Eintrag, und 
was den Inhalt betrifft, hat sich der Verfasser, wie wir im folgen- 
den zeigen werden, grosse Unrichtigkeiten zu schulden kommen las- 
sen. Schmarsow hat jedoch eine grosse Menge neuer Gesichtspunkte 
zu dem Thema geliefert, und er ist auch der erste gewesen, der die 
Melozzofrage gründlich studiert hat, und daher wird seine Bedeu- 
tung bleibend sein. Von seinem Buch hat Prof. Egidio Calzini ein 
italienisches Referat unter dem Titel Memorie su M. Melozzo! veröf- 
fentlicht, dessen Bedeutung darin beruht, dass es die einzige um- 
fangreichere Darstellung ist, die in den letzten Jahrzehnten über 
den Künstler aus dessen Vaterland vorliegt. In mehreren italieni- 
schen und ausländischen Zeitschriften ist ausserdem die Kunst Me- 
lozzos namentlich in den letztverflossenen Jahren Gegenstand bald 
tiefer schürfenden bald oberflächlicheren Studiums gewesen. Die 
positiv wichtigsten Beiträge zur Beleuchtung von Melozzos Leben 
hat Sign. C. Grigioni geliefert, der in den letzten Jahren fleissig 
Melozzo betreffende Dokumente veröffentlicht hat. 


! Forli 1892. 


Melozzo degli Ambrosis Jugend. 


Melozzo degli Ambrosi, il gran pittore romagnolo, wie ihn die 
Italiener nennen, wurde 1438 in der kleinen Stadt Forli geboren!. Er 
gehörte der alten und weitverzweigten Familie Ambrosi an, in der 
der Name Melozzo traditionell war. Der Grossvater des Malers 
hiess Melozzo, und der Name von dessen Grossvater war gleichfalls 
Melozzo gewesen?. Der letztgenannte älteste bekannte Melozzo 
aus der Familie — vielleicht hatte es auch schon früher Jahrhun- 
derte hindurch Männer desselben Namens in der Familie gegeben, 
obwohl wir darüber nicht unterrichtet sind — soll vor 1383 gestor- 
ben sein. Melozzos Grossvater war noch 1431 unter den Leben- 
den, ist aber. soviel man weiss, vor 1454 gestorben. Über sei- 
nen Beruf wissen wir nichts, und auch über die Tätigkeit der frü- 
heren Mittglieder der Familie haben sich keine Daten erhalten. 

Melozzos Vater hiess Giuliano, seine Mutter Jacoba. Sie 
wohnten in einem Stadthaus, das „in contrata tumbarum sancti Bla- 
sii intus* lag* Hier ist es wahrscheinlich gewesen, wo der zu- 
künftige Maler zum ersten Mal den Glanz des Sonnenlichts und den 
Schimmer der Farben erblickte, hier tummelte er sich in seinen er- 


ı Das Geburtsjahr hat sich durch die von Marchesi überlieferte Grabin- 
schrift und durch das von Cobelli angegebene Todesjahr feststellen lassen. 

?2 Siehe den von C. Grigioni veröffentlichten Stammbaum in Rassegna 
bibliogratica, Forli 1899, p. 114—115. 

? Arch. not. di Forli, Atti di Filippo Asti, Vol. 12, fol. 5. 

* Bullettino della Societä fra gli amici dell’Arte. Forli 1895, p. 154. 
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sten Spielen mit seinem Bruder Francesco und seiner Schwester Mar- 
gherita. 

Der Beruf des Vaters ist uns nicht bekannt. Nach allem war 
er ein Handwerksmeister, der mit seiner Hände Arbeit sein Brot 
verdiente. Was er an Vermögen hinterliess, war nicht gerade we- 
nig; es umfasste das erwähnte Haus in der Stadt und einige Strei- 
fen Landes. Der Vater starb schon früh; 1454 ist er zwar noch 
am Leben, aber 1460 heisst es, er sei gestorben „iam sunt plures 
et plures anni“ !. 

Unserem Melozzo stand also in der allerwichtigsten Entwick- 
lungsperiode nur die Mutter als Beraterin zur Seite. Soviel aus trock- 
nen und nichtssagenden Archivpapieren zu entnehmen ist, war Domina 
Jacoba, wie Melozzos Mutter genannt wird, eine durchaus prak- 
tische, energische und aufopfernde Frau, die für ihre Kinder wohl 
zu sorgen vermochte. Ihre Eltern scheinen ihre Tochter sehr ge- 
liebt zu haben; Melozzos Grossvater mütterlicherseits Francesco di 
Sante, der 1451 gestorben ist, setzt seine Tochter und ihren da- 
mals noch lebenden Mann zu seinen Universalerben ein? und Me- 
lozzos Grossmutter mütterlicherseits Donna Lisia, die ihren Mann 
weit überlebte und gewiss die beste Trösterin ihrer verwitweten 
Tochter Jacoba war, vermachte dieser 1464 ihren Besitz ®. 

Diese Eigentumsvermehrungen waren in dem ärmlichen Heim 
sehr vonnöten. Mit ihrer Hilfe, früheren Ersparnissen und durch 
ihren eignen Fleiss konnte Mutter Jacoba ihren Kindern eine Er- 
ziehung geben; nachdem sie aber erwachsen waren, mussten sie sich 
natürlich selbst einen Beruf suchen. Francesco wurde Uhrmacher 
in seiner Vaterstadt*, die Tochter Margherita verheiratete sich 
mit Negusante di maestro Pietro Negusanti, und Melozzo, der nach 
allem zu urteilen das Lieblingskind der Mutter war, kam zu einem 
Maler in die Lehre. 


! Archivio notar. di Forli, Atti di Filippo Asti, Vol. 43, fol. 70. 

ı Ebenda Vol. 41, fol. 44. 

? Bullettino della Societä fra gli amici dell’arte, Forli 1895, p. 154. 
Hrsg. von C. Grigioni. 

* Ebenda, Forli 1895, p. 159. 
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Vielleicht hatte er schon als Kind Begabung für Zeichnen an 
den Tag gelegt, vielleicht war unter der Freunden und Verwand- 
ten einer, der die Mutter aufforderte den Knaben dieses Gebiet be- 
treten zu lassen. Sign. C. Grigioni hat in geistvoller Weise ange- 
nommen, dass irgendein mit der Familie verwandter Maler dem jungen 
Melozzo die ersten bescheidenen Elemente vermittelt oder wenig- 
stens die Liebe zur Kunst bei ihm erweckt habe. ! Ein Verwand- 
ter der Mutter, Meister Matteo di Recevuto, war in den Jahren 
1459—60 Architekt des Palazzo del Podestä in Forli. Zwei andere 
entfernte Verwandte, die Meister Paolo und Bartolomeo, waren 
Maler. 


Wir brauchen keineswegs anzunehmen, dass die Anregungen 
bloss von den Verwandten ausgegangen sind. Die kleine romag- 
nolische Stadt, in der unser Maler geboren wurde, war damals von 
einem lebhaften künstlerischen Interesse ergriffen worden, lebhaft, 
wenn wir die derzeitige Kleinheit und Bedeutunglosigkeit der Stadt 
in Betracht ziehen. Wir wissen, dass schon seit den Tagen Giot- 
tos Künstler in der Stadt gelebt haben. Vasari hat aus Guglielmo 
Organi in der Biographie Giottos einen Schüler dieses 1336 gestor- 
benen Meisters gemacht, was historisch unmöglich ist, da Guglielmo 
Organi 1408 in der Kirche San Jacobo dei PP. Predicatori arbei- 
tete. In dem genannten Jahr ist dieser Meister wahrscheinlich ge- 
storben?. Die von ilım bekannten Werke sind untergegangen, und 
die Gemälde, die ihm die lokalen Kunsthistoriker ohne jeglichen 
Nachweis zugeschrieben haben, lassen Einflüsse der umbrischen Tre- 
centokunst erkennen. Ein anderer forlivesischer Meister des 14. 
Jahrhunderts ist Baldassare Carrari il Vecchio, den Paolo Bonoli 
in seinem Buche Istorie di Forli (1661) zum Lehrer Melozzo degli Am- 
brosis gemacht hat, was nicht im entferntesten möglich ist, da wir 
über Baldassare Carrari nur bis zum Jahre 1354 unterrichtet sind ®. 


ı Bull. della Soc. fra gli amici dell’arte, Forli 1895, p. 159. 
? Eoidio Calzini, Marco Palmezzano, p. 86. 
® Bull. della Soc. fra gli amici dell'arte, Forli 1895, p. 76. 
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Er ist wahrscheinlich etwas älter gewesen als Organi, und auf kei- 
nen Fall kann er dessen Schüler gewesen sein, wie man vermutet 
hat. Bonoli und Marchesi sprechen sympathisch von ihm, aber auch 
von seiner Hand sind keine Werke auf uns gekommen. Von ilım würde 
nach einer freilich unbegründeten Annahme Sign. Calzinis! ein Fres- 
kofragment in der Pinacoteca comunale zu Forli (Nr. 166) herrühren. 
Bedeutungslose Namen sind desgleichen Lattanzio, der 1428 ein Ta- 
felbild gemalt hat, Pietro Giacomo da Forli, der 1447 als Genosse 
Fra Angelicos an der Dekoration der alten Petersbasilika in Rom 
und mit Agostino da Cesena 1467 auch an der Ausschmückung 
der Camera del Tesoriere in Rom beteiligt gewesen ist, sowie Pietro 
Gentile da Forli, der 1453—54 in den Diensten des Papstes Niko- 
laus V. gestanden hat?. Im Notariatsarchiv zu Forli ist eine grosse 
Menge Namen von Malern des 15. Jahrhunderts gefunden worden ?, 
woraus hervorgelit, dass in dieser äusserlich langweiligen Stadt zu 
jener Zeit ein reges, wenn nicht künstlerisches, so doch wenigstens 
handwerkliches Leben geherrscht hat. Von den nach Dutzenden 
zählenden Malern, deren Namen überliefert sind, haben keineswegs 
alle das Malen als blosses Handwerk getrieben, sondern manche 
haben auch künstlerische Aufgaben zu lösen versucht. So erhält z. 
B. Giovanni di maestro Pedrino, der auch eine Chronik seiner Va- 
terstadt während der Jahre 1411—1416 geschrieben hat, 1458 von 
einem Meister Jacobo zwei Bilder zur endgiltigen Fertigstellung 
und Ausmalung de colore ultramarino et aliis coloribus finibus et 
perfectis. Von einem dritten Bild Meister Giovannis ist in einem 
Testament die Rede. Ein Meister Lodovico, figlio Cechi magistri 
Antonii pictor de Forlivio, von dem schon 1459 gesprochen wird, 
verlangt 1469 vor Gericht eine Restsumme pro una cruce pieta et 
una pietate pieta. Ein Maler Bartolomeo schliesst 1467 einen Kon- 
trakt ab, in dem er sich anheischig macht für zehn Golddukaten 
dem Dominus Andreas, Kanonikus von Forli, ein gleiches Altarbild 


! Egidio Calzini, Marco Palmezzano, p. 88. 

? Ebenda p. 89—90. 

3 Siehe die von U. Grigioni veröffentlichten Namen, Bull. della Soc. 
fra gli amici dell’arte, Forli 1895, p. 76 und 130. 
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zu malen, wie es in der Kirche San Mercuriale zu sehen war. 
Sign. Grigioni hat ihn mit dem Bartolomeo da Forli zusammenge- 
stellt, dem der heilige Hieronymus Nr. 106 in der Pinacoteca zu 
Forli zugeschrieben worden ist, in dem forlivesische Züge zu er- 
kennen sind und der eine interessante Probe der Kunst jener Stadt 
am Ausgang des Quattrocento darstellt !. 

Wir haben noch einen forlivesischen Maler, der die künstle- 
rischen Bestrebungen, welche zu jener Zeit in der kleinen romag- 
nolischen Stadt lebendig waren, recht gut repräsentiert. Ansuino 
da Forli ist die erste bestimmbare Persönlichkeit der forlivesischen 
Kunst, in ihm kommen schon zahlreiche lokale Eigentümlichkeiten 
zum Ausdruck, die wir später bei den Nachlebenden beobachten. 
In ihm sind auch schon fast dieselben Einflüsse vereinigt, die wir 
in Melozzos Kunst erkennen. Mehrere Schriftsteller von Lanzi an 
haben ihn zum Lehrer Melozzos gemacht. Wir haben also Veran- 
lassung diesen Maler etwas eingehender zu betrachten. 

Ansuino hat nach Anomino Morelliano ? zusammen mit Filippo 
Lippi und Niccolö Pizzolo Fresken in der Cappella del Podestä in 
der Eremitanerkirche zu Padua gemalt. Diese in den 1430er Jah- 
ren entstandenen Fresken sind heute nicht mehr vorhanden. Wir 
kennen Ansuino nur aus den späteren Fresken, die er in der Cap- 
pella Ovetari zwischen 1448 und 14523 zusammen mit Mantegna, 
Niccolö Pizzolo und Bono Ferrarese gemalt hat, und aus dem Ta- 
felbild, das sich heute im Museo Correr in Venedig befindet (sig- 
niert mit Ansuinos Monogramm A. F. P., d. h. Ansuinus Foroli- 
viensis Pictor?). Nur eins seiner paduanischen Fresken hat An- 
suino mit seinem Namen versehen. Es stellt die Predigt des h. 
Christophorus dar. Die nebenstehenden Fresken, die Christophorus 
vor dem König und die Begegnung des Christophorus mit dem Kö- 
nig wiedergeben, hat Schmarsow * aus stilkritischen Gründen eben- 
falls Ansuino zugeschrieben. Ansuino hat meines Erachtens auch bei 


ı Bull. della Soc. fra gli amici dell’arte, Forli 1895, p. 134. 
? Anonimo Morelliano, p. 32. 

3 L. Testi, Storia della Pittura Veneziana, p. 434 Fussnote. 
* Schmarsow, a. a. O., p. 305. 
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der Malarbeit an den Engeln um die Deckenmedaillons assistiert. 
Leicht erkennen wir bei einigen Engeln seine schweren Körper, 
seine starr blickenden Augen und täppischen Hände. 

Die Predigt des h. Christophorus lässt uns am besten mit An- 
suino bekannt werden. Dieser forlivesische Maler erregt unsere 
Aufmerksamkeit durch seine Unbeholfenheit. Seine Krieger sind wie 
grosse, in Stein gehauene archaistische Statuen, ihre Gesichter sind 
mager, in die weit geöffneten Augen ist ein eigenartiger gespannter, 
starrer Ausdruck gekommen, ihre runzeligen Hände sind die häss- 
lichsten, die es geben kann. In dem prächtigen Palasthof, dessen 
Architektur man für falsch erklärt hat, die aber im allgemeinen 
richtig ist — die Bogen des Hintergrundes nehmen zu dem Vorder- 
grund eine schiefe Stellung ein wie der Turm in Mantegnas Fresko 
S. Giacomo condotto al martirio, daher die abweichende Perspektive 
in ihnen — erscheinen die in klassisches Kriegergewand gekleideten 
Waldmenschen noch steifer und ungelenker als die Gestalten in den 
Fresken Ansuinos daneben. Wie aber die archaistischen Skulptu- 
ren oft trotz ihrer Unbeholfenheit unser Interesse wachrufen, so 
bringt es auch Ansuino zu einer gewissen strengen und grossartigen 
Stimmung, und als kunsthistorische Erscheinung ist er besonders 
bemerkenswert, denn die Rauheit des romagnolischen Naturells hat 
in ihm vielleicht den besten Ausdruck gefunden. 

Wo die Kunst dieses rauhen Meisters ihre Wurzeln hat, ist 
vom Standpunkt der Entwicklung der forlivesischen Malerei betrach- 
tet eine anziehende Frage. Wir bemerken sofort, dass seine Ma- 
nier nicht mit derjenigen der anderen Anhänger Mantegnas iden- 
tisch ist. Schon seine Farbengebung ist heller und kälter und sie 
lässt uns vermuten, dass Ansuino da Forli vor seiner Ankunft in 
Padua durch Piero dei Franceschi beeinflusst worden ist, der, wie 
wir wissen, um diese Zeit in den Küstenstädten der Adria, 1451 z. 
B. in Rimini gearbeitet hat. In dem durch Piero beeinflussten 
Stümper Giovanni Piemontese ! finden wir eine dem Ansuino ana- 
loge Erscheinung. Wie Ansuino in der Cappella Ovetari uns ent- 


! In der Chiesa della Madonna delle Grazie in Cittä di Castello befin- 
det sich von ihm ein Madonnenbild. 
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gegentritt, können wir jedoch seine Kunst nicht ausschliesslich von 
dem ebenerwähnten Künstler ableiten. Ansuino hat doch gerade in 
den Paduaner Fresken viel von dem Einfluss der Squarcioneschen 
Schule, obwohl das in letzter Zeit bestritten worden ist. Insbeson- 
dere erkenne ich zwischen Niceolö Pizzolo und Ansuino eine grosse 
Übereinstimmung, was sich daraus erklärt, dass diese Meister 
schon früher in der Cappella del Podestä miteinander gearbeitet 
hatten. Die ähnliche scharfe Zeichnung der Hände und Haare, die 
gleiche Manier bei der Beschattung die äusseren Ränder des Kör- 
pers hell zu lassen und zahllose andere technische Eigenheiten be- 
zeugen für Ansuino dauernde Beeinflussung durch Pizzolo. Verglei- 
chen wir die Arbeiten Ansuinos mit solchen Machwerken der Squar- 
cioneschen Schule in der Cappella Ovetari wie Gott Vater oder dem 
h. Ambrosius, so ersehen wir, welch geringer Unterschied zwischen 
beiden besteht. Zweifelsohne hat Ansuino während der Herstellung 
seiner Fresken von dem leitenden Meister Mantegua auch direkte 
Unterstützung erhalten, seine donatelleske Architektur, seine klas- 
sische Dekoration, seine Komposition zeugen von Beeinflussung durch 
Mantegna. Dabei ist jedoch schwer zu entscheiden, was er von seinen 
Mitarbeitern übernommen hat, was ummittelbar von Donatello, von 
dem die ganze Squarcionesche Schule vom Meister bis zum gering- 
sten Schüler so viel gelernt hat. Jedenfalls dürften die Pferde in 
dem Fresko S. Cristoforo incontra il Re, mit Hilfe deren Schmar- 
sow! Ansuino als Schüler des Andrea del Castagno zu erweisen 
versucht hat, direkt nach Donatellos Gattamelata gearbeitet sein. 
In Ausuino da Forli sind bereits die Richtungen der Einflüsse ver- 
einigt, die auch in seinem grossen Nachfolger zu erkennen sind. In ihm 
hat auch eine Seite der forlivesischen Kunst, die Monumentalität der 
Komposition und der Personen, ihre erste bekannte Manifestation 
erhalten. Welche Arbeiten dieser Meister möglicherweise in seiner 
Vaterstadt geschaffen, wie er die von der Squarcioneschen Schule 
empfangenen perpektivischen Kenntnisse weiterentwickelt hat, ob 
er auf diesem Gebiet möglicherweise auf die Entwicklung des jun- 


ı A. a. O., p. 305. 


BLUI,. Melozzo da Forli. 13 


gen Melozzo degli Ambrosi eingewirkt hat, das sind Fragen, die man 
auf grund der erhaltenen Arbeiten unmöglich beantworten kann. 
Selbst in den Archiven sind keinerlei Augaben über Gemälde An- 
suinos in seiner Vaterstadt bewahrt. Die erwähnenswerteste von 
den künstlerischen Unternehmungen dieser Zeit, die wir mit dem 
Namen Ansuinos in Zusammenhang bringen könnten, ist das S. Mar- 
kusbild, das 1451 an die Wand des Palastes des Herrn der Stadt, 
Cecco Ordelaffis, gemalt wurde aus dem Anlass, dass die Stadt Ve- 
nedig ihn zu ihrem Nobile gemacht hatte!. In melıreren Kirchen 
der Stadt hat es allerdings Gemälde aus dieser Zeit gegeben, diese 
selbst aber sind untergegangen und über ihre Urheber haben sich 
keine Nachrichten erhalten. 


* * 
* 


Es hat also dem jungen Melozzo in seiner kleinen Vaterstadt 
nicht an Anregungen gefehlt. Vielleicht lernte er Ansuino kennen, 
der die perspektivischen Bestrebungen der Paduaner Schule klar- 
machte, so gut er konnte, und der ihn lehrte schon aus der Ferne 
den grossen umbrischen Lichtmaler Piero dei Franceshi zu bewun- 
dern, der um diese Zeit immer wunderbarere Werke schuf und des- 
sen Ruhm immer leuchtender erstrahlte. Vielleicht hörte er von 
anderen hehren Meistern der Zeit erzälllen, die es, aus armem ElI- 
ternhaus hervorgegangen, durch ihre Kunst zu hohen Ehren gebracht 
hatten. Vielleicht spross auch in ihm selbst der Wunsch etwas 
Grosses zu werden. 

Francesco Seanelli hat uns eine verbürgt erscheinende Anck- 
dote bewahrt, wie Melozzo Künstler geworden ist2. Er erzälilt, 
Melozzo sei, durch den Ruhm der grossen Meister der Zeit verlockt, 
in ferne Gegenden ausgezogen, um sich Gelegenheit zur Erlernung 
der Malerei zu verschaffen. Da es ihm nicht anders möglich gewesen 
sei seinem Drang zu folgen, habe er es nicht verschmäht bei gros- 
sen Meistern neben anderen geringen Dienstleistungen Farben zu 


ı Leone Cobelli, Cronache, p. 222. 
2 J1 Microcosmo della Pittura, Cesena, MDCLVL, p. 121. 
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reiben. Er ermüdete sich die Arme beim Drehen des Mahlsteins 
und die Augen beim Betrachten der Werke seiner Meister, aus de- 
nen er so viel lernte, dass er schliesslich auch selbst zum Pinsel 
greifen konnte, und durch seine Geduld und seine Liebe zur Kunst 
erwarb er sich alsbald eine immer grössere Geschicklichkeit in sei- 
ner Arbeit. 

Diese Erzählung Scanellis, die wenigstens teilweise aus Meloz- 
zos Jugendzeit stammende Dokumente bestätigen, verrät uns indes 
nicht, wohin Melozzo seine Studienreisen geführt haben. Als sich das 
Dunkel zu lichten beginnt, ist Melozzo in keiner geringeren Stadt 
als dem ewigen Rom, am anderen Ende von Italien, in weiter wei- 
ter Ferne von seiner Vaterstadt. Um 1461 hat er hier, wie wir 
sehen werden, die Kopie eines Madonnenbildes gemalt. Der junge 
Malschüler hat manche andere Stadt und manches Dorf hinter 
sich gelassen, ehe er so weit gekommen war. Wahrscheinlich 
haben seine öfters wiederholten Reisen nach Rom über Borgo San 
Sepolcro, Cittä di Castello und Foligno geführt, und wir müssen an- 
nehmen, dass der junge Mann hier den grössten Maler dieser Ge- 
genden, Piero dei Franceschi, kennen gelernt hat. Oler wenn er 
die Küstenstrassen entlang gewandert ist, kann er auch dort in Ri- 
mini, Pesaro, Ancona auf die Spuren desselben Meisters gestossen 
sein. In Rom selbst warteten seiner die von Piero zur Zeit Niko- 
laus’ V. im Vatikan gemalten Fresken, von denen Vasari erzählt. 
Überall bekam also Melozzo die grosse Kunst Pieros zu sehen, seine 
ruhigen, majestätischen Typen, seine lauteren schönen Farben, seine 
klassische Komposition und Architektur. Der etruskische Ernst von 
Pieros Kunst, die Wissenschaftlichkeit seiner Technik, seine opti- 
schen und perspektivischen Studien, die er in seinen Gemälden zum 
Ausdruck brachte, seine plastischen Bestrebungen machten auf den 
jungen romagnolischen Malschüler einen tiefen Eindruck. Er wurde 
der Bewunderer und Schüler Piero dei Franceschis. Aber das Noma- 
denleben, das Melozzo in der ersten Hälfte der 60er ‚Jahre führte, 
liess diese Eindrücke nicht die einzigen bleiben. In Rom selbst und 
auf seinen wiederholten Reisen geriet Melozzo unter Einflüsse auch 
von anderen Seiten, und so können wir die zahlreichen von Pieros 
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Stil abweichenden Züge in Melozzos Physiognomie verstehen. Schon 
durch Ansuino hatte Melozzo wahrscheinlich von. der Paduaner 
Schule und ihrem Hauptmeister Andrea Mantegna gehört. Die 
neuen perspektivischen Versuche dieses im Anfange der sechziger 
Jahre nach Mantua übergesiedelten Meisters, seine eifrigen Studien 
der Antike erweckten allgemeine Bewunderung, und auch unser 
Meister begann immer mehr sich für seine künstlerischen Ziele zu 
interessieren. 

Wo Melozzo als Schüler Pieros gearbeitet hat, bleibt unent- 
schieden, aber vermutlich ist es in Umbrien geschehen, das dürfen 
wir aus den umbrischen Zügen folgern, die in Melozzos ersten Wer- 
ken neben den Anregungen Piero dei Franceschis zu erkennen sind. 
Prof. Schmarsow hat den Ort der Begegnung zwischen Piero und 
Melozzo zu bestimmen versucht ! und zwar hat er angenommen, dass 
Melozzo mit Piero in Arezzo an den Fresken der Kirche S. Francesco 
gemalt habe. Er hat Melozzo den jungen Profeten an der Fenster- 
wand und das Fresko, das drei kreuztragende Männer darstellt, zu- 
geschrieben. Später hat Dr. Felix Witting dieselbe Vermutung aus- 
gesprochen 2, die in Wirklichkeit jeder Grundlage entbehrt. Die 
fraglichen Bilder sind gewiss von dem Meister selbst gemalt. Der 
sanfte seelenvolle Ausdruck in dem Kreuztragungsfresko erklärt sich 
daraus, dass Piero hier auf die dereinstige Kreuztragung Jesu nach 
Golgatha hinweisen wollte. 

Kehren wir aber zu Melozzos Reisen zurück. Im Archiv zu 
Forli sind eine Menge interessante Dokumente erhalten ?, die uns 
nicht nur mit den finanziellen Fragen der Familie bekannt machen, 
sondern auch Zeitpunkte angeben, zu denen der junge Maler wieder 
in der Vaterstadt weilt. Im April 1460 verkauft Melozzos Mutter 
Domina Jacoba ihrem Verwandten Andrea die Hälfte eines Brun- 
nes für 9 Bolognesi. Der Handel ist cum concensu presentia et 
voluntate Melotii filii abgeschlossen. Unser Maler ist also zu dieser 


ı Schmarsow, a. a. O., p. 313. 

ı F. Witting, Piero dei Franceschi. Strassburg 1898, p. 80. 

s Veröffentlicht von ©. Grigioni im Bull. della Soc. fra gli amici dell’- 
arte, Forli 1895, p. 156. 
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Zeit in Forli, und zwar scheint er von den Kindern das einzige zu 
sein, das noch bei seiner Mutter wohnt, als sein Bruder schon Uhr- 
macher und die Schwester verheiratet ist. Wir sehen, wie schlecht 
es mit der materiellen Lage der Mutter und ihres jungen Sohnes 
bestellt ist, da sie dieselben zu solchen Besitzentäusserungen zwingt. 

Im Dezember des folgenden Jahres 1461 verkaufen die Mutter 
Jacoba und ihr Sohn Melotius pictor mit der Einwilligung des On- 
kelns Cristoforo, der Melozzos Vormund ist, ein Stück Land. Viel- 
leicht war die für den Boden erlöste Summe als Reisegeld für Me- 
lozzo erforderlich. Diese Urkunde ist dadurch merkwürdig, dass 
der Notar der Stadt Melozzo zum ersten Mal mit dem Berufsnamen 
pictor beehrt. Zu derselben Zeit, wo er in Rom als Maler auftritt, 
ist sein Beruf in der Vaterstadt mit Hilfe von Dokumenten bezeugt !. 

Dann folgt eine Pause von einigen Jahren, während der 
junge Mann auf Reisen gewesen sein muss. Vom 14. Dezember 1464 
haben wir eine umfangreiche Urkunde, die eine Art Familienvertrag 
zu sein scheint. Zu Anfang führt Mutter Jacoba aus, wie sie nach 
dem Tode ihres Mannes Juliano — iam sunt plures et plures anui 
— das von diesem hinterlassene Erbe verwaltet, sich um Hab und 
Gut ihrer Söhne gekümmert, ihre Tochter Domina Malgarita (Marg- 
herita) an Negusante, den Sohn des Meisters Pietro Negusante, ver- 
heiratet und einiges Eigentum verkauft habe, um Negusante einen 
Teil der ihm zugesicherten Mitgift zu geben, und ausserdem ver- 
sprochen habe Cristoforo und den Gebrüdern Negusante den Rest 
besagter Mitgift auszulieferu, wie aus den vom Notar Filippo 
Asti aufgesetzten Kontrakts-, Zusicherungs- und Verptlichtungsur- 
kunden hervorgehe. Von allem diesen habe Magister Melotius pic- 
tor volle Kenntnis, und er erkenne an, das seine Mutter richtig ver- 
fahren und das Vermögen und den Nachlass des Vaters gut ver- 
waltet habe. Aus freien Stücken und bezüglich seiner und seiner 
Erben voll bewusst, trete er seiner Mutter alle seine eventuellen 
Anrechte — omnia et singula sua iura et artiones utiles et directas 
et mistas et etiam annomales — auf den Nachlass des Vaters ab, 


! Arch. notar. di Forli, Atti di Filippo Asti. Vol. 15, fol. 84. 
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indem er seine Mutter zu seinem eigenen Verwalter — procuratri- 
cem in rem suam — mache. Für diese Abtretung erhält der Maler 
als Entschädigung fünfundzwanzig (Golddukaten, wovon Domina 
Jacoba bei dieser Gelegenheit elf bezahlt, während sie den Rest 
später zu zahlen verspricht. ! 

Aus diesem in verzwicktem Notarlatein abgefassten Kontrakt 
ist nicht ersichtlich, welches die Veranlassung zu einem solchen 
Tausch gewesen ist, doch können wir sicher sein, dass zwischen 
dem heimgekehrten Maler und den übrigen Erben Julianos über 
die Erbteilung und die Auszahlung der Mitgift Meinungsverschieden- 
heiten entstanden sind, die in der Weise geschlichtet wurden, dass 
er Maler sein Anrecht auf das Erbe für eine bestimmte Summe 
Geldes verkaufte. Um ihrem Sohn die versprochene Summe zah- 
len zu können, verkauft Domina Jacoba im März 1465 ein Stück 
Land, für das sie in zwei Raten einmal elf venetianische Golddu- 
katen und zum zweiten vierzehn Golddukaten erhält; beide Beträge 
hat die Mutter ihrem Sohn in zwei Teilen zu verschiedener Zeit 
übermittelt. Wir sehen, dass der Gläubiger sogar mehr als die 
versprochene Summe bekommt. In demselben Jahr im August ver- 
kauft die Witwe ein drittes Stück Land — diesnial um den Rest 
der Mitgift ihrer Tochter zu begleichen. ? 

Diese trockenen Dokumente sind darum bemerkenswert, weil 
sie erstens Zeitpunkte angeben, zu denen Melozzo in seine Heimat 
gekommen ist, und uns daneben, wiewohl nur von einer Seite, mit 
den brennenden Fragen der Familie bekannt machen. Ja auch die 
Charaktere der Beteiligten schimmern etwas hindurch, wir sehen 
den jungen Maler, der sich mit dem Pinsel seinen Unterhalt noch 
nicht zu erwerben vermag und der immer wieder als abgebrannter 
verlorener Solın heimkehrt, seine Mutter um Geld bitten, wir sehen 
den die Mitgift fordernden Negusante, der seinerseits ebenfalls sein 
Guthaben aus der alten Frau herauspresst. Am deutlichsten erscheint 
jedoch die alte energische Witwe, die den beiderseitigen Wünschen 
nach Kräften zu willfahren versucht, aber gezwungen ist immer einen 


ı Ebenda Vol. 17, fol. 218. 
® Bull. della Soc. fra gli amici dell’arte, 1895, p. 158. 
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neuen Flecken Land dafür zu verkaufen. Die alte Frau lebt aber 
doch lange genug, um ihren Sohn Melozzo in seinem aufstrebenden 
Rulım zu sehen, und noch lange nach Melozzos Heimkehr in die 
Vaterstadt finden wir sie gesund und, wie wir bemerken, als dieselbe 
wie vorher. ! 


ı Ob Melozzo in seiner Vaterstadt vor seiner Rückkehr 1483 Gemälde 
ausgeführt hat, ist unbekannt. Im Jahr 1472 wird berichtet, dass Pino III, 
der Herr von Forli, seinen Palast mit Gemälden geschmückt habe: sale ca- 
mere et lowxie con soffitti messi a oro et colori finissimi ornandolo con 
pitture et scolture d’artefici pregiatissimi (vgl. Calzini, Marco Palmezzano, 


p. 12). 


Melozzo da Forli in Rom. 


In der Biblioteca Angelica zu Rom wird ein Pergamentband 
aufbewahrt, der ein paar Notizen über Melozzo enthält. Die Folien 
stammen aus dem Kloster von Santa Maria del Popolo. Das zweite 
Ricordo lautet: 


1460 


die XVIIJ ma(r)tij venit Magiste(r) thomas de spoleto aurifex ad 
faciend(am) tabulam beate virginis & die XVI1IJ incepit laborafr)e. ! 


Auf dem zweiten Folio stehen zwei Epigramme: 


Ad Mariam Majorem 
Virginis est Rome quam Lucas pinxit imago 
Tam sancta; errorem quis putet esse suam 
Hanc? Antonatius pictor romanus ab illa 
Duxit. Alexander Sfortia solvit opus. 


Ad Mariam de Populo. 
Hane divus Lucas vivo de Virginis ore 
Pinxerat; hec propria est Virginis efficies. 
Sfortia Alexander iussit, Melotius ipsam 
Effixit. Lucas diceret esse suaın. ? 


Man hat geglaubt, ® dass die Distichen aus etwas späterer 
Zeit herrühren als die Bemerkung von 1460. Alessandro Sforza, 


ı Fol 66b. Bibl. Ang. 

2 Fol. 3b. 

3 Const. Corvisieri. Il Buonarroti, Serie II, vol. IV. Roma, Juni 1869 
p. 133 f. 
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der Herr vou Pesaro, ist im Jahre 1461, nach der Schlacht bei S. 
Fabiano, in der ewigen Stadt gewesen. Weahrscheiulich hat Ales- 
sandro während dieses Aufenthalts dem Autoniazzo Romano den 
Auftrag gegeben die Madonna Liberiana zu kopieren; Melozzo hat 
ein Abbild von der wundertätigen „Maria de Populo“ geliefert. Die 
beiden Kopien waren so gut, dass sie der unbekannte Dichter den 
Originalen gleichstellt. 

Aber absolute Gewissheit können wir über die Zeitbestimmung 
nicht erhalten. Auf alle Fälle ist es sehr interessant die Namen 
Antoniazzo Romano und Melozzo da Forli nebeneinander zu 
finden. Durch die beiden Epigramme sind wir in das Milieu der 
damaligen römischen Kunst versetzt. 

Das künstlerische Leben in Rom war unter Pius II. und Paul 
II. (1458—1464 und 1464—1471) ausserordentlich arm. Die Be- 
wohner der Hauptstadt der Welt schienen fast chemisch rein von 
allen künstlerischen Elementen; nicht ein einziger grosser Künstler 
wurde in dieser Zeit dort geboren. Die Regierung der beiden Päpste 
selbst war für die römische Renaissance ein schwerer Nachwinter. 
Man kann nicht leugnen, dass es nicht an künstlerischen Unterneh- 
mungen gefehlt hat, aber sie waren vereinzelt und meistens ohne Ge- 
schmack. Von allen Künsten war die Malerei vielleicht das am ärgsten 
vernachlässigte Stietfkind.. Der in dem Epigramm erwähnte Anto- 
niazzo di Benedetto hat 1464 in Rieti ein Altarstück gemalt und 
1467 zwei andere Gemälde in Subiaco. Hier haben wir einen sehr 
primitiven Künstler vor uns, der gleichfalls wie die damaligen um- 
brischen Meister einige Eindrücke von Fra Angelico empfangen 
hat, der aber einen anderen Ausgangspunkt hat als die Umbrier. In 
der Kunst Antoniazzos liegt in dieser Zeit etwas byzantinisch Stei- 
fes, Feierliches, etwas Grossartiges, speziell Römisches. Man darf 
annehmen, dass sein erster Lehrer ein römischer Lokalmeister ge- 
wesen ist. 

Von den grösseren damaligen künstlerischen Unternehmungen 
Antoniazzos — der Dekoration der Kapelle Bessarion in SS. Apos- 
toli, den Fresken in der Kirche S. Maria della Consolazione — ist 
nichts erhalten. Aus den Jahren 1464 und 66 haben wir einige 
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Nachrichten über ihn, die sehr charakteristisch für seine Stellung 
sind. Da bekommt er einige Summen für Wappenmalerei an Schil- 
dern, Baldachinen und Standarten im vatikanischen Palast. Solche 
handwerklichen Leistungen waren eine Quelle guter Einnahmen 
für den mittelmässigen römischen Maler wie für seinen Genossen. 


* * 


Im Jahre 1471 stieg ein neuer Mann auf den päpstlichen 
Thron, Francesco Rovere — Sixtus IV. — und mit ihm brach für 
die Entwicklung der Renaissance in Rom ein neuer Morgen an. 
Die Jugend Sixtus’ IV. war erfüllt von dem Hochhinauswollen des 
Mannes niedriger Herkunft, von religiöser Begeisterung, aber die 
platonischen Bestrebungen des griechischen Kardinals Bessarion und 
seines Kreises, der leidenschaftliche Schönheitskultus der Zeit und 
die Neigung zu gewissen eigenartigen Erscheinungen des erotischen 
Lebens drücken ihm früh ihr Gepräge auf und bringen entgegen- 
gesetzte Eigentümlichkeiten hervor. Sixtus IV. war den Bestrebun- 
gen seiner vielen Günstlinge kindisch geneigt; seinen jungen Gelieb- 
ten, den Minoritenmönch Pietro Riario, machte er zum Kardinal und 
dessen Bruder Girolamo Riario, der in Savona Spezereikrämer und 
öffentlicher Schreiber gewesen war, liess er im vatikanischen Pa- 
last schalten und walten. Überall kamen die Verwandten zur 
Macht, der Neffe Giuliano Rovere wurde zum Kardinal von S. 
Pietro in Vincolis ernannt, sein Bruder Giovanni wurde Herr von 
Sinigaglia. Gegen die äusseren Feinde war Sixtus grausam, und 
die Infessura preist den Tag glücklich, wo Gott die Christenheit 
aus der Hand eines solchen gottlosen und ungerechten Herrschers 
befreie, eines Herrschers, der keine Scheu vor dem Höchsten und 
keine Liebe zu seinem Christenvolk habe, sondern nur Habgier und 
Wollust, Prunksucht und Grössenwahn. So verhängnisvoll die Re- 
gierung Sixtus’ IV. für das Papsttum, für die geistliche Macht ge- 
wesen ist, war sie doch glänzend und ruhmreich für die Förderung 
der Renaissance. Auf diesem Gebiete konnte nicht der Neid der 
Nachbarfürsten, nicht die Gemeinheit der Umgebung seine besten 
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Absichten verderben, auf diesem Gebiete konnte sich die Monumen- 
talität seines Geistes besser entwickeln. Er wollte Rom wieder zum 
Zentrum der Welt machen, und er brachte viel zustande. Nicht 
umsonst hat Platina, sein Bibliothekar, das Gedicht geschrieben: 


TemeLaA Domum Exrosıtıs: Vıcos ForA MoeEnIA PoNnTes: 
VIRGINEAM Trıvımr QUoD REPARARIS AQUAM. 

Prisca Licer Navris StTatTruas DARE ComMoDA POorTUS: 
ET VATICANUM ÜINGERE SIXTE JUGUM: 

Prus TAmEn VRBs DEBET: Nam QUAE SQUALORE LATEBAT: 
ÜERNITUR In CELEBRI BIBLIOTHECA Loco. 


Am Anfang seiner Regierung scheint Sixtus IV. viel Interesse 
für die römische lokale Malerei zu fühlen. Auch in dieser Hinsicht 
wollte er seine Hauptstadt zur ersten der Welt machen. Das erste 
grössere Resultat der Bestrebungen die lokale Kunst zu heben war 
die Stiftung der römischen Malerzunft im Dezember 1478. 

In den Augen der modernen Menschen, die in jeder Beziehung 
durchdachte Paragraphen haben, erscheinen die erhaltenen Statuten 
dieser Akademie unvollständig. Die grösste Aufmerksamkeit ist dort 
auf die Festtage gerichtet. Bei Strafe eines Dukatens ist das Ar- 
beiten am Tage der heiligen Jungfrau und des Schutzpatrons Lukas 
verboten. Von den Befugnissen und Pflichten der beiden Konsuln 
— sie sollten am Tage des Schutzpatrons ein Fest anordnen — ist 
sehr ungenügend gesprochen. Es ist der Versuch gemacht die ge- 
genseitige Konkurrenz der Künstler durch einige Bestimmungen zu 
regeln und besonders die Rechte der Maler gegenüber den Zim- 
merleuten, „magistri lignaminum“, die als Zimmerdekorateure ge- 
fährliche Konkurrenten waren, zu hüten. Es scheint, dass dies 
letztere das Hauptmoment für die römischen Maler war, sich zu 
organisieren. 

Über dreissig Maler und Miniatoren haben die Statuten un- 
terschrieben. Alle diese sind natürlich nicht Künstler, aber man 
muss sich erinnern, dass Handwerk und Kunst in diesen Zeiten nicht 
voneinander gesondert waren, dass die Künstler gewöhnliche Arbeiten 
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und die gemeinen Maler auch künstlerische Aufträge annehmen 
konnten. So wissen wir, dass Antonio di Giuliano und Antonio da 
Viterbo, die ihren Namen unter die Statuten gesetzt haben, auch 
bisweilen künstlerische Arbeiten ausgeführten. ! 

Antoniazzo Romano, einer von den Unterschriebenen er- 
scheint unter Sixtus IV. ebenso arbeitsam wie früher. Er nimmt 
noch im Dezember 1475 einen Spezialagenten, einen Bartolomeo 
de Alerona, weil er seine vielen Aufträge nicht allein besorgen 
kann. Wie früher hat er auch jetzt im vatikanischen Palast manche, 
obschon unbedeutende Arbeiten auszuführen. 1475—76 arbeitet er 
als Genosse der Brüder Ghirlandajo, 1480—81 als Kamerad des 
Melozzo da Forli in der Vatikanischen Bibliothek. Im Jahre 1483 
schliesst er mit dem sienesischen Maler Pietro Torino einen Kon- 
trakt betreffend die Ausmalung zweier päpstlichen Zimmer — auch 
hier handelt es sich nur um dekorative Malerei. Leider sind von 
den umfangreichen Aufgaben, die Antoniazzo in dieser Zeit löst, 
nicht viele mit Namen und Jahreszahl versehen, sodass wir seine 
künstlerische Entwicklung nicht mit grosser Sicherheit verfolgen 
können. Überhaupt zeigen seine Gemälde, die man in diese Zeit 
verleren muss, ein Tasten nach verschiedenen Vorbildern, was man 
sehr gut versteht, wenn man sich erinnert, dass er viele Mitarbeiter 
gehabt hat. 

Von diesen einheimischen Künstlern ist keiner der Maler der Ro- 
veres geworden, sondern dies wurde ein ausländischer Meister, der 
Romagnole Melozzo da Forli. Wenn die Zeitgenossen, besonders 


! Hier und da treffen wir in den Kirchen und Galerien auf Produkte 
der römischen Lokalschule. Einige von den wichtigsten sind die Fresken 
von St. Spirito zu Rom, die im Jahre 1480-82 gemalt worden sind von 
einem Meister, der einige Einflüsse von Antoniazzo und Melozz0o empfangen 
hat. Von einem unbekannten römischen Meister stammen die Fresken von 
Castello Bracciano. Römisch sind z. B. die Madonna di Constantinopoli in 
SS. Apostoli; Perugia, Sala V, Nr. 19, Uffizi Nr. 1543, Uffizi Nr. 1558 (vom 
Jahre 1485). Die Fresken von S. Omobono zu Rom, San Paolo fuori le 
mure (Anticamera della Sacrestia) sind auch nicht von Antoniazzo, sondern 
von seinen Kollegen. 
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die einheimischen Schriftstellern von ihm sprechen, erwähnen sie ‚dass 
er viele Gemälde für Sixtus und seine Nepoten ausgeführt hat. Dies 
hat den Anlass zu mancherlei Konjekturen gegeben, und vor allem 
hat man sich gefragt, wie unser Meister an den päpstlichen Hof 
gelangen Konnte. Bald ist Federigo da Montefeltre, der Herzog 
von Urbino, der Vermittler gewesen, bald hat Girolamo Riario, der 
Herr von Forli, den Maler aus seiner Heimat nach Rom gezogen. 
Diese letzte Annahme ist unmöglich, weil Girolamo erst 1481 seinen 
feierlichen Einzug in Forli gehalten hat, und die anderen Annahmen 
sind meines Erachtens unnötig. Wie manche seiner Kameraden, die 
trotz ihrer niedrigen Herkunft Hofmaler geworden sind, so, glaube 
ich, ist der Pinsel auch Melozzos bester Veriittler und Fürsprecher 
gewesen, und mit dessen Hilfe hat er eine solche Höhe, von der 
man erzählt, am Hofe der Roveres gewinnen können. Vermöge 
seiner künstlerischen Bildung stand er auf einem so hohen Niveau, 
dass er bei den wichtigeren Aufträgen vor allen römischen Malern in 
Frage kam. Aber es gibt auch ein audres Motiv, das Melozzo bei 
den Roveres so beliebt gemacht hat, eine eigenartige gegenseitige 
Wahlverwandtschaft zwischen dem Künstler und seinen Mäzenaten. 
Sehr naturgemäss können wir die Medici mit Verrochio, Sandro Bot- 
ticelli, Ghirlandajo, Filippino Lippi und Andrea della Robbia in 
Zusammenhang bringen, als Künstler des Federigo da Montefeltre 
können wir uns Piero dei Franceschi, Luciano da Laurana und 
Joos van Gent denken, aber dem gewalttätigen, kräftigen, hochträu- 
menden Geist der Roveres entspricht am besten die Kunst Melozzos. 
Seine grossartigen Kompositionen waren wie aus der Scele eines 
Rovere hervorgegangen, seine glänzenden, bisweilen grellen Farben 
waren wie für die Augen eines Rovere gemischt, die kräftige Schön- 
heit seiner Menschen war den Roveres eigen. Wie Sixtus IV. und 
seine Nepoten trotz aller Tyrannei grosse Träumer und schöne See- 
len waren, wie sie nach dem Planen eines Mordes zur heiligen Jung- 
frau schön beten konnten, so waren in Melozzo entgegengesetzte 
Eigenschaften vereint, neben der romagnolischen Starrheit und Kraft 
finden wir umbrische Zartheit, und nach unschuldigen, weichen We- 
sen kann er einen hässlichen, fluchenden Gesell malen. 
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Paolo Bonoli ! nennt Melozzo il famoso pittore del papa Sisto 
IV., den berühmten Maler des Papstes Sixtus IV. Aus diesen 
Worten Bonolis, die ihren Ursprung in der Erzählung Leone Co- 
bellis haben, ist der allgemeine Glaube erwachsen, dass Melozzo 
der ordentliche Hofmaler des Papstes gewesen sei. Melozzo hat 
wie die heimischen römischen Maler seinen Namen unter die Sta- 
tuten der Accademia di San Luca gesetzt. Nach MELossıus hat ein 
Maler Pipa seinen Namen geschrieben, und Melchiorri hat vermutet, 
dass dies eine versehentliche Kontraktion aus Pi. pa., d. h. pictor 
papae, sei. Erst Schmarsow hat diesen Fehler korrigiert !, indem 
er beweist, dass Pipa ebenfalls ein Name ist. Aber damit war die 
fest eingewurzelte Anschauung, dass Melozzo Hofmaler gewesen sei, 
nicht beseitigt. Auch diesen Rang müssen wir anzweifeln. Es 
ist sicher, dass Melozzo bisweilen auch längere Zeit im Dienst des 
Papstes gestanden hat, schwerlich aber als ordentlicher Hofmaler. 
Schon weil er nach gelieferter Arbeit abgelohnt wird, müssen wir 
ihm dieselbe Stellung zuteilen wie den Ghirlandajo, Botticelli, Pe- 
rugino usw., die ebenfalls im Dienst des Sixtus standen. 

Den Namen Melozzo treffen wir zum ersten Mal in den päpst- 
lichen Papieren am 15. Januar 1477. Nach den Registern des Bib- 
liothekars Platina bekommt der Meister da sechs Dukaten, um Gold 
zu kaufen für das Gemälde, das er in der Vatikanischen Bibliothek 
malt. Am 10. Oktober begegnet uns der Name des Giovanni — 
famulus Melotii — in den päpstlichen Zahlungsbüchern. Daraus 
kann man schliessen, dass auch Melozzo selbst noch im Dienst des 
Papstes gestanden hat. Im folgenden Jahre 1478 schreibt Melozzo 
seinen Namen unter die Statuten der Accademia di San Luca, und 
es ist also wahrscheinlich, dass er auch in der Zwischenzeit in Rom 
gewesen ist. Um dieselbe Zeit, am 11. Dez. 1478, macht die Mut- 
ter des grossen Künstlers einige Änderungen in ihrem zweiten Tes- 
tament, 3 aber ihr Sohn ist damals nicht zuhause. 


ı Istorie di Forli, Forli 1661. 

» Schmarsow, a. a. O., p. 150. 

* Das Dokument hat C. Grigioni, Itassegna Bibliografica, Anno IJ, fasc. 
I, Forli 1898 publiziert. 
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Dann folgt eine Pause von ein paar Jahren, wo wir nichts 
von Melozzo wissen. Man kann bemerken, dass diese Pause mit 
dem Krieg zusammenfällt, den Sixtus im Jahre 1478 nach der 
Verschwörung der Pazzi gegen Lorenzo di Medici beginnt. Dieser 
Krieg endigt im März 1480. 

Im Sommer 1480 treffen wir Melozzo aufs neue im Dienst des 
Papstes. Mit Antoniazzo Romano malt er in der vatikanischen 
Sekretbibliothek. Am 10. April 1481 haben die beiden Meister kei- 
nen Lohn mehr für ihre Arbeiten zu fordern. 

Hier haben wir die einfachen Fakta, mit denen die Erzählung 
Leone Cobellis, des Zeitgenossen und guten Freundes von Melozzo, 
im August 1484 geschrieben, sehr gut in Einklang steht: 


Lo quale Melocio & da Forliuio, et & uno solenno maistro in pros- 
pectiua e in ongni altra cosa de la dipentura fondato, peritissimo; e fe’ 
molte dipentorie al papa Sisto magni e belli, e fe’ la libraria del papa 
Sisto... . 


Unsere Aufmerksamkeit erweckt es, dass der Bibliothekar Pla- 
tina, dieser edle Humanist und Verehrer Platos, der um seiner ket- 
zerischen und republikanischen Gedanken willen so viel ertragen 
hatte, dessen Freilassung aus dem Gefängnis den Sieg der Renais- 
sance bedeutet, der Mann ist, der dem Melozzo die Arbeiten in der 
Vatikanischen Bibliothek gegeben hat. Nach dem Tode Platinas — 
im Oktober 1481 — treffen wir Melozzo nicht mehr im Vatikan. 
Es wäre nicht unmöglich zu denken, dass Platina einer der grössten 
Gönner Melozzos gewesen ist und ihm die Aufträge am päpstlichen 
Hof zugewendet hat. So könnten wir auch verstehen, dass Melozzo 
nicht mit zur malerischen Ausschmückung der Sixtinischen Kapelle 
— im Oktober 1481 begonnen — herangezogen wurde. 

Wenn wir die Erzählung Cobellis von der Stelle ab, wo wir 
stehen blieben, weiter lesen, so erhalten wir vollständige Klarheit 
über die Stellung Melozzos in Rom vor 1484. 

. . et tal uedendo lo illustro conte Gerolimo lo uolse per suo 
iscodiero e gentilomo, e dauagli una manjrna prouisione, percl6 le paria 


de l’arte de la prospectiua el piü solenno de da Talia; o si lo chiamaua 
Melancio, per el nome de lo antico ... 
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Hier sehen wir unseren Maler am Hofe Girolamo Riarios, des 
päpstlichen Nepoten und Herrn von Forli, und was das wichtigste 
ist, sehen ihn schon in Rom in dieser Stellung. 

Schon im Jahre 1473 hatte Girolamo Riario mit Hilfe seines 
Bruders Pietro Riario die Stadt Imola als Lehen der Kirche erhal- 
ten und so in der Romagna festen Fuss gefasst. Doch zog er nicht 
in seine neue Stadt, sondern blieb in seinen ehrgeizigen Träumen 
am Hofe des Papstes, wo er sich nach dem Tode Bruder Pietros 
auf dessen Stelle und noch höher zu erheben verstand. Im Jahre 
1477 führte er Catarina Sforza, die natürliche Tochter Galeazzo 
Sforzas als Gemahlin heim, und mit ihr hielt er den glänzendsten, 
Hof, war wie ein weltlicher Herr des Kirchenstaates, gab Audienzen, 
entsandte Legaten, veranstaltete grosse Festlichkeiten. Er erhielt 
sich die immer wachsende Liebe des Sixtus und wagte, die Gunst 
seines Beschützers ausbeutend, immer kühnere Taten. In ihm und 
seiner Gemahlin erwuchs ein noch umfassenderer Ehrgeiz, sie be- 
gannen von einem grossen Herzogtum zu träumen. Ihre politi- 
schen Unternehmungen misslangen jedoch schliesslich. Von den 
grossen Staaten der Träume blieben nur Imola und Forli übrig. 
Diese letztgenannte Stadt hatte Girolamo Riario im Jahre 1480 
durch List in seine Hände gebracht und die legitimen Fürsten ver- 
jagt. 

Es ist nicht zu gewagt anzunehmen, Jdass der Fall der Stadt 
Forli an Girolamo das Motiv war, das den berühmtesten Bürger 
dieser Stadt und den neuen Herrn zusammentrieb. Natürlich, der 
glanzliebende Girolamo betrachtete es als Ehrensache nach der Weise 
der Fürsten einen Hofmaler zu haben, und wer wäre für das Ant. 
geeigneter gewesen als der berühmteste Maler in Rom, der dazu 
aus seiner eigenen Stadt gebürtig war. Darum machte er Melozzo 
zu seinen Gefährten und gab ihm, wie Leone Cobelli erzählt, die 
Adelswürde und eine grosse Provision. Von Marchesi ! wissen wir, 
dass sich auf dem Grabstein Melozzos in Santa Trinita zu Forli ein 
aufrechtstehender Löwe mit dem Sonnenzeichen darüber befand. 


ı Marchesi, a. a. O., p. 249. 
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Dies war natürlich das Wappen, das der Graf seinem Maler verlieh. 
Wir können nicht sagen, wann diese Ehrenbezeigung vor sich ging, 
man könnte annehmen, dass Melozzo schon im Sommer 1481 im 
Gefolge des Grafen war, als dieser seinen feierlichen Einzug in 
Forli hielt, dort den Städtern glänzende Feste gab, eine stetige 
Zoll- und Steuerfreiheit versprach. 

Wenigstens um das Jahr 1482 treffen wir Melozzo in der 
Gesellschaft des Grafen. Der berühmte Mathematiker Luca Pacioli 
erzählt eine Anekdote aus dieser Zeit, wie er und Melozzo mit dem 
Grafen den neuen Bau, welchen Girolamo Riario an der Piazza St. 
Apollinare in Rom aufführen liess, betrachteten und einen ruhmredigen 
Steinmetzen foppten, weil er ein schwieriges Kapitäl, das sie ausge- 
dacht, in vier Tagen herzustellen versprach, als ob es gar nichts 
wäre, und die Aufgabe doch nicht in zwanzig Tagen zu lösen vermochte. 
Girolamo selbst war mit seinem Palast so zufrieden, dass er im 
Mai 1483 in eine Schenkung inter vivos an seinen Erstgebornen 
ÖOttaviano die Bestimmung aufnahm, ! dass keiner von seinen Erben 
den Palast verkaufen oder veräussern solle, wenn er nicht seines 
Eigentumsrechtes verlustig gehen wollte. Natürlich waren die Wände 
mit Gemälden geziert, und hier konnte unser Melozzo zu der Zeit 
arbeiten, wo die umbrischen und toskanischen Meister in der päpst- 
lichen Palastkapelle malten. Von dem Schmuck des Palastes ist 
nichts mehr vorhanden, weil die römische Jugend nach dem Tode 
des Sixtus den Palast stürmte, alles zerschlug und raubte, was sie 
fand, sogar die Bäume des Gartens und den Marmor den Tür- 
pfosten nicht verschonte. 

Doch darf man nicht annelımen, dass Melozzo in dieser Zeit 
nur im Dienst Girolamos gestanden habe. Wir werden sehen, dass 
er im Jahre 1484 für den Kardinal Stefano Nardini eine Kapelle 
in S. Maria in Trastevere ausschmückt. Diese Arbeit kann unter 
Sixtus IV. seine letzte in Rom gewesen sein. 

Manchmal hat man unseren Maler mit den geistlichen Nepoten 
Sixtus’ IV. in Verbindung bracht. Als Vasari vom Apsisgemälde 


' Adinolfi, La Torre de Sanguigni e Santo Apollinare, 1863, p. 49. 
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Melozzos in SS. Apostoli spricht, bemerkt er, dass Karılinal Riario 
der Besteller des Freskos sei, dass er dafür den Autor grossartig 
belohnt habe. Wir werden jedoch sehen, dass dies nicht mit den 
historischen Tatsachen übereinstimmt, und es ist zweifelhaft, ob Me- 
lozzo überhaupt in der Gesellschaft dieses begabten, glänzenden, 
aber zugleich leidenschaftlichen und lasterhaften Kardinals gewesen 
ist. Von ihm wird erzählt, dass er bei den Festen, die dem Gast- 
mahl des Trimalchio entsprachen, in seinen nächtlichen Orgien aus- 
gezeichnete Maler um sich hatte, aber das beweist nicht, dass er 
sie zu ernsten Aufgaben begeistern konnte. Auch können wir 
nicht glauben, dass in dem provisorischen Palast, den Pietro Riario 
für die Tochter Ferrantes von Neapel aufführen liess, wertvolle 
Gemälden gewesen sind. Dagegen ist es sicher, dass der Kardinal 
Giuliano Rovere, der künftige Papst Julius IL, unserem Maler Auf- 
träge gegeben hat. 

Die Tyrannei Girolamo Riarios in Rom nahm ein jähes Ende 
durch den Tod Sixtus des Vierten. Der Sturz des Grafen setzte 
auch dem Aufenthalt Melozzos in der Stadt ein Ziel. Schon früher 
haben wir den Aufstand berührt, der in Rom nach dem Tode (des 
Papstes ausbrach, wo auch das Eigentum des Grafen zerstört wurle. 
Ohne Zweifel fühlte sich der Hofmaler Girolamos in der Stadt nicht 
mehr sicher, und er hielt es für gut von Ron in seine Heimat zu 
entweichen. Girolamo Riario selbst verteidigte sich in Castel St. 
Angelo, bis der neue Papst Innozenz VIII. am 25. August 1484 ge- 
wählt wurde, dann zog er gleichfalls nach seinen Städten zurück. 

Als Flüchtling traf Melozzo gegen Ende August 1484 in sei- 
ner Vaterstadt ein. Dort erwartete ihn eine traurige Botschaft. 
Der Gouverneur Girolamo Riarios Bonarello hatte soeben einen 
Mann namens Spatazino aus persönlicher Abneigung greifen und 
einsperren lassen und auch einen nahen Verwandten Melozzos, aus 
der Familie degli Ambrosi, verhaftet. Sofort eilte Melozzo an den 
Hof, um die Freilassung seines Verwandten zu erbitten. Bona- 
rello nahm ilın als Hausgenossen des Grafen ehrenvoll auf und 
hiess ihn feierlich willkommen, aber für die Sache konnte Melozzo 
nichts erreichen. „Ach, diesen Schurken Spatazino will ich auf- 
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hängen dem Gianfrancesco da Tolentino zuliebe, der mir soviel . .*, 
antwortete der Bonarello. — „Aber wir haben ja nichts mit Spa- 
tazino zu schaffen“, fiel Melozzo ein, „gebt mir nur den Unsrigen 
heraus.“ — „Sei getrost, davon reden wir ein andermal!“ Aber 
eines Morgens liess der Gouverneur beide Männer auf der Piazza 
der Stadt aufhängen. ! 

Anfang September traf auch Girolamo Riario in Forli ein, um 
dort seinen dauernden Wohnsitz zu nehmen. Er jagte sofort Bo- 
narello aus dem Amt. 


' Erzählung Leone Cobellis, August 1484. 
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DEKORATIVE MALEREI VON MELOZZO DA FORLi. 
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Abb. 3. S. Marco Para. MELOZZo DA ForLi. 
Rom. S. MARCO. 


Die Tafelbilder Melozzos in San Marco 
zu Rom. 


Schon im Jahre 1455 begann der Karıinal Paul Barbö den Bau 
des grossartigen Palastes, der noch heute unter dem von der Hei- 
mat des Gründers abgeleiteten Namen Palazzo Venezia bekannt 
ist. Über die ganze Regierungszeit Pauls II. erstreckte sich die 
Bauarbeit; aus den Jahren 1465—72 sind die Baurechnungen erhal- 
ten. Die Basilika von S. Marco, die mit dem Palazzo_zusammen- 
hängt, wurde gleichzeitig restauriert und ausgeschmückt. 1468 ist 
die neue Holzdecke fertig, und in demselben Jahre wurden die Ka- 
pellenreihen in den Seitenschiffen angelegt. Als Paul II. 1471 ge- 
storben war, fiel seinem Neffen, dem Kardinal Marco Barbö, die 
Aufgabe zu das begonnene Werk weiterzuführen und den Schmuck 
der Kapellen zu besorgen. Der neue Papst Sixtus IV. ernannte den 
Kardinal von S. Marco zum Legaten in Deutschland, und dieser 
verliess im Februar 1472 die Stadt. 

Nach aller Wahrscheinlichkeit fallen zwischen 1469—1472 die 
zwei Tafelbilder von Melozzo da Forli, die heute in S. Marco in 
der Sala Capitulare autbewahrt werden. Das eine von ihnen stellt 
den Papst Markus, den Gründer dieses Gotteshauses, das andere 
den gleichnamigen Evangelisten dar. Jenes befand sich noch in der Zeit, 
als Prof. Schmarsow sein Buch über Melozzo schrieb (1886), als Altar- 
stück in der Sakramentskapelle neben dem Hochaltar, S. Marco 
Evangelista war schon in einem Korridor aufgehängt. Der ur- 
sprüngliche Aufenthaltsort des letzteren ist nicht zu ermitteln; 
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Schmarsow ! hat auf grund der perspektivischen Konstruktion des Bil- 
des angenommen, dass es die rechte Seitenwand der Sakramentska- 
pelle geschmückt habe. Dies kann jedoch nicht bewiesen werden, 
auch kann man keineswegs behaupten, dass die Leinwand des Ge- 
mäldes von der Holztafel abgelöst und dann auf den Rahmen ge- 
setzt worden ist, wie man angenonmen hat. Sign. Antonio Munoz? hat. 
seinerseits vermutet, dass beide Bilder zusammen eine Kirchenfahne 
gebildet haben, auf deren einer Seite der Evangelist un auf deren 
anderer der Papst gewesen sei; von dieser Falıne ist, wie er glaubt, 
in den Kirchenbüchern die Rede, wenn es heisst: un gonfalone co- 
un San Marco. Diese Worte können sich aber nicht auf zwei Ge- 
mälde beziehen. Es findet sich in den alten Inventarien der Kirche 
nichts Sicheres über diese Tafeln angegeben. Meiner Ansicht nach 
ist es natürlich, dass S. Marco Papa wie in den achtziger Jahren 
des neunzehnten Jahrhunderts so auch früher als Altarstück in der 
Cappella del Sacramento gewesen ist. Auch glaube ich, dass S. 
Marco Evangelista als Altarbild in irgendeiner Kapelle gehängt hat, 
weil er von dem vielen Weihrauch so schmutzig geworden ist. 

Es ist sehr schwer sich vor diesen Gemälden einen vollen 
ästhetischen Genuss zu verschaffen, weil sie so schlecht erhalten sind. 
Die Farben sind ja in der Malerei gewöhnlich das erste, was un- 
sere Aufmerksamkeit erweckt, aber hier haben der Weihrauch, ein 
bräunlicher Firniss und die späteren Restaurationen die ursprünglich 
dünne Temperafarbe so entstellt, dass man z. B. nur mit Mühe die 
Gesichter der Heiligen unterscheiden kann. Es scheint uns sehr 
eigentümlich, dass Melozzo, der Liebhaber heller Farben, so dunkel- 
braune Tinten gemalt haben kann. Nur nach und nach können wir 
uns in die Stimmung der Bilder einleben, und dann bemerken wir, 
dass dieselben inneren Eigenschaften, die uns in den anderen Ge- 
mälden Melozzos entgegentreten, schon hier zu finden sind. 

Schon in dem Bilde S. Marco Evangelista trifft man den 
Melozzo, der naclı Giovanni Santi grosse Fortschritte in der Per- 
spektive gemacht hat. Wie in den mittelalterlichen Miniaturen sitzt 


ıA.a 0O.,p. 64. 
2 L’Arte, 1904, p. 513. 
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der schreibende Heilige vor dem Pult mit vielen Kleinigkeiten, Bü- 
chern, Papierrollen, Federn um sich — dieselbe Komposition wie in 
den Heiligen der Cappella degli Eremitani, im S. Gregorius von 
Ghirlandajo, S. Augustinus von Botticelli, S. Hieronymus von Giov. 
Bellini. Aber der Meister der Di-sotto-in-su-Malerei hat schon hier 
sein spezielles Streben durchblicken lassen. In der Architektur kann 
man bemerken, dass die Szene von unten nach oben gesehen ist. 
Der Verschwindungspunkt des Bildes liegt nach rechts, unterhalb 
der Basis. Hierdurch sind die Balkendecke, der Boden des Pultes, 
die Balustrade recht stark sichtbar geworden. In dem Personenbild 
sind die Folgen dieser besonderen Konstruktion nicht zu beobach- 
ten, weil der Heilige nicht hoch genug oberhalb des Betrachters 
sitzt. Melozzo steht in der Di-sotto-in-su-Malerei hier auf der Stufe, 
auf der Mantegna in der Cappella degli Erenitani zu Padua gestan- 
den hat. 

Nicht nur wegen der Perspektive ist dieses Bild bemerkens- 
wert. Ursprünglich ist es auch ein edles Kunstwerk gewesen. 
Noch kann man die grosse Ruhe und Intimität der mächtigen Ge- 
stalt des Evangelisten bewundern, noch die Schlichtheit und Solidi- 
tät der künstlerischen Arbeit auf sich wirken lassen. 

Das andere Bild, das ursprüglich das Altarstück der Cappella 
del Sacramento gewesen ist, hat seine Farben besser bewahrt, ob- 
schon die heutige Helligkeit zum Teil von den Restaurationen der 
Barockzeit herrührt. Im S. Marco Papa hat Melozzo, der die plasti- 
sche Komposition liebt und Skulpturen als Modell benutzt hat, 
etwas statuarisch Hartes darstellen wollen, und so hat er die 
Haltung und das Gewand so einfach wie möglich stilisiert. Es kann 
sein, dass dem Meister irgendeine Statue des h. Papstes als Mus- 
ter gedient hat; man erinnere sich z. B. des Bildes in der Vor- 
halle der Kirche. Sehr starr, ein wenig hölzern sitzt der heilige 
Papst im Gemälde Melozzos da, er hat eine dreifache Krone auf 
dem Haupt, über der Alba um die Schultern einen steifen Chorman- 
tel aus Goldbrokat, dessen Ränder mit Perlen und Edelsteinen be- 
setzt sind. Seine rechte Hand, die ein wenig mangelhaft gezeichnet 
ist, hat er segnend erhoben, die linke hält ein Buch. Als Hinter- 
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grund erhebt sich ein einfacher, im Stil der Renaissance gemachter 
Thron, der mit Goldornamenten geziert ist. Mit diesen einfachen 
Mitteln ist eine sehr einheitliche Wirkung erzielt; eine ernste, feier- 
liche, hieratische Stimmung herrscht in dem Bilde. Trotz der 
grossen Stilisierung der Komposition sind doch besondere Details 
sehr sorgfältig gemalt, so z. B. der Goldbrokat, die Falten der Ge- 
wänder, die reichen Perlen, wie es das Quattrocento liebt. 

Im Bilde S. Marco Papa hat Schmarsow gewisse malerische 
Fortschritte entdecken zu können geglaubt; nach seiner Ansicht ist 
der Abstand von der Evangelistentafel nicht zu verkennen. Wie 
man jedoch aus den Bildern sehen kann, sin sie zu derselben Zeit 
gemalt; die verschiedene Architektur rührt natürlich von der Ver- 
schiedenheit der Themata und Vorbilder her. Der schreibende Hei- 
lige wird noch lange Zeit in solche Umgebung gesetzt; dagegen ist 
der Thron des angebeteten Heiligen in den 1470er Jahren im Stil 
der Renaissance gemacht. Auch Sign. Giorgio Bernandini hat sich 
durch die natürliche Verschieienheit (er Architektur und der Gesichts- 
formen auf Irrwege führen lassen. Er hat zwei Autoren für die Bil- 
der angenommen !, und zwar hat er den Papst S. Marcus dem An- 
tonio da Fabriano zugeschrieben. Die Kirchenfahne von Genga, die 
ihm als stilistischer Vergleichungspunkt dient, und S. Marco Papa 
gehören jedoch Künstlern ganz verschiedenen Ranges an. Manche 
anderen Schriftsteller, so auch Crowe und Cavalcaselle?, haben bei 
den Typen der Heiligen an die Schule der Vivarini gedacht. 
Der kahlköpfige, adlernasige Evangelist und der rundköpfige, kurz- 
nasige Papst. sind jedoch gewöhnliche Typen in der Kunst der Renais- 
sance, wie man sie schon in den Reliefs von Orsanmichele zu Florenz 
findet. Aber man kann nicht leugnen, dass in den Bildern einige romag- 
nolische wie auch umbrische Elemente stecken. Diese erklären sich 
aus dem Ursprung und der Entwicklung der Kunst von Forli 
wie auch seines grössten Sohnes. Die genaue Vergleichung zwi- 
schen dem Platinabild und den Tafeln von S. Marco beweist, dass 
die letzteren von Melozzo degli Ambrosi sind. Man halte nur die 


! Rassegna d’Arte, Milano, 1908, p. 81. 
» Gesch. d. ital. Malerei IV, p. 199, Anm. 39. 
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Falten gegen die des Platina und Sixtus, und erinnere sich, dass 
die eigentümliche, feine Drapierung der Alba des Papstes noch im 
Hemd des Christus von SS. Apostoli zu finden ist. ! 


! Schmarsow a. a. O., p. 158-159 hat in S. Marco umfassende Male- 
reien von der Hand Melozzos zu entdecken geglaubt. Er hat ihm den Evan- 
gelisten Johannes in der vierten Kapelle rechts zugeschrieben, die Maria 
Magdalena in derselben Kapelle, in der entsprechenden Kapelle des anderen 
Seitenschiffes $S. Franciscus, einige di sotto ın su gemalte Engel an der 
Decke, die Fresken in den Nischen und Lünetten. Alle diese Gemälde stam- 
men jedoch aus der Barockzeit, sie sind von Oavaliere Filippo Cagliardi aus 
Cittä di Castello gemalt; nur S. Franeiscus ist von Lazaro Baldi. Dies be- 
zeusen die alten Führer; siehe genauer Dvorak, Der Palazzo di Venezia in 
Rom, Wien 1909, p. 61. 


Melozzos Fresko L’Annunziazione in 
S. Maria Rotonda zu Rom. 


In S. Maria Rotonda — ein christlicher Name für das alte 
Pantheon — hat Melozzo da Forli wahrscheinlich in den ersten 
Jahren des Pontifikates Sixtus’ IV. ein Fresko gemalt, welches 
sehr geeignet ist die Wand des ehrwürdigen römischen Tempels zu 
schmücken. Das Gemälde stellt die Verkündigung Mariä durch den 
Engel dar und befindet sich von der Tür aus rechter Hand. Das 
Thema ist einfach schön aufgefasst, und etwas von der edlen Kon- 
position des alten klassischen Aufbaues scheint darein übergegangen 
zu sein. Auf dem Betschemel kniet eine in ein rotes Gewand und 
einen dunkelgrauen, grün gefütterten Mantel gekleidete andächtige 
Madonna, vor dem Engel demütig das Haupt neigend. Vor ihr ver- 
neigt, sich wiederum der Engel Gabriel mit der traditionellen Lilie 
in der linken Hand. Dadurch dass der Künstler den Schauplatz 
schmal gestaltete und die beiden Personen nalıe aneinander rückte, 
ist es ihm gelungen seiner Komposition eine ganz selten vollendete 
Geschlossenheit und Plastizität zu verleihen. Die beiden Gestalten 
bilden zusammen eine dreieckige Gruppe — die herrschenden Li- 
nien erkennt man leicht — zugleich aber ein so freies Ganzes, 
dass wir die ordnende Hand garnicht merken. Entzückt ver- 
folgt unser Auge die verschiedenen Teile der edlen Komposi- 
tion, die gemäss der Eigenschaft des klassischen Werkes für sich 
je ein einheitliches Ganzes sind. Die Jungfrau Maria und der 
Engel Gabriel, wie sie da vor uns stelien, sind gemessen und wür- 


WET RE TFT 


Abb 4 L/ANNUNZIAZIONE. MELozzo pa ForLi. RoM. 
S, Marıa ROTOXxDA (PANTHEORN). 


Diältired „Google 


B Ill» Melozzo da Forli. 37 


devoll wie frühantike Statuen. Ihre Züge sind in ruhigen, sicheren 
Linien stilisiert, und nichts Zufälliges erscheint in ihnen, was uns 
aus der einmal angeschlagenen Stimmung herausreissen würde. Als 
Künstler, der sich seines Zweckes und seiner Mittel voll bewusst 
ist, hat Melozzo hier auf die Milieuschilderung verzichtet, die in so 
mancher Annunziazione von dem Hauptvorgang ablenkt. Eine 
schlichte, aus Porphyr- und Serpentinplatten aufgebaute Wand, die 
nit drei aus weissem Marmor gemeisselten Pilastern geschmückt 
und oben von einem einfachen Gebälk überdeckt ist, liefert einen 
würdigen Hintergrund zu der Szene. Oben spannt sich das blaue 
Himmelszelt aus, und dort zeigt sich unserem Blick Gott Vater, 
der mit segnenden Händen aus den Wolken auf das Schauspiel da 
unten herniederblickt. Ein perspektivisch genau gezeichneter Mar- 
morbogen schliesst die Szene in sich. 

Schön ist die einfache Komposition des Werkes, schön sind Jie 
vollen Formen der Gestalten, so schön, dass wir ihresgleichen sel- 
ten in der Kunst des Quattrocento wiederfinden. Zum erstenmal 
schen wir hier Melozzos romagnolischen Charakter wesentlicher von 
Piero dei Franceschis hohem Vorbild begeistert hervortreten. Un- 
ter dem Einfluss desselben erhält die Darstellung eine Breite, die die 
grossen Freskenschöpfungen der Zukunft in SS. Apostoli und der Bib- 
liothek Sixtus’ IV. ahnen lässt. Die Gestalten sind kraftvoll und stäm- 
mig, aber doch proportioniert, in ihrem Auftreten ist Grossartig- 
keit und Ernst, was später in Melozzos Kunst eines der Hauptmerk- 
male ist. Dass wir gleichwohl noch weit z. B. von der Zeit des 
Freskos in SS. Apostoli sind, beweisen schon manchcrlei äusserliche 
Umstände, wie die noch archaistisch gebildeten Flügel und Glorien, 
die Nachlässigkeiten in der Zeichnung der Hände, die an ähnliche 
Fehler in den Bildern in S. Marco erinnern, aber namentlich der 
archaistisch ruhige Geist der Komposition. Die geradlinigen, paral- 
lel nach unten laufenden Falten in den Kleidern der Gestalten ru- 
fen vor allem die Erinnerung an den ebenso grossartig steifen San 
Marco Papa wach, und wir müssen annehmen, dass die Annunzia- 
zione in derselben Zeit wie dieses Gemälde entstanden ist. Wie in 
diesem frühen Werke Melozzos sind auch in der Annunziazione einige 
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umbrische Züge und einige Reminiszenzen an Fra Augelico in der 
Komposition zu beobachten, aber von hier ab greift in Meloz- 
zos Kunst immer mehr ein selbständiger Geist Platz, und für un- 
seren Künstler beginnt eine Epoche „vieler grosser und schöner 
Gemälde“. 


Die Annunziazione hat nicht immer von menschlichen Augen be- 
schaut werden können, sondern war lange Zeit hinter einem barok- 
ken Altarbild verborgen. Bei der Entfernung dieses Bildes im 
Jahre 1904 fand Sign. Giuseppe Sacconi das Fresko, das damals 
durch wertlose Restaurationen verschandelt war. Durch diese Zu- 
taten irregeführt schrieben manche Forscher das Gemälde dem Anto- 
niazzo Romano zu, so z. B. Sacconi selbst! und nach ihm Dr. Ja- 
cobsen Danach war das Fresko den Forschern wegen der in 
dem Tempel ausgeführten Restaurationen lange unzugänglich, und 
erst im Frühjahr 1909 konnte es allgemeiner in Augenschein 
genommen werden. Das Gemälde hatte damals ein von dem frü- 
heren stark abweichendes Aussehen erhalten, denn inzwischen wa- 
ren die später über das ursprüngliche Gemälde gestrichenen Far- 
ben entfernt worden, wodurch die ursprünglichen Formen wieder 
zu ihrem Recht gelangt waren und das Fresko in ganz neuem Licht 
erschien. Nichtsdestoweniger gab es noch Gelehrte, die das Ge- 
mälde dem Antoniazzo zuschrieben, so kommt z. B. Dr. Giorgio 
Bernardini in einem Aufsatz in der Rassegna d’Arte zu dem er- 
wähnten Schluss. Er gibt allerdings die Eleganz der Malerei zu, 
findet aber, dass einige an Benozzo Gozzoli erinnernde Züge und 
dlie steife Haltung der Hände auf Autoniazzo hinführen. ? Auch Prof. 
August Schmarsow * ist, obwohl auf etwas anderem Wege, zu dem- 
selben Ergebnis gekommen. Er führt Züge an, die an Benozzo (xoz- 


! Giornale d’Italia, 12. Juli 1904. 

: Neue Werke von Antoniazzo Romano, Repertorium für Kunstwis- 
senschaft, 1906, p. 104. 

? Rassegna d’Arte, 1909, p. 49. 

* Monatshefte für Kunstwissenschaft, Leipzig 1909, p. 498. 
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zolis Schüler Lorenzo da Viterbo erinnern und verwertet diesen 
Umstand als Hauptgrundlage für seine Annahme, dass das Fresko 
von Antoniazzo herrühre — merkwürdigerweise, denn er hat in seiner 
Melozzobiographie aus Lorenzo da Viterbo gerade einen Vorgänger 
Melozzos gemacht !. 

Die Forscher, die die Annunziazione dem Antoniazzo Romano 
zugeschrieben haben, haben nicht berücksichtigt, dass das Kolorit 
des Freskos in ganz andere Richtung deutet. Obwohl die Farben 
im Lauf der Jahrhunderte viel von ihrer früheren Klarheit verlo- 
ren haben, obwohl das Gemälde an mehreren Stellen ruiniert ist, 
überrascht uns doch immer noch die Leuchtkraft und Feinheit der 
Nuancen. Die rosa Töne der Gesichter, die Lanterkeit des Hin:- 
melblaus, die hellen grünlichen un! gelblichen Schattierungen der 
Wände unterscheiden sich so stark von den Farben Antoniazzos, 
dass wir unwillkürlich irgendeinen Schüler Piero dei Franceschis 
als Urheber mutmassen. Vergleichen wir die Typen der Gestalten 
z. B. mit denen, die in Piero dei Franceschis Gemälden in S. Fran- 
cesco zu Arezzo auftreten, so erkennen wir, dass sie unseren Ein- 
druck bekräftigen. Gott Vater erinnert in der Zeichnung an Pie- 
ros segnenden Gott Vater? in der Annunziazione der S. Francesco- 
kirche zu Arezzo, und die Madonna mit ihren langen schönen Hals 
und ihrer fein gebogenen Nase gleicht einer der Begleiterinnen der 
Königin von Saba. In so vielen Variationen hat sich uns Anto- 
niazzo Romanos früherer etwas byzantinischer und späterer umb- 
rischer Madonnentypus erhalten, und mit ihnen hat die Madonna 
der Annunziazione nichts zu tun. Schon aus diesem Grund müs- 
sen wir Antoniazzo ausschliessen, und zu demselben Ergebnis kom- 
men wir, wenn wir mit der Annunziazione Antoniazzos Gemälde des- 
selben Themas in dem Sterbezimmer der h. Katharina und in der 
vierten Kapelle des rechten Seitenschiffes in der Kirche Santa Ma- 
ria sopra Minerva zu Rom vergleichen. Wir bemerken, was für ein 
Unterschied zwischen dem Meister und seinem Nachahmer besteht. 


! Schmarsow, a. a. O., p. 61. 
? Giulio Cantalamessa hat ebenfalls hierauf ausmerksam gemacht im 
Bullettino d’Arte, 1909, p. 233. 
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Ein anderer Wohlklang, eine andere Proportionalität und Reife 
herrschen in dem Fresko des Pantheon, anders ist hier die feine 
Poesie des Ereignisses zum Ausdruck gebracht. Ein anderes künst- 
lerisches Niveau zeigt die einheitliche Komposition und klassische 
Architektur des Pantheonfreskos. Von einem anderen Verständnis 
der Anatomie des menschlichen Körpers zeugen zahlreiche Einzel- 
heiten — man vergleiche nur z. B. die Lilien haltenden Hände. 
Ein anderes System erscheint in den Falten der Gewänder. 

Die genaue Gegenüberstellung der Engel der Kirche SS. 
Apostoli und des Platinafreskos zeigt, dass wir es tatsächlich mit 
Melozzo da Forli zu tun haben. Wir finden hier die Hauptmerk- 
male seiner Kunst, von denen wir oben gesprochen haben, und da- 
bei ist eine Durchmusterung der stilistischen Übereinstimmungen im 
Kleinen überflüssig. Hier waltet Melozzo da Forlis Geist, und seine 
selbständige Persönlichkeit tritt hier kräftiger hervor als jemals in 
seinen früheren Werken. ! 


! Schmarsow hat (a. a. O. p. 160) eine Madonna an der Innenseite 
des Grabmals Astorgio Agnenses im Klosterhof von S. Maria sopra Minerva 
zu Rom unter die ersten römischen Werke Melozzos gezählt. Das Fresko 
rührt aus der Barockzeit her und gehört zu den Malereien, wie sio Wände 
zieren. — Eine andere von Schmarsow dem Melozzo zugeschriebene Ma- 
donna in S. Giovanni in Laterano (a. a. O., p. 392 a) ist heute ruiniert. 
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Das Fresko Melozzos in S. Maria sopra 
Minerva zu Rom. 


In der Kirche S. Maria sopra Minerva ist an der Innenseite 
les Grabmals Juan Diego de Cocas, des Bischofs von Calahorra, 
ein Fresko gemalt, welches Christus als Erwecker der Toten dar- 
stellt. Der Heiland sitzt segnend in einer Mandorla auf Wol- 
ken; zwei posaunende Engel schweben neben ihm in schwungvol- 
len Bewegungen, und unten sieht man den Bischof, der seinen Blick 
aufwärts erhoben hat. In der fünften Auflage des Cicerone von 
Burckhardt-Bode (1884) ist dieses Gemälde zuerst dem Melozzo 
zugeschrieben. Aber die Taufe hat nicht allen Forschern gefallen; 
schon Prof. Schmarsow hat das Fresko dem Bartolommeo della 
Gatta zugesprochen !, und Mr. Berenson hat es für eine Arbeit An- 
toniazzo Ronıanos gehalten *. Unseres Erachtens ist es ein Werk von 
Melozzo da Forli. | 

Man muss gestehen, dass man bei diesem Bild nicht gleich an 
Melozzo denken kann, wenn man sich seiner nur als Künstler von 
SS. Apostoli erinnert. Der segnende Christus ist hier nicht der 
gen Himmel fahrende, schwerfällige Sohn des Zimmermanns, son- 
dern ein milder, gnädiger Erwecker aus dem Todesschlaf. Auf sei- 
nem Gesicht ruht eine friedsame Stimmung wie bei dem Christus 
Lionardos; dieser ruhige, milde Ausdruck ist auch in dem alten 
Bischof zu finden. Die Technik ist weich und fein, nicht so stahl- 


ı A. a O., p. 160. 
? The Central Italian Painters, p. 136. 
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hart wie in den späteren Werken Melozzos. Die Bewegungen der 
Engel sind impressionistisch leicht, die Kleider flattern zierlich, un- 
ruhig in der Luft, die Biegungen der jungen Körper sind wie spie- 
lend gemacht. Überall trifft man eine jugendliche Leichtigkeit, die 
man in den späteren Werken Melozzos oft vermisst. Ebenso ab- 
weichend von diesen ist das Kolorit. Hier hat man nicht Meloz- 
zos gewöhnliches klares Azurblau, nicht «das helle Fleisch und die 
glänzenden Tinten der Gewänder, sondern gemäss der Stimmung 
des Bildes graue, traurige, weiche und harmonische Farben. 

Alle diese Umstände haben bewirkt, dass Melozzo nicht all- 
gemein als Autor des Freskos anerkaunt worden ist. Es lohnt sich 
jedoch nicht in dieser Frage gegen die Meinungen der Herren Schmar- 
sow und Berenson zu polemisieren. Niemals ist Bartolommeo 
della Gatta zu der Einheit der Komposition emporgewachsen, die 
sich in «diesen Gemälde offenbart. Niemals ist Antoniazzo Romano 
zu solcher Sicherheit der Zeichnung gelangt. Die stilistische Ver- 
gleichung mit den Gemälden von S. Marco, mit dem Platinafresko 
beweist, dass Melozzo der Maler des Freskos ist — aber nicht der 
strenge Melozzo von SS. Apostoli, sondern eher der Maler der mill- 
blickenden, ruhigen Heiligen von S. Marco. 

Hier finden wir ihn jedoch schon viel entwickelter, sein Stil 
ist freier, lebendiger geworden. In den jungen posaunenden Engel 
hat Melozzo zum erstenmal Bewegung dargestellt. Wie die Putten 
Donatellos biegen die Engel Melozzos leicht ihre Körper, besonders 
die im Winde flatternden Kleider vermitteln die Illusion der Be- 
wegung. Die runden, unruhigen Falten erinnern an die der Padua- 
ner, und wie wir werden sehen, beginnt der Einfluss des grössten 
Meisters der Paduaner Schule, Andrea Mantegnas, in der Kunst 
Melozzos immer mehr festen Fuss zu fassen. 

Daneben finden wir Eigenschaften, die auf den Hauptlehrer Me- 
lozzo shinweisen. Die ruhige, plastische Gestalt des Erlösers, obwohl 
viel weicher, erinnert an den Christus des Piero dei Franceschi in 
Borgo Sansepolcero, und das malerische Motiv des Bildes eine unge- 
wöhnliche Lichterscheinung darzustellen erhält seine Erklärung nur 
durch den Einfluss des umbrischen Lichtmalers. Der Erlöser ist im 
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Fresko als Lichtquelle gedacht; von seiner Mandorla strahlen Licht- 
pfeile in die dunkle Nacht des Hintergrundes, über die beiden Engel und 
den betenden Bischof. Der rotbräunliche Ton ist nicht zufällig, wie 
man geglaubt hat, sondern gerade hierdurch sollte die in der Nacht 
des jüngsten Gerichtes strahlende Lichterscheinung dargestellt wer- 
den. In den Gesichtern und Kleidern hat der Künstler das Spiel 
des Lichtes und Schattens genau wiederzugeben versucht, aber 
von diesem Experimentieren kommt es, dass die Einheit und Me- 
lozzos kalte Klarheit verschwunden sind. Das Fresko erscheint an 
seinem lichtlosen Platz undeutlich, und die schönen, dem Melozzo 
eigenen Farben, das Weiss des Mantels des Heilands, die rötlichen 
und gelblichen Farben der Kleider der Engel sind unklar und ge- 
mischt. Auch hat die Zeit stark an der schönen Malerei gezehrt. 

Wie bei den Bildern von S. Marco kann man auch hier sum- 
marisch das Entstehen des Gemäldes bestimmen. Juan Diego de 
Coca erhielt den Bischofsstab von Calahorra in Spanien im Jahre 
1470.! Von dort scheint er nach Rom übergesiedelt zu sein, wo er am 
12. März 1477 starb. Auf seinem Grabmonument in S. Maria sopra 
Minerva steht geschrieben: JoAnnEs Dipacı DE CocA HıspAnus PRE- 
BSUL ÜALAGURRICHANUS VIR INTEGERRIMUS SIBI VIVENS PosulT. Es 
geht daraus hervor, dass er bei Lebzeiten, also vor 1477, sein Monu- 
ment machen liess, an dessen Innenseite das Fresko Melozzos gemalt 
ist. Es ist nicht zweifelhaft, dass das Grabmal von Andrea Bregno 
und das Gemälde von Melozzo da Forli gleichzeitig entstanden sind, 
weil das Fresko Melozzos in das ursprüngliche polychrome Ganze 
gehört, wie die auf den blauen Fond gemalten goldenen Ornamente 
an den Pilastern. Wir können es für sicher ansehen, dass das 
Fresko einige Jahre vor 1477 entstanden ist. 


') Gams, Series Episcoporum ecclesiae Catholicae, p. 21 u. 58. 


Die Tafelbilder Melozzos in den Uffizien. 


Stilistisch stehen dem obenerwähnten Fresko der Kirche S. 
Maria sopra Minerva die Tafelbilder Melozzos in den Uffizien zu 
Florenz nahe. 

Ursprünglich waren diese Tafeln Orgeltüren!, deren innere Sei- 
ten mit dem Engel Jder Verkündigung und der Madonna, die äus- 
seren mit zwei Heiligen, S. Prosdocimo und S. Giovanni Evange- 
lista, geziert waren. Aus irgendeinem unbekannten Grund wurden 
die Heiligen ihrer Köpfe beraubt, sodass nur der Engel und die 
heilige Jungfrau heute in ganzen Figuren sichtbar sind. Soviel 
man aus den erhaltenen Fragmenten schliessen kann, waren die 
Gemälde von leichterer, dekorativer Art; wahrscheinlich war nur 
S. Prosdocimo von dem Meister selbst vollständig gemalt, sein En- 
gel ist bis zum heutigen Tage unvollendet geblieben, weil die Zeich- 
nung deutlich sichtbar und die Übermalung ganz dünn ist; die Ma- 
donna und S. Giovanni Evangelista stehen stilistisch nicht auf ei- 
nem so hohen Niveau wie das andere Gemäldepaar, und man muss 
darum deren imalerische Ausführung für die Arbeit eines Schülers 
halten. 

Gegen den silberweissen Himmel und die summarisch darge- 
stellte, kräftig braunfarbige Landschaft erhebt sich die schlanke, 
weiche Gestalt des Engels. Er trägt ein weisses Kleid mit 
Ärmeln in rotem Lack. Sein Haar ist dunkelbraun, sein Gesicht 


I!) Rassegna d’Arte, 1906, p. 44. Carlo Gamba, Una tavola di Melozzo 
da Forlıi. 
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Abb. 6. ENGEL DER VERKÜNDIGUNG. MELOZZO DA FOoRrtLi. 
FLORENZ. ÜFFIZIEN. 


S. PROSpDocIımo. MELOZZO DA FoRLi. 


Abb. 7. 


UFFIZIEN. 


FLORENZ. 
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hat eine hellere Nuance von derselben Farbe. Überall herrscht eine 
sehr moderne Stimmung, die schon durch die unvollendete Modellie- 
rung, besonders aber durch den frischen, hellbraunen Ton des Ko- 
lorits hervorgerufen ist. Wie ein modernes Werk muss man auch 
diesen Enngel Melozzos von ferne betrachten. Dann erst erscheint 
die feine plastische Zeichnung in ihrer rechten Beleuchtung, sie 
bringt mit dem frischen Kolorit einen herrlichen Eindruck her 
vor, und dieser Engel wird zu einem der schönsten des Quat- 
trocento. 

Es ist beleuchtend für das Verständnis der Kunst Meloz- 
zos diesen Engel der Verkündigung mit den früheren und späteren 
Werken des Meisters zu vergleichen. Hier findet man nichts mehr 
von der archaistisch steifen, hieratisch ruhigen Stimmung der Bil- 
der zu S. Marco und im Pantheon, nichts von der Unbeweglichkeit 
ihrer Komposition, nur dieselbe Milde ist erhalten wie dort. Hier 
trifft man auch nicht die überschäumende Kraft der Darstellung, 
die uns in den Engeln von SS. Apostoli entgegentritt und sich schon 
in der Massivität der Körper und Kleider offenbart. Dieser En- 
gel ist ein schlankes Wesen wie ein Gabriel von Niccolö Alunno, 
seine Bewegung, obwohl flink wie bei den Engeln von SS. Apostoli, 
ist zugleich weich und schüchtern. Am meisten erinnert er an die 
Engel Melozzos in S. Maria sopra Minerva. Schon äusserlich bie- 
ten die im Winde flatternden Kleider mit ihren eigentümlich run- 
den Falten, die Typen und Bewegungen genaue Berührungspunkte 
— mit den Engeln von SS. Apostoli hat der Gabriel auch einzelne 
Merkmale gemeinsam, aber dort ist alles stilistisch breiter — und 
die Stimmung des Bildes passt mit der des Christo Giudice gut zu- 
sammen. 

Es gibt jedoch Beweise dafür, dass es dem Stil Melozzos in die- 
ser Zeit auch nicht an Breite gemangelt hat, wenn es nötig war. In 
dem heiligen S. Prosdocimo offenbart sich die Grossartigkeit der 
Gestalten des Platinafreskos und des alten Apostels in S. Pietro, 
er deutet in weitere Ferne als alle früheren Personen Melozzos. Es ist 
schade, dass der obere Teil seines Körpers weggeschnitten ist, dass 
der Rumpf nur von der Brust an zu sehen ist. Der Heilige ist in 
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bischöfliches Gewand gekleidet, er hält ins einer rechten Hand einen 
Krug, die Linke, die einen Bischofsstab hielt, ist weggekratzt. Wie 


bei dem früheren Bild ist 
auch hier das Kolorit des 
Schülers von Piero dei 
Franceschi frisch und leuch- 
tend. Das Kleid von weis- 
sem Flachs, der Mantel von 
rotem pfirsichfarbigen Samt 
ist sehr schön. 

Besonders grandios ist 
die Modellierung des heili- 
gen Mannes. Auf einem 
buntfarbigen Marınorrah- 
men stehend, den Rumpf ein 
wenig zur Seite biegen!l, 
erscheint er wie ein Frag- 
ment einer griechischen Sta- 
tue. Sehr selten kann ein 
Gemäldefragment einen so 
grossen künstlerischen Ge- 
nuss erwecken wie dieser 
Heilige, hat man mit Fug 
b»merkt. Diesen Eindruck 
rufen (die ruhig gezeichne- 
ten, fein nach unten ver- 
laufenden Falten hervor, die 
sorgfältig abgeschattet sind. 

Der Heilige erinnert 
in seiner statuarischen Ge- 
schlossenheit an die Santi 
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Abb. 8. MarıA ANNUNZIATA. SCHULE 


DES MEI.0220 pA ForLI. FLORENZ. 
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Andrea Mantegnas, z. B. an seinen S. Benedetto in S. Zeno (Ve- 
rona), an die Heiligen im Palazzo Trivulzio (Mailand). Die fein 
modellierte Draperie hat Züge mit derjenigen Mantegnas gemein- 
sam. Auch die Farbengebung hat etwas von den venetianischen 
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Tönen dieses Malers. Wie die Draperie Melozzos jedoch freier, 
fliessender als die des mantuanischen Malers ist, so ist auch die Far- 
bengebung klarer, wär- 
mer als bei Mantegna. 
Wie wir schon be- 
merkt haben, stellt das 
zweite Gemäldepaar, die 
Madonna und S. Giovanni 
Battista, weniger bedeu- 
tende Tafeln dar als das 
erste; wir müssen ihre 
malerische Ausführung 
für die Arbeit eines Schü- 
lers halten. Die Model- 
lierung des Gesichts der 
Madonna ist hölzern und 
eigentümlich glatt, in der 
Zeichnung der Hände (er 
Madonna wie des S. Gio- 
vanni finden wir dieselbe 
Ungeschicklichkeit wie 
manchmal bei Piero dei 
Franceschi und Alesso 
Baldovinetti. Auch die 
Zeichnung der Säule in 
dem Madonnagemälde ist 
- unsicher. Die Madonna 
Abb. 9. S. Gıiovannı BATTISTA. SCHULE hat ein dunkles, grün- 


DES MELOZZO DA ForRLi. FLORENZ. liches Kleid an. S. Gio- 
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vanni trägt einen dunklen 
grünlichen Anzug und 
einen roten Mantel. 


Die Gemälde Melozzos in der Bibliothek 
Sixtus’ IV. 


Eine der schönsten Seiten in der Geschichte der Renaissance 
ist die leidenschaftliche Neigung zum wissenschaftlichen Forschen, 
zum Lesen und Schreiben. Die Bibliotheken werden für den Menschen 
Heiligtümer, wo sie die schönsten Stunden des Lebens verbringen, 
wo sich ihre Seelen aus den Banden der Zeit und der Formen los- 
ringen und in die schönen klassischen Sphären, unter den hohen 
Himmel Griechenlands, zu den Fürsten der Wissenschaft entweichen. 

Es ist sehr charakteristisch, dass Platina die Gründung 
der vatikanischen öffentlichen Bibliothek, durch die 
die vergessenen Büchersammlungen Nikolaus’ V. ein eigenes Heim 
erhielten, über alle Bestrebungen Sixtus’ IV. gestellt hat: 


PLUS TAMEN URBS DEBET: NAM QUAE SQUALORE LATEBAT: 
('ERNITUR IN CELEBRI BIBLIOTHECA LOCO. 


Derselbe lobende Ton wie in diesem Gedicht an dem Podium 
des Freskos Melozzos herrscht in allen Schriften, in denen von die- 
ser Gründung die Rede ist. In den Augen der Zeitgenossen scheint 
diese Leistung des Sixtus seine höchste gewesen zu sein.! Die Hand 
der Zeit hat jedoch diese Bauten der Roveres sehr schlecht be- 
handelt, und die früher so glorreiche öffentliche Bibliothek, die die 
Freude und der Stolz der Zeitgenossen war, hat weder ihre Dekora- 


ı Eugene Müntz, Les arts & la cour des papes, p. 118 ff. 
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tionen, ihre Gemälde und Bücher noch ihren früheren Namen be- 
wahrt. 

Wir müssen immer in die Zeiten Julius’ II. zurückkehren, 
um ein annäherndes Bild von den Bibliotheken des Sixtus zu ge- 
winnen. Albertini erzählt: 


„Im apostolischen Palast im Vatikan ist jene herrliche Bib- 
liothek, die Sixtus IV. erbaut hat, mit seinem Bilde in schöner Ma- 
lerei und dem Epigramm darunter (das er zitiert. Da sind auch die 
Bildnisse der Doktoren gemalt, mit anderen Versen, die ich in meiner 
Sammlung von Epitaphien mitteile. 

„Da ist auch eine andere Bibliothek bei der vorgenannten, welche 
die griechische heisst, ebenfalls von Sixtus erbaut, nebst einer Kam- 
mer für die Kustoden. 

„Da ist ferner die dritte sehr schöne Bibliothek, in 
welcher die Codices mit goldenen, silbernen und seidenen Einbänden 
geschmückt sind, auch eine Gründung Sixtus’ IV., wo ich die Werke 
Vergils in Majuskeln geschrieben sah; gar nicht zu reden von den 
geometrischen und astronomischen Instrumenten und andern, welche 
den freien Künsten dienen, die auch mit Gold und Silber und Malerei 
verziert sind.“ 


Dass Albertini seine Schilderung nicht nach der Art der 
Schriftsteller der Renaissance übertrieben, sondern sich an die Wirk- 
lichkeit gehalten hat, dessen können wir sicher sein, da die Rech- 
nungen über den Bau der Bibliotheken zum grössten Teil erhalten 
sind. In den Rechnungsbüchern von Platina finden wir eine impo- 
nierende Zahl von Fenstern und Türen für die Bibliotheken, sodass 
wir auch nicht annehmen können, je eine „Bibliotheca“ habe nur 
ein Zimmer umfasst. Leider sind diese Bibliotheken Sixtus’ IV., 
deren Brandolini in seinem Epigramm vier angibt — Bibliotheca fuit, 
fateor, sua cuique, sed una; Sixte pater vincis: quattuor unus ha- 
bes — durch die Restaurationen und Veränderungen in dem vati- 
kanischen Palast umgebaut worden, und daher kennt man ihre ur- 
sprünglichen Räume nicht Nur den Platz der öffentlichen Bibliothek 
können wir auch heutigentags bestimmen. Sie ist allgemein unter 
denn Namen der Floreria bekannt und dient zurzeit als päpstliche 
Guardaroba. Man kommt dorthin vom Cortile del Papagallo. 

4 


50 OÖNNI OÖKKONEN. BI. 


Der erste Raum der Floreria ist ein grosser, niedriger Saal, 
der durch zwei schwere Pfeiler, die einander gerade gegenüber an 
den beiden Langwänden angebracht sind, in zwei Abteilungen ge- 
teilt ist, welche beide durch ein Fenster beleuchtet werden. Von 
den beiden Schmalwänden gelangt man in zwei andere kleinere 
Zimmer, die heutigentags ebenfalls durch je ein Fenster beleuchtet 
sind. Dies sind die Räume der öffentlichen Bibliothek des Sixtus; sie 
unterscheiden sich von den angrenzenden Räumen dadurch, dass 
sie zu ebener Erde liegen — der Fussboden der benachbarten 
Zimmer ist höher — und dadurch, dass dort Spuren von den frü- 
heren Wandmalereien und Deckendekorationen bewahrt sind. 

Aus den Rechnungen Platinas! wissen wir, dass die Brüder 
Ghirlandajo die ersten gewesen sind, die als Dekorateure in der 
Bibliothek gearbeitet haben. Am 28. Nov. 1475 bekam Dome- 
nico Ghirlandajo zehn Dukaten für die Malerei in der päpstlichen 
Bibliothek. Im folgenden Dezember verschwindet sein Namen aus 
den Baurechnungen; die Fortsetzung und Vollendung der Arbeit ist 
seinem Bruder David überlassen, den wir bis zum Mai 1476 verfolgen 
können. Noch jetzt sind die Fresken der Brüder Ghirlandajo zum 
Teil in dem ersten grossen Saal, der Sala latina, erhalten. In den 
Lünetten oben sieht man noch die Bilder der Gelehrten, von denen 
Albertini spricht, paarweise angeordnet. Sie halten in den ausgebrei- 
teten Armen Bücherrollen, auf denen Sprüche — vermutlich von Pla- 
tina ersonnen — zu lesen sind. Wie später in dem Appartamento Bor- 
gia sind hier die Philosophen in den Bogenfeldern auf azur- 
blauen Fond gemalt, und wie dort erscheinen auch hier die Gestal- 
ten über einer antiken Brustwehr. Leider sind die Wände nach 
unten überweisst worden, und wir können nicht sagen, ob auf die- 
sen Wandpartien auch analoge Züge zu finden waren. Dagegen 
zieren noch heute breite Ornamentstreifen die Gewölbekappen der 
Decke, und die päpstlichen Insignien und die Wappen der Roveres 
ersetzen die Schlusssteine — alles mit kargen, grauen Farben ge- 
.malt. Wenn wir bei der Beurteilung dieser Gemälde einen Massstab 


ı Müntz, a. a. O., p. 127 ff. 
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anlegen, müssen wir gestehen, dass sie sehr derb und gleichgültig 
ausgeführt sind Domenico hat höchstens die Entwürfe gemacht, 
und seinem Bruder können wir nur Augustinus, Ambrosius, Grego- 
rius und Hieronymus zuschreiben, aber z. B. Aristoteles ist von einen 
elenden Adjunkt gemalt. Andererseits muss man bedenken, dass 
schlechte Witterungsverhältnisse die Gemälde noch stark verdorben 
und grau gefärbt haben können. 

Nun kommen wir in das zweite Gemach rechts. Dieser Raum 
wird allgemein für die Bibliotheca graeca gehalten, welche Albertini 
in seiner Erzählung erwähnt. Die Rechnungen Platinas besagen, 
dass sie durch Fensteröffnungen mit der Latina verbunden war; 
jetzt sind solche jedoch nicht mehr vorhanden, nur eine niedrige Tür 
führt aus dem ersten Gemach in das zweite. Die Ausschmückung 
dieses Zimmer scheint ursprünglich viel prächtiger gewesen zu 
sein als die der Bibliotheca latina; noch vom Jahr 1766 haben wir 
folgende begeisterte Beschreibung von Chattard: „Die vier Wände 
des zweiten Saales sieht man mit der schönsten Architektur korin- 
thischer Ordnung bedeckt, mit Säulen, die zum Teil grün sind und 
zum Teil gelb, mit Architrav, Fries, Gesims und gelben Kapitälen, 
welche durch Fruchtgehänge verbunden sind.“ ! Von den Kapitälen, 
die Chattard erwähnt, sind noch einige Reste erhalten, die heute 
ohne jede Stütze in der Luft schweben, weil die Wände nach unten 
überweisst worden sind. Man kann sich nicht mehr vorstellen, wie 
die korinthische Säulenordnung unten ausgesehen hat, aber nach 
den Resten «der Architektur und der Erzählung von Chattard muss 
man sich denken, dass an den Wänden eine illusionistische Schein- 
architektur mit Benutzung einer kunstvollen Perspektive gemalt war. 
Die oberen Teile der Dekorationsmalerei existieren noch. Über den 
Kapitälen sieht man eine Balustrade mit geschickt gezeichneten Er- 
kern und einer Brüstung mit spätgotischem Ornament. Auf dieser 
Brüstung stehen Blumenvasen und Blumenschalen mit weissen Li- 
lien und roten Nelken, die ungezwungener und lustiger aus Gras 


ı Descrizione del Vaticano, Roma 1766, Tom. IH p. 456. Schmarsow 
glaubt, dass diese Erzählung verdächtig sei, aber die Reste der Dekoration 
erweisen sie als wahr. 
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und Moos hervorwachsen als ihre ‚Schwester in den Blumen- 
vasen des ersten Zimmers. Zierliche Holzgitter schliessen sie in ihre 
Arme, und bunte Bandschleifen flattern anmutig über den Henkeln 
der Vasen und über dem Fenster. Wie in den erhaltenen Archi- 
tekturteilen ist die Zeichnung auch an den Vasen und den Wappen 
der Decke sehr sicher. Obgleich noch dekorativ behandelt, unterschei- 
det sich die malerische Arbeit so sehr von derjenigen in der Biblio- 
theca latina, dass man an einen 
anderen Maler denken muss, ei- 
nen Maler, der besonders per- 
pektivisch geschult war. 

Dazu kommt noch der Um- 
stand, dass oben in die Lünet- 
ten zwei Menschengestalten ge- 
malt sind, die in ihrer Auffas- 
sung vollständig von der Kunst 
der Brüder Ghirlandajo unter- 
schieden sind. Leider ist die 
eine stark ruiniert, aber die an- 
Abb. 10. DeKorATIve Marereı von dere Halbfigur ist ganz gut er- 
MeLozzo DA FORLi. „BIBLIOTHECA alten. Es ist ein junger, stolzer 

GRAECA* Sıxrus8’ IV. 

Edelmann mit flatterndem Fe- 
derbusch, einer grünen Jacke und roten Puffen in den Ärmeln, ein 
frischer, stattlicher Herr, irgendein Rovere. Prof. E. Steinmann hat 
diese Figuren mit Recht dem Melozzo zugeschrieben. ! Der Meister 
von Forli ist sicher der perspektivisch geschulte Maler gewesen, der 
die kunstreiche Scheinarchitektur an den Wänden gemacht oder we- 
nigstens die Pläne dazu entworfen hat.2 Dass Melozzo der Maler 
der Gestalten in den Lünetten ist, das beweist der Vergleich mit 
dem Platinafresko.. Kein anderer in Rom konnte in diesen Zeiten 


ı Die Sixtinische Kapelle, I, p. 83. 

® Wie man leicht feststellen kann, ist der Fries aus Eichenblättern, 
der längs der Balustrade hinläuft, von einem Restaurator gemalt; wo die 
Farbe abgefallen ist, entdeckt man leicht die ursprüngliche Malerei hinter 
dem Fries. 
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so leicht den Pinsel führen, kein anderer hatte so grossartigen 
Schwung in seiner Darstellung. Er allein verstand so richtig auch 
die Perspektive der Schalen und Vasen zu zeichnen und kunst- 
volle Erker zu entwerfen. 

Wir können nicht sagen, wann Melozzo seine Gemälde in dem 
zweiten Zimmer der vatikanischen Bibliothek angefangen hat, aber 
man darf annehmen, dass er im Frühling 1476, wo die Brüder Ghir- 
landajo die Dekoration des ersten Saales beendigten, den Auftrag 
das andere Gemach zu verschönen angenommen hat. Schon am 
7. November 1476 erhalten die Ma- 
ler Paulus und Dionysios eine kleine 
Summe für die Restauration der Ma- 
lerei in der Bibliotheca graeca, also 
kann die Annahme Steinmanns, dass 
diese Gemälde nach 1477 gefertigt 
sind,t nicht möglich sein. Die Ar- 
beit von Dionysios und Paulus war 
nicht umfangreich, weil der Lohn 
ERrIDE 180; I Gen BEROnungen ud von MELOZZO DA FORLi. „BIBLIO- 
tinas erscheinen diese Meister nur als THECA GRAECA“ Sıxrus’ IV. 
Handwerker. 

Es ist unbekannt, ob Melozzo an der Dekoration des dritten 
kleinen Gemaches der Floreria teilgenommen hat. Dieser Saal war 
„con somma maestria a Chiaroscuro* geschmückt. ? 


Abb. 11. DEKORATIVE MALEREI 


* * 
* 


Diese Dekorationsmalerei war jedoch nicht die Hauptarbeit 
Melozzos in der Bibliothek Sixtus’ IV. Albertini und die anderen, 
welche die Bibliothek schildern, erheben ein einzelnes Fresko als 
schönstes über alles andere. Dies ist ebenfalls von Melozzo gemalt 
und uns glücklicherweise erhalten. 

Am 15. Januar 1477 schreibt Platina: „Ich gab Meister Me- 


! Die Sixtinische Kapelle, I, p. 83. 
? Zanelli, La Biblioteca Vaticana, Rom 1857, p. 13. 
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lozzo den Maler sechs Dukaten, um Gold für das Gemälde zu kau- 
fen, das er in der Bibliothek malt.“ Das Gemälde, wovon Platina 
in seinen Rechnungen spricht, ist das Fresko „Sixtus IV. und die 
Seinigen“, das auf Leinwand übertragen ! sich heute in der vatika- 
nischen Pinakothek befindet. Ursprünglich war es in der Biblio- 
theca latina dem Eingang gegenüber, ? unter Leo XII. aber wurde 
es von der Mauer abgenommen. Dass es sich um dieses Fresko 
handelt, macht der Umstand sehr wahrscheinlich, dass in den Rech- 
nungen Platinas sicher von der Bibliotheca latina oder graeca die 
Rede ist, und nach den alten Schilderungen waren dort keine an- 
deren Einzelgemälde von Melozzo. Die schweren Winterkleider, 
welche die in dem Fresko abgebildeten Personen anhaben, bestätigen 
ihrerseits, dass das Fresko zur Winterzeit gemalt ist, wie die Rech- 
nungen Platinas voraussetzen lassen. Die reiche Vergoldung stimmt 
zu der Angabe, dass in dem Gemälde Gold für sechs Dukaten zur 
Anwendung gekommen ist. 

Man weiss nicht recht, was das Thema des Bildes ist, ob es 
einen Empfang Platinas oder seine Ernennung zum Bibliothekar 
darstellt. Der Hauptzweck war hier ein Familienbild der Roveres 
nach dem Gonzagafresko Mantegnas zu schaffen. Der älteste Ge- 
währsmann Raffaello Maffei Volaterranus,? der den Namen des 
Autors überliefert hat, erzählt ja: „Melotius foroliviensis iconicas 
imagines praeter ceteros pingebat; eius opus in bibliotheca Vati- 
cana Xistus in sella sedens, familiaribus nonnullis adstantibus . .“ 

Wir haben also das mächtige Geschlecht der Roveres vor uns, 
und zuerst erweckt unsere Aufmerksamkeit Sixtus IV. selbst, der 
mächtig und ruhig in einem Thronsessel sitzt. Aus dem erhaltenen 
Grabmonument und einigen Bildnissen wissen wir, dass Sixtus ein 
kleiner Mann mit verdorrtem Gesicht war, aber wie hat Melozzo 
ilın dargestellt? Fast als Riesen, als stämmigen, stiernackigen 
Mann, dessen Augenbrauen, Nasenlöcher und Querlinien des Mundes 


! Domenico Succio hat es nach Melchiorri con singolar magistero ge- 
macht. 

? Melchiorri, a. a. O., p. 134 und Zanelli, La Biblioteca Vaticana, p. 13. 

° Antropologia Pict. sui temp. Basel 1530, lib. 21, p. 245. 
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Sıxtus IV. UXD SEINE NEPOTEN. MELOZZO DA FORLI. 
VATIKANISCHE PINAKOTIIEK. 
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so leidenschaftliche Winkel machen. Unser Maler hat ihn als selbst- 

bewussten Herrscher — sic voleo, sic jubeo — als strengen, in sei- 
ner Macht rücksichtslosen Tyrann modelliert, er hat ihn als den Six- 
tus der Geschichte hingestellt und hat durch wenige, einfache, ei- 
serne Züge die Haupteigentümlichkeiten des Papstes glänzend her- 
vorgehoben. 


Abb. 13. DETAIL AUS DEM FRESKO MELOZZOos Sıxtus IV. UND SEINE 
NEPOTEN. EIN GEISTLICHER UND DER PAPST SIXTUS. 


Die zweite Hauptperson in dem Fresko Melozzos ist der Bib- 
liothekar Sixtus’ IV., Bartolommeo Platina, der vor seinem 
Herrn kniet und mit seiner Rechten das Gedicht am Podium zeigt. 
Der alte Mann hat noch die festen Züge des früheren Kriegers, aber 
die grossen Erfahrungen seines Lebens und die eifrigen humanisti- 
schen Studien haben sie veredelt. Melozzo hat hier als Gegenstück zu 
dem verschlossenen, kalten Herrscher einen geistreichen, tätigen Hu- 
manisten dargestellt. In jüngeren Jahren war es diesem Mann sehr 
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schwer gewesen vor einem Papst zu knien; wenn er es in sei- 
nen alten Tagen vor einem andern tut, bereitet es ihm vielleicht auch 
körperliche Leiden. Um seines vermeintlichen ketzerischen und re- 
publikanischen Denkens willen hatte Platina Tortur und Gefangen- 
schaft erdulden müssen, und dies hatte ihn für immer ein wenig 
bitter, skeptisch und leidend gemacht. So versteht man seine Au- 
gen, die Melozzo so seelenvoll gemalt hat. 


Abb. 14. DETAIL AUS DEM FRESKO Abb. 15. DETAIL AUS DEM FRESKO 
MELOZZOs Sıxrus IV. UND SEINE NE- MELOZZOSs SıxTus IV. UND SEINE NE- 
POTEN. BARTOLOMMEU PLATINA. POTEN. GIULIANO DELLA ROVERE. 


Glänzend in seiner Charakteristik ist der Kardinal Giuliano 
della Rovere, der zwischen den beiden Männer stehend, sich 
dem Papst zugekehrt hat. Sein nach oben rasierter Scheitel, seine 
kohlschwarzen starren Haare, sein stählernes Gesicht, die scharf- 
blickenden Augen, die entschlossen zusammengepressten Lippen, die 
gespannten Kinnladen und der nach vorn gebeugte Nacken geben 
ihm ein ausserordentlich kräftiges, ja grausames Gepräge. Wer 
würde in ihm den künftigen Julius II., den Botticelli in seinem 
Reinigungsopfer so weiblich, den Rafael in seinen Bilder später so 
gutmütig und mild dargestellt hat, im ersten Augenblick wiedererken- 
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nen. Dass aber das Porträt Melozzos schon in der äusseren Ähn- 
lichkeit besser als das des Botticelli ist, das beweisen heute die 
zahlreichen Medaillen und der Stich von Hans Burgkmair im Kup- 
ferstichkabinett zu Dresden. Wer die Entwicklungsgeschichte Giu- 
lianos kennt, weiss sehr gut, dass Melozzo hier besser als ir- 
gendein anderer in den Charakter dieses Mannes eingedrungen ist. 
Melozzo hat uns einen Kardinal vorgeführt, der viel vom früheren 
Lehrling eines Kaufmanns, viel vom ungebildeten Minoritenmönch 
an sich hatte, einen Kardinal, der als Hauptmann einer Strafexpe- 
dition mit dem Schwert widerspenstige umbrische Tyrannen be- 
zwang und in seiner strengen Frömmigkeit so früh am Morgen aus 
dem Felde nach Rom zurückkehrte, dass die ihm zugedachte feier- 
liche Ehrung zu spät kam. 

Als reine Charakterbilder erwecken die anderen in dem Fresko 
abgebildeten Menschen schon darum keine so grosse Aufmerksam- 
keit wie die erstgenannten, weil wir ihre Namen nicht sicher be- 
stimmen und aus ihrem persönlichen Leben keine Rückschlüsse aut 
die individuelle Auffassung des Künstlers machen können. Schmar- 
sow ! hat in dem jungen Geistlichen rechts von Sixtus den päpst- 
lichen Protonatar Raffaello Sansoni-Riario, der in der Zeit 
der Pazzi-Verschwörung in Florenz weinend seine Unschuld be- 
teuerte, zu erkennen geglaubt. Raffaello war 1477 erst 18 Jahre 
alt, aber die im Profil dargestellte Person scheint ein wenig älter 
zu sein. Andererseits muss man bemerken, dass diese Menschen — 
man denke an Ippolito de’ Medici — sich sehr früh entwickelten, 
daher diese Vermutung richtig sein kann. Mehr Zweifel erweckt 
die Identifizierung der weltlichen Herren. Seit Melchiorri? kennt 
man den jungen, hinter Platina stehenden Mann, der mit dem pelz- 
gefütterten Atlasrock bekleidet ist, als Girolamo Riario. Derselbe 
Schriftsteller hat den älteren Herrn hinter jenem Giovanni della 
Rovere getauft, welcher Stadtpräfekt von Rom, Herr von Sora 
und Sinigaglia und Bruder des Kardinals Giuliano war. Nach einem 


!A.a.O.,p. 43. 
? Melchiorri, a. a. O., p. 137. 
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Klosterbruder von Sinigaglia war Giovanni nicht eben hoch von 
Statur noch auch gerade klein, hatte ein längliches Gesicht von 
blasser Farbe und blonde, glatte Haare — die Schilderung passt 
also im allgemeinen zu diesem Bild.! Von Girolamo Riario dagegen 
haben wir einige authentische Bilder, die ihn ganz bestimmt von 
dem langen, lächelnden Jüngling im Fresko Melozzos unterscheiden. 


Abb. 16. DETAIL AUS DEM FRESKO MELOZZOS SıxTus IV. UND SEINE NEPOTEN. 
ZWEI WELTLICHE HERREN. 


Am Grabmonument Pietro Riarios, — nach 1475 entstanden — 
verneigt sich Girolamo im Relietbild vor der Madonna; einige Jahre 
später hat ihn Botticelli in seinem Reinigungsopfer als Generalka- 


u 


ı Dass Giovanni della Rovere einer von den beiden Engeln im Gemälde 
Piero dei Franceschis in Santa Maria delle Grazie zu Sinigaglia wäre (Witting, 
a. a. O., 146), ist nicht möglich. 
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pitän der Kirche dargestellt.2 In beiden Bildern sieht der echte 
Girolamo älter aus als der schlanke Mann hier. Wer er auch sein 
mag, mit seinem grossen Kinn, den dicken Lippen des Genussmen- 
schen, mit seinen Kalten, mandelförmigen Augen vervollständigt dieser 
hochmütige Baron sehr gut das Bild, das die geistlichen Herren 
vom Hofe des Papstes geben. Vor unseren Augen erhebt sich 
unwillkürlich ein solcher eigenmächtiger und gewaltsamer Empor- 
kömling wie Girolamo Riario. 

Da stehen sie, die geistlichen und weltlichen Nepoten, von 
dem scharfen Künstlerblick Melozzos durchschaut. Es ist charakte- 
ristisch, dass diese Herren, die ihre Bilder in demselben Fresko 
haben malen lassen, keine einheitliche Gruppe bilden. Nur der 
Papst Sixtus IV. und sein Bibliothekar haben einige Beziehung zuei- 
nander, aber die anderen vier Personen sind nur blosse Figuranten 
in dieser feierlichen Zerenonie. Sie haben sich recht unhöflicher- 
weise bald den Rücken, bald eine Seite zugewandt und schenken dem 
Hauptakt kaum Aufmerksamkeit. Wenn wir uns erinnern, wie übel- 
wollend die Nepoten gegeneinander waren, sind diese Stellungen 
charakteristisch genug. Doch können wir nicht annehmen, dass sie 
Melozzo in dieser Absicht so geordnet habe; es ist wahrscheinlicher, 
dass er die steife Komposition durch variierende Stellungen beleben 
wollte, aber diesen Zweck hat er nicht gut erreicht: die ordnende 
Hand ist sichtbar geblieben, wie z. B. in den früheren Porträtgrup- 
pen von Frans Hals. 

Sehr einheitlich ist dagegen die Komposition des Gebäudes, in 
dem die Ernennung Platinas stattfindet. Es ist ohne Zweifel eines 
der merkwürdigsten und charakteristischsten des Quattrocento, 
und es ist auch das einzige, durch das wir vollständig in die archi- 
tektonischen Gedanken Melozzos eindringen können. Wir sehen, 
dass unser Künstler hier ebenso streng und einfach gewesen ist wie 
in allen anderen Dingen. Er hat den perspektivischen Verschwin- 


ı Egidio Calzini hat in seinem Buch über Marco Palmezzano in zwei 
Gemälden von diesem den Girolamo zu entdecken geglaubt: in der Tafel 
von S. Biagio e Girolamo zu Forli und im Fresko Das Wunder des h. Ja- 
kobus in derselben Kirche. Beide Annahmen sind nicht möglich. 
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dungspunkt weit unten, etwa in Sitzhöhe des Stuhles angenom- 
- men, ebenso weit von rechts wie von links. Hierdurch hat die Archi- 
tektur ein strenges Gepräge erhalten, ist die Decke stark sicht- 
bar geworden, aber hierdurch bat der Künstler auch die Mög- 
lichkeit gewonnen von drei Seiten aus, durch die beiden nahe bei- 
einander befindlichen Wände und die Decke den Blick immer weiter 
nach vorn zu führen. Er hat seiner Darstellung feste Umrisse 
geben wollen, darum hat er auf beiden Seiten zwei starke Pfeiler 
und unten ein hohes Podium angebracht und dadurch eine glänzende 
dekorative Wirkung erzielt; die Ernennung Platinas scheint wie 
auf einer hohen Bühne vor sich zu gehen. Das Material, woraus 
Melozzo sein Gebäude aufbaut, ist seiner Künstlernatur nach klar 
und wuchtig. Das hallenartige erste Zimmer ist durch marmor- 
bekleidete Pfeiler, die mit reichem Sockel und Kämpfergesims ver- 
sehen sind, von beiden Seiten eingeschränkt. Ein perspektivisch 
genau gezeichneter Rundbogen trennt den vorderen Raum von einem 
breiteren hinteren. Dieser ist durch eine Arkadenreihe quergeteilt; 
eine die Bogenstellung unterstützende Säule von Verde antico ist als 
Mitte der ganzen Komposition gedacht. Die kassettierte Decke bil- 
det eine feierliche Krönung der klassischen Architektur, aus der 
nur die beiden Rundbogenfenster in der Schlusswand stilistisch her- 
ausfallen. 


Die Dekoration ist römisch-klassisch und durch diese Un- 
gemischtheit sehr merkwürdig. Wie wir sehen werden, haben die 
Schüler Melozzos anfangs auch dasselbe System bewahrt, sie ha- 
ben noch Vorliebe für die ungemischten römischen Formen, und 
in dieser Hinsicht bildet diese Schule eine besondere Richtung in 
der Kunst der Renaissance. 

Kräftig, schwer, überschäumend ist der Schwung der Archi- 
tektur, glänzend, ebenso reich ist die farbige Ausführung. Das 
Fresko, obschon hier und da ein wenig verdorben, gibt doch ein 
prächtiges Bild von der Geschicklichkeit Melozzos auf diesem Gebiete 
und zeigt bald die Quelle an, aus der er seine Lehren geschöpft 
hat. Nicht ohne allen Grund hat man im achtzehnten Jahrhun- 
dert das Gemälde dem Piero dei Franceschi zugeschrieben ; dieselbe 
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Klarheit und helle Kälte wie bei Piero ist auch hier anzutreffen. 
Aber ebenso sehr wie sich diese Künstler nach ihren Temperamen- 
ten in der Architektur, die doch bei beiden auf die antikisierenden 
Bestrebungen Leon Battista Albertis zurückgeht, trennen, ebenso 
sehr weichen sie auch in dem Kolorit von einander ab. Das 
Temperament Melozzos ist viel kühner, leidenschaftlicher, und 
deshalb sind auch seine Farben kräftiger und greller. Die Klarheit 
der Töne, das bewusste Nebeneinandersetzen der Farben ist ihnen 
gemeinsam. Hier begegnen wir dieser letztgenannten Eigentümlich- 
keit überall: in den Pfeilern sind die weissen Eichenzweige — vom 
Wappenbaum der Roveres — mit ihren goldenen Eicheln auf den 
lichtblauen Fond gemalt, in der Decke trifft man Azurblau und 
Gold, an den Wänden des ersten Zimmers rötliche, leise violette 
Töne neben dem glänzenden Grün des zweiten Zimmers. Gegen 
diese feierlichen und feinen Farbennuancen erscheinen die Farben 
der Kleider nicht so sympathisch, sondern ein wenig rauh. Sie wa- 
ren schon im voraus gegeben, und der Künstler konnte z. B. nicht 
die grauen, unfrohen Tinten der Kostüme Platinas und des jungen 
Geistlichen verändern. Aber auch hier hat er nach Möglichkeit glän- 
zende Nuancen und kühne Gegensätze nebeneinander gestellt: der 
Papst hat Weiss und Rot in seinem Kleid, der Kardinal Giuliano 
Purpur, der junge Weltliche ein lichtes Veilchenblau, der ältere 
dunkles Karminrot. Der Schüler Piero dei Franceschis hat natür- 
lich versucht alle diese Farben von Licht umflossen aufzusetzen; 
der von vorn hereinströmende Sonnenschein spielt auf den Falten 
der Kleider, prallt von deren Grund zurück und funkelt auf den 
Flächen in stetigem Nuancenwechsel. 

In diesem Werk aus der reifsten Zeit Melozzos können wir 
uns auch am besten mit seiner Technik vertraut machen. Seine 
Zeichnung ist sicher und fest, vielleicht allzu schwer. Mit der 
Sorgfalt eines echten Quattrocentisten macht er jedes Härchen 
für sich, die Troddeln am Stuhl des Sixtus, die parallelen feinen 
Streifen an der Kappe — sehr charakteristisch für Melozzo —, die 
kleinen hellen, rötlichen, gelblichen, violetten Points auf der grün- 
lichen Untermalung. Besonders beachtenswert ist die Genauigkeit 
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Melozzos in der Wiedergabe der verschiedenen Stoffe und ihrer 
Falten: sie sind bald eckig, bald weich, bald schwulstig, immer 
gut studiert. Wenn man bedenkt, wie schablonenmässig die Kleider 
überhaupt in der Kunst der italienischen Renaissance dargestellt 
sind, muss man z. B. den modernen Geist in dem Atlasrock „Giro- 
lamo Riarios“ bewundern. 

Prof. Schmarsow hat hier niederländischen Einfluss zu finden 
geglaubt. Man muss gestehen, dass Melozzo etwas von der Wirk- 
lichkeitstreue der Niederländer in sich hat. Als echter italienischer 
Quattrocentist hat Melozzo hier jedoch alle Details unter eine gross- 
artig stilisierte Einheit gestellt, hier ist nichts von niederländischer 
Pedanterie zu finden. 

Italienisch sind die fremden Vorbilder, die man hier viel- 
leicht entdecken kann. Für die Architektur kann man in Fra An- 
gelicos Fresko die Konsekration des heiligen Laurentius einige 
analoge Züge bemerken, wie schon Steinmann gezeigt hat. Für 
die technischen Eigentümlichkeiten erhält man die Aufklärung aus 
der Schulbeziehung zu Piero dei Franceschi. Aber dies alles er- 
klärt das Gemälde doch noch nicht. Die äusserliche Idee ein Fa- 
milienfresko zu schaffen rührt wahrscheinlich von Andrea Mantegnas 
Familienbild der Gonzaga — vor 1474 entstanden — her, und wenn 
wir die Fresken stilistisch miteinander vergleichen, finden wir, dass 
die Einflüsse nicht nur äusserlich sind. Schon durch Ansuino hatte 
Melozzo vielleicht Mantegna kennen gelernt; hier ist der Einfluss 
Mantegnas sichtbarer geworden als je, was vermuten lässt, dass 
Melozzo seine Werke persönlich studiert hat. Auf Mantegna deutet 
hier der niedrige Standpunkt des Beschauers, auf Mantegna die feste 
Formgebung, kleine Details, wie z. B. die Manier die Kinne der 
Personen durch feste Umrisse zu markieren, die Draperie u. a. 


Melozzo da Forli ist jedoch ein so selbständiger Künstler, 
dass er alle diese Eindrücke verschmelzen kann, sich zu eigen macht 
und so vergrössert, dass man sie nur mit Mühe wiedererkennt. Die 
Architektur des frommen Mönches von S. Marco ist im Vergleich 
mit derjenigen Melozzos kulissenartig und kindlich, die Personen 
des Mantegna geometrisch und bürgerlich. Viel mehr wirkliches 
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Leben und Erhabenheit tritt bei Melozzo hervor, viel mehr über- 
wallendes Gefühl hat er in die Komposition zu giessen vermocht. 
Man muss gestehen, dies heisst schon Meisterschaft. Der Maler, 
der ein solches Werk geschaffen, steht auf dem höchsten Niveau sei- 
ner Zeit. ! 


! Schmarsow hat (a a. O., p. 152) angenommen, dass Melozzo hier- 
nach in der Chorkapelle in St. Peter zu Rom gearbeitet hat; so auch Mu- 
üoz (La Fanfulla della Domenica, 22 Gennaio 1905). Sixtus hatte diese im 
J. 1479 hergestellte Kapelle mit Gemälden versehen, unten in der Tribuna 
waren vier Evangelisten in Chiaroscuro, oben in der Halbkuppel war eine 
Madonna mit dem Kinde, in einem Engelkranz thronend, zu ihren Füssen 
S. Peter, wie er Sixtus IV. empfiehlt, S. Franciscus, S. Paul und S. Antonius 
gemalt. Nach Vasari waren die vier Evangelisten von Baldassare Peruzzi, 
und Grimaldi, der eine oberflächliche Skizze von dem Madonnafresko gemacht 
hat -— heute in der Ambrosiana zu Mailand — erwähnt als dessen Autor Pietro 
Perugino. Schmarsow bezweifelt die Richtigkeit dieser Angabe und glaubt, 
dass Melozzo die Kapelle dekoriert hat, weil ein so früher Aufenthalt Perugi- 
nos in Rom zweifelhaft ist, und einige Einzelheiten in der Federskizze, wie z. 
B. die Bewegtheit der Komposition, die in der Verkürzung dargestellten 
Engelsköpfe, zwei Engelknaben in halber Figur usw. der Kunst Peruginos 
fremd sind und seines Erachtens auf Melozzo hinweisen. Manche dieser 
Bemerkungen sind richtig, und von der Zeichnung Grimaldis könnte man 
annehmen, dass die Madonna von unten nach oben gesehen dargestellt ist. 
Doch kann man aus einer solchen sehr ungenauen Zeichnung keine sicheren 
Schlussfolgerungen ziehen, die Annahme Schmarsows bleibt also nur eine 
geistreiche Idee. — Ein Freskofragment aus derselben Kapelle, das heute 
in den vatikanischen Grotten aufbewahrt wird und mit der Bezeichnung 
„Imago haec Sancti Petri Apostoli erat in Sacello Xysti IIII. Papae, hic 
posita MDCXXXI“ versehen ist, ist so restauriert, dass man z. B. nicht 
weiss, ob Petrus den Schlüssel oder eine Keule in der Hand hält. Sein 
ursprünglicher Aufenthalt in der Chorkapelle zu St. Peter ist sehr verdächtig, 
weil in den alten Beschreibungen der Kapelle die Ausschmückung derselben 
schr gut erklärt und von einem farbigen St. Peter nichts gesagt ist; ein sol- 
cher war nur im Apsisfresko, aber dorthin passt dies Fragment nicht. Auf 
alle Fälle können wir aus der schlaffen Haltung der Hände dieses Petrus 
sehen, dass Melozzo dies Bi!d nicht gemalt hat. 


Abb. 18. ENGELGRUPPE VON MELOZZO DA ForRLi. ROM. SAKRISTEI 
voN ST. PETER. 


Melozzos Fresko in der Tribuna der Kirche 
SS. Apostoli zu Rom. 


Wir wenden uns der gewiss herrlichsten Schöpfung Melozzos 
zu, der Himmelfahrt Christi in der Tribuna der Kirche SS. Apos- 
toli, einem Gemälde, von dem nur Bruchstücke erhalten sind — 
im Quirinal und in der Sakristei von S. Pietro — aber so schöne 
Bruchstücke, dass sie ihrem Werte nach grossen Wandgemälden 
gleichzustellen sind. Selbst Vasari, der im allgemeinen nicht viel 
von Melozzo weiss, hat von diesem Gemälde in der zweiten Auflage 
seiner Werke im Zusammenhang mit der Biographie Benozzo Goz- 
zolis eine lobspendende Schilderung gegeben. Er erwähnt, dass 
der Kardinal Riario den Meister mit der Arbeit beauftragt und ihn 
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reich dafür belohnt habe. Vasaris Angabe kann jedoch in diesem 
Punkt nicht richtig sein, denn Pietro Riario war schon im Januar 
1474 gestorben, und die Tribuna der Kirche war damals noch 
nicht fertig. Giuliano della Rovere, der das von Pietro Riario begon- 
nene grossartige Palastgebäude von SS. Apostoli erbte, setzte auch 
den Bau der Kirche fort, und zu Anfang des Jubiläumsjahres 1475 
konnte Platina aussprechen, dass sich die Tribuna der Kirche SS. 
Apostoli bis zur Firsthöhe des Hauptschiffs erheben werde, wenn 
der Nepot Giuliano einmal vollende, was ihm vorschwebe und 
was er schon begonnen habe. Im März 1475 wird noch eine 
Summe Geldes an den Architekten Giovanni de’ Dolci ausgezahlt „in 
deductionem solutionis fabrice sanctorum Apostolorum, et ejus tri- 
bune“.! In der Vorhalle der Basilika steht an einem in die Wand ge- 
mauerten Triumphbogenstück eine Inschrift, welche mitteilt, dass 
der Kardinal Giuliano diese Basilika — pene collabentem — 
unter der Herrschaft des Papstes Sixtus’ IV. wieder restauriert 
habe. Den Kardinal Giuliano oder Papst Sixtus selbst oder beide 
müssen wir auch als Besteller von Melozzos Apsisfresko in SS. 
Apostoli betrachten. Diese Männer haben den Chor auch mit 
anderen Kunstwerken geschmückt: seinem 1477 gestorbenen Vater 
Raftaello Rovere hat der Kardinal Giuliano daselbst ein Grabmonu- 
ment errichtet, 2 und der Papst selbst hat seinem geliebten Günst- 
ling Pietro Riario ebenfalls ein Grabmal aufgestellt (nach 1474). 
Falls der Kardinal Giuliano della Rovere allein der Besteller des 
Freskos ist, können wir mit Hilfe seiner Reise das ungefähre Ent- 
stehungsjahr des Freskos erschliessen. Mattia Palmieri erwähnt 
1476 eine Sendung nach Frankreich, von der Giuliano erst im Herbst 
des genannten Jahres nach Rom zurückkehrt. Melozzo ist um diese 
Zeit, wie wir sehen werden, in Urbino und Anfang 1477 malt er 
das Platinafresko in der Vatikanischen Bibliothek. Im Juni 1480 
geht der Kardinal Giuliano wiederum nach Frankreich, von wo 
er erst im Januar 1482 zurückkommt. Vom Juni 1480 bis zum 
April 1481 sehen wir Melozzo in der Vatikanischen Bibliothek ar- 


! Arch. stor. ital. ser. III. tom. VI, p. I. (1867), p. 174. 
? Jetzt in der Krypta. 
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beiten. Danach hat er wahrscheinlich nicht mehr im Dienst des 
Papstes gestanden, denn wir finden ihn ja nicht einmal unter den 
Malern der Sixtinischen Kapelle, und der Kardinal Giuliano kann 
in den letzten Jahren Sixtus’ IV. keinen Gefolgsmann seines Fein- 
des Girolamo Riario mehr in seinen Dienst genommen haben. Wir 
haben also die Entstehung des Freskos mit grosser Wahrscheinlich- 
keit zwischen die Jahre 1477 und 1480 zu verlegen und zwar nach 
dem Stil des Werkes zu urteilen eher um das letztere als um das 


Abb. 19 u. 20. APOSTELKÖPFE VON MELOZZO DA ForRLi. Rom. 
SAKRISTEI VON ST. PETER. 


erstere Jahr. — Die Annahme Schmarsows, dass ein feierlicher 
Gottesdienst, den Sixtus am 1. Mai 1481 am Tage der Apostel Phi- 
lippus und Jacobus in der Kirche SS. Apostoli abgehalten hat, die 
Vollendung des Freskos bezeichne !, ist absolut unbegründet und 
schon darum nicht wahrscheinlich, weil Melozzo 1480—1481 in der 
Biblioteca secreta beschäftigt war. 

Die Fläche, auf die Melozzo da Forlis Fresko gemalt war, war 
sehr gross. Die Chorkapelle endigte in einem Halbkreis und hatte 
in der Rückwand vier Fenster. Der Triumphbogen war volle 


! Schmarsow, a. a. O., p. 175. Noch Steinmann, Rom in der Renais- 
sance, p. 44 wiederholt dieselbe Vermutung. 
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831/, römischen Palmen breit, und die Höhe des Mittelschiffs be- 
trug 200 Fuss. Über das von Melozzo gemalte Apsisfresko selbst 
berichtet Giorgio Vasari folgendes: 

„Als Benozzo in Rom arbeitete, war dort ein anderer Maler na- 
mens Melozzo, welcher aus Furli stammte; viele, die nichts Weiteres 
wissen, haben geglaubt, dieses Melozzo bedeute Benozzo, da sie den 
Namen Melozzo geschrieben fanden und die Zeiten verglichen haben; 
aber sie sind im Irrtum. Der genannte Maler lebte um dieselbe Zeit, 
und er studierte viel Kunstfragen, und namentlich verwandte er viel 
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Abb. 21 u. 22. APOSTOLKÖPFE VON MELOZZO DA ForRLI. RoM. 
SAKRISTEI VON. ST. PETER. 


Studium und Sorgfalt auf die Herstellung von Verkürzungen, wie man in 
Sant’ Apostolo zu Rom in der Tribuna des Hauptaltars sehen kann. Dort 
sind in einem perspektivisch gezeichneten Fries als Schmuck jenes Wer- 
kes einige Figuren dargestellt, die Trauben lesen, und ein Gefäss, und 
daran ist viel Gutes. Aber deutlicher sieht man das in der Himmelfahrt 
Jesu Christi, in dem Engelchor, der ihn in den Himmel emporführt. 
Die Figur Christi ist so verkürzt, dass sie die Wölbung zu durchbrechen 
scheint, und dasselbe tun die Engel, die mit verschiedenen Bewegungen 
im Luftgefilde kreisen. Ebenso sind die Apostel, die sich auf dem Erd- 
boden befinden, in verschiedenen Stellungen so gut verkürzt, dass er 
damals und noch heute von den Künstlern, die durch seine Mühen viel 


ı Malvasia, Bonavent,. Compendio historico della Ven. Basilica diS. S. 
Dodeci Apostoli di Roma.... Roma MDCLXV, p. 33. 
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gelernt haben, gelobt wird. Er war ein grosser Kenner der Per- 
spektive, wie die in diesem Werk gemalten Gebäude zeigen, ein Werk, 
dessen Besteller der Kardinal Riario, der Nepot des Papstes Sixtus 
IV., ist.“ 

Dieser von Vasari hinterlassene Bericht wird ergänzt durch 
die Angabe Bonavent. Malvasias, dass ausser allen Aposteln unten 
auch die Jungfrau Maria „a similitudine del monte Oliveto“ gemalt 
gewesen ist.1 Mit Hilfe dieser Überlieferungen, der bewahrten Stücke 
des Apsisfreskos und einiger Gemälde, in denen wir den Einfluss 


Abh. 23 u. 24. TRIANGELSCHLAGENDER UND MANDOLINESPIELENDER ENGEL 
von MELOZZO DA ForLl. RoM. SAKRISTEI VON ST. PETER. 


dieser Himmelfahrt beobachten können, gelingt es uns ein Bild von 
dem urprünglichen Ganzen zu gewinnen. 

Die Fenster, welche die Rückwand der Apsis an vier Stel- 
len durchbrochen haben, und die auf den Seiten aufsteigenden Grab- 
monumente zwingen uns anzunehmen, dass die Gemälde Melozzos 
über den Fenstern angefangen haben. Zuunterst war natürlicher- 
weise der von Vasari erwähnte Fries — un fregio tirato in pro- 
spettiva — der einige Figuren bei der Weinlese und ein Gefäss 
darstellte. Das antike Weinlesemotiv, das die ersten Christen nach 
heidnischen Reminiszenzen öfters in ihren Nekropolen und Mauso- 
leen verwandten und das durch Benozzo Gozzolis pisanisches Fresko 


! Bonavent. Malvasia, a. a. O., p. 33. 
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1470 wieder glänzend in der italienischen Kuust der Renaissance 
aufgetaucht war, war auch für Melozzo ein daukbarer Vorwurf zur 
Anwendung perspektivischer Künste. 

Dieser Fries raubte jedoch dem Hauptvorgang selbst einigen 
Raum, und nur ein grosser Meister der Perspektive wie Melozzo 
konnte eine solche emporstrebende Komposition wie die Himmelfahrt 
Christi in die übrigbleibende niedrige, aber sehr breite Fläche ein- 
fügen. Man hat sich besonders gefragt, wie die Apostel unten pla- 
ciert gewescn sind, sodass sie die breite Fläche ausfüllten und zu- 
gleich für den mit den Engeln aufsteigenden Heiland Platz übrig 
liessen. Es ist uns ein Freskogemälde erhalten, das ohne Zweifel 
durch Melozzos Himmelfahrtkomposition beeinflusst ist, wie auch 
Melozzos Farben und Typen darin nachgeahmt sind, und daraus 
können wir entnehmen, wie Melozzo verfahren ist. Dieses Gemälde, 
das sieh in der San Giovannikirche in Tivoli befindet, stellt die 
Himmelfahrt der Jungfrau Maria dar und ist eine Schöpfung der 
Schule Melozzos.! Da sind die Apostel unten in verschiedenen Stel- 
lungen in einer weiten Landschaft abgebildet, unter der gen Him- 
mel fahrenden Jungfrau haben sich die Jünger auf die Knie niederge- 
lassen, während die seitwärts stehenden verschiedenartige Gruppen 
bilden und einer erst hinter dem Hügel hervor an Ort und Stelle 
kommt. Betrachten wir nun die vier erhaltenen Apostelköpfe 
Melozzos inder Sala Capitulare zu San Pictro sowie die bec- 
wahrten Zeichnungen von zwei anderen Aposteln, die eine in der 
Malcolmschen Sammlung? und die andere in der Uffizien- 
gallerie,? so müssen wir uns vorstellen, dass sich die Apostel 
auch in dem Gemälde Melozzos zu ähnlichen Gruppen vereinigt 
haben wie in dem Fresko von Tivoli. Zweifellos hat die Jungfrau 
unter ihrem gen Himmel fahrenden Sohn auf den Knien gelegen. 
Rechts neben ihr könnte jener herrliche, schönäugige Apostel Jo- 


ı Abbildungen des Gemäldes in L’Arte, 1904, p. 148 und 149. 

? Nr. 151. Veröffentlicht von Carlo Loeser im Archivio storico dell’- 
arte italiana, 1897, p. 355. 

° August Schmarsow, Monatshefte für Kunstwissenschaft, Leipzig, 1909, 
p- 499. 
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hannes in grünem Rock und rotem Mantel und weiter vorn der 
alte, graubärtige, ernst dreinschauende Greis gestanden haben, der 
einen blaugrauen Mantel trägt. Unter dem gen Himmel Fahrenden 


Abb. 25. GITARRESPIELENDER ENGEL VON MELOZZO DA FORLi. 
Ro=M. SAKRISTEI VON ST. PETER. 


sind die anderen beiden erhaltenen Apostel der Sala Capitulare 
gewesen, deren Gesichter in kühnen Verkürzungen wiedergegeben 
sind. Der eine hat in seiner Überraschung die Hand auf die Brust 
erhoben, er hat einen gelben Mantel über dem rosa Rock, hinter 
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ihm erblicken wir noch ein Stück von dem rot und grauen Gebäude, 
welches Vasari erwähnt. Gekniet hat vielleicht der vierte in ein 
rötliches Gewand gekleidete cholerische Apostel, der die Hände ge- 


Abb. 26. VIOLINESPIELENDER ENGEL VON MELOZZO DA FORLi. 
Rom. SAKRISTEI VON ST. PETER. 


gen die Höhe ausgebreitet hat, was man aus der Stellung der 
Schultern schliessen könnte. Doch diese Andeutungen sind blosse 
Vermutungen, und unmöglich können wir in unserer Phantasie das 
Ganze vollständig wiederaufbauen, das einmal zertrümmert worden ist. 
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Noch mehr verhält es sich so, wenn wir uns dem oberen Teil 
des Freskos zuwenden. Die Hauptgruppe, der aufwärts schwebende, 
von zahllosen kleinen Engeln begleitete Heiland ist uns glücklicher- 


Abb. 27. MANDOLINESPIELENDER ENGEL VON MELOZZO DA 
ForLi RoM. SAKRISTEI VON ST. PETER. 


weise erhalten, aber ihre jetzige Placierung entspricht nicht der 
ursprünglichen Örtlichkeit. In dem Treppenhaus des Quiri- 
nals ist für dieses Fragment nicht genug Höhe. Sein ursprünglicher 
Platz ist oben in der Wölbung der Apsis gewesen; diese Örtliche 
Lage und andererseits der Umstand, dass der Heiland als di sotto 
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in su betrachtet gedacht ist, haben die Stellung des Heilands be- 
stimmt, die jetzt aus der Nähe gesehen nicht zu ihrem Recht kommt. 
Schwer ist es auch immer die ursprüngliche Lage der acht 


Abb. 28. TAMBURINSCHLAGENDER ENGEL VON NELOZZO DA ForLi. RoM. 
SAKRISTEI VON Sa. PETER. 


grossen Engel zu verstehen, die sich heute in der Sala Capi- 
tulare in San Pietro befinden. Schmarsow hat ihren Platz ge- 
nau bestimmen wollen, ! aber sein Versuch hat nur die Unmöglich- 
keit der Aufgabe dargetan. Einen Hauptfehler hat er begangen 


! Schmarsow, a. a. O., p. 170. 
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mit seiner Annahme, dass die Stellungen der Engel fast ausschliess- 
lich durch den aufsteigenden Christus bedingt gewesen seien. In 
der Tat ist es sehr wahrscheinlich, dass über der im Quirinal befind- 


Abb. 29. VIOLINESPIELENDER ENGEL VON MELOZZO DA FORLL 
RoM. SAKRISTEI VON ST. PETER. 


lichen Mittelgruppe der in solchen Vorwürfen übliche Gott Vater 
gemalt gewesen ist, der seinen Sohn mit offenen Armen aufnimmt 
und auf den die Blicke der oberen kleinen Engel und mehrerer spie- 
lenden und singenden seitlichen Engel der grossen Engelschar ge- 
richtet sind. Einen zweiten Fehler hat er gemacht, indem er die 
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Gewandstücke, die in den Ecken mehrerer Freskofragmente zu be- 
merken sind, mit den entsprechend kolorierten Gewändern in anderen 
Freskobruchstücken zu verbinden versuchte. So hat er z. B. an- 


Abb. 30. ZIMBELSCHLAGENDER ENGEL VON MELOZZO DA FORLI. ItomM. 
SAKRISTEI VON ST. PETER. 


genommen, dass das graurötliche Gewandstück über dem in ein 
blaues und silbergraues Gewand gehüllten Engel (Abb. 27) zu dem 
ein kleines Tamburin schlagenden Engel gehöre (Abb. 28) und ebenso 
glaubt er, dass an der Seite des gitarrespielenden, nach unten blicken- 
den Engels — er trägt ein grünes Oberkleid und karminrote Ärmel 
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(Abb. 25) —- ein violinespielender, jugendlicher Engel (Abb. 26) 
gestanden habe, weil sich bei dem linken Arm des ersteren Engels 
ein Stück ähnliches gelbes Tuch befindet, wie es der letztere an 
seinem Kleid über dem rosaroten Ärmelrock zeigt. Bei solchen 
Kombinationen müssen wir uns jedoch jederzeit vor Augen halten, 
dass bei weitem nicht alle grossen Engel erhalten sind und dass 
beim Absägen der auserwählten glücklichen gerade die nebenste- 
henden dem Untergang anheimgefallen sind. Wollen wir uns eine 
Vorstellung davon machen, was für Gruppen die Engel überhaupt 
gebildet haben, so brauchen wir nur das Fragment zu betrachten, 
in dem wir in der Mitte einen dunkelgrün gekleideten, violinespie- 
lenden Engel und neben ihm das Kleidchen eines zweiten Engels 
und am anderen Rande zwei Flügelpaare sehen (Abb. 29). Jenachdem 
welcher Richtung die Engel zugekehrt sind und je nach den Licht- 
verhältnissen können wir schliessen, ob sie links oder rechts vom 
Heiland, oben oder unten gewesen sind. Die Proben der Sala Ca- 
pitulare in S. Pietro sind grösstenteils links vom Heiland gewählt, 
welche Seite mithin besser erhalten gewesen zu sein scheint. Der 
mächtige mänandenhafte Seraph (Abb. 30) ist auf der linken Seite 
des Heilands gewesen. Der nach unten blickende Gitarrenspieler 
befand sich oben über seinem Haupt. Der holde triangelschlagende 
(Abb. 23) und der violinespielende (Abb. 26) schwebten oben rechts 
und links vom Heiland, der kleine mandolinespielende (Abb. 24) oben 
links. Die übrigen waren rechts (Abb. 27 u.'29) und links (Abb. 28) 
mehr unten angeordnet. Die beiden länglichen Freskofrag- 
mente in San Pietro, in denen wir je drei kleine Engel sehen, 
dürften nieht oben Gottes Sohn aufgenommen haben, wie Schmarsow 
verinutet hat, sondern sie haben sich wohl oben auf den Seiten des ° 
grossen Engelkinderchors befunden wie in Antoniazzo Romanos 
Apsisfresko in der Kirche Sta. Croce in Gerusalemme zu Rom. Dort 
hat Antoniazzo offenbar jene Engelgruppen kopiert, und wahrschein- 
lich hat er sie an den entsprechenden Stellen untergebracht. 

Doch lassen wir diese nutzlosen Placierungsversuche, denn 
die zerstörte Anordnung können wir ja doch nicht wieder herstellen. 
Eine robe, barbarische Menschenhand hat das vielleicht edelste 
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Werk des grossen Künstlers vorsätzlich vernichtet. Im Jahre 1711 
geschah der Frevel, der wohl in der Geschichte der Kunst einer von 
den grössten ist. Die Menschen, die hier wegen eines unnützen Neu- 
baues ein kostbares Kunstwerk zugrunde richteten, scheinen nach den 
Berichten der Zeitgenossen zu urteilen sogar selbst gewusst zu ha- 
ben, welche grosse Sünde sie begingen. Manche Engel, die ihre 
flehenden Augen zum Himmel erhoben, scheinen die steinharten 
Herzen gerührt zu haben und wurden der Gnade am Leben zu blei- 
ben teilhaftig, die anderen aber wurden hingemordet, sie zerfielen 
in Schutt unter den Backsteinen, und die schweren Fersen des Ar- 
beiters zertraten die feinen Gesichter. Wir Nachlebenden, die wir 
vor den schönen Resten von Bewunderung ergriffen werden, können 
nicht verstehen, wie jene Vandalen des achtzehnten Jahrhunderts 
ein Werk zerstören konnten, dessen Teile so schön sind. Wir 
wären dankbar, wenn sie sich noch eine weitere Minute bemüht und 
noch einen Kopf abgesägt hätten, da alles von ihrem Belieben ab- 
hing. Aber nein — wir müssen uns mit diesen Resten begnügen. 
Und warum sollten wir uns andererseits nicht begnügen. Wir 
haben ja in diesen Engeln und Aposteln eine ganze Welt von Neuem 
zu unserer Auffassung Melozzos. Schütteln wir die Erinnerung an 
jenes rohe Zerstörungswerk von uns ab und denken wir uns, Me- 
lozzo hätte ursprünglich fünfzehn Fresken, darunter eine gross- 
artige Komposition, die Himmelfahrt Cristi, Studien über acht mu- 
sizierende Engel, vier ausgezeichnete Apostelporträts und zwei gen- 
rehafte kleine Engelbilder gemalt. Da haben wir ja schon viele 
Werke von einem Mann, von dem sich so wenig erhalten haben 
soll. Nichts hindert uns so zu denken, denn von diesen Fresko- 
fragmenten erscheint ja jedes als vollkommenes Ganzes. 


* * 
* 


Es ist sehr bezeichnend für Melozzo, wie er in seiner Him- 
melfahrt Christi die einfachen Worte der Bibel aufgefasst hat: 
Und es geschah, da er sie segnete, schied er von ihnen, und fuhr 


! Schmarsow, a. a. O., p. 171. 
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auf gen Himmel, und eine Wolke nahm ihn vor ihren Augen weg. 
Mit seiner starken Phantasie hat der Künstler diesen Vorgang ins 
Grosse übersetzt, er hat den Heiland gen Himmel fahren lassen 
unter der jubelniden Musik der Engel, von einer undurchdringlichen 
Schar nach Myriaden zäblender kleiner Putten umgeben. In die- 
ser Kühnheit der Konzeption übertrifft das Werk Melozzos alle 
gleichzeitigen Gemälde desselben oder verwandten Themas. Es ragt 
weit über Mantegnas Florentiner Himmelfahrt und Giovanni Belli- 
nis Berliner Bild hinaus, ebenso über Fra Filippos Krönung Mariä 
in Spoleto und Ghirlandajos Fresko in S. Maria Novella. Mehr 
erinnert es vielleicht an die frühen florentinischen Gemälde mit 
demselben Thema. Mit seinen von den früheren Normen abwei- 
chenden Stellungen beginnt es eine neue Epoche in der Kunstge- 
schichte. 

Im Quirinal lernen wir verschiedene Kindertypen von Me- 
lozzo gut kennen, kräftige, flachshaarige dralle Kerlchen, die um 
die Hauptperson in freien Reihen, in Gruppen von zweien und dreien 
stehen — manchmal kommt dieselbe Gruppe auch ein paarmal vor, 
so z. B. sehen wir die eine Komposition mit drei Engeln in der 
Sala Capitulare zu San Pietro über Christi linker Schulter wieder- 
holt. Von geschicktem Massenorganisationstalent zeugen die zahl- 
reichen Kindlein, die bald mit verwunderten, bald mit kindlich 
andächtigen, gen Himmel gerichteten Blicken und gefalteten Händ- 
chen aus der Wolke hervordringen. Diese grenzenlose, überreiche 
Schar dient jedoch nur als Hintergrund für die eigentliche Haupt- 
person, den segnenden Heiland. Besonders fesselnd ist die Auffas- 
sung des Künstlers von ihm zu dieser Zeit, wo der von Perugino 
geschaffene Typus des idealen Heilands in der umbrischen Kunst 
immer mehr Boden gewinnen zu beginnt, wo in Florenz die zierlichen 
Nazarener von Botticelli und Filippino angebetet wurden. Piero 
dei Franceschis romagnolischer Schüler hat seinen Heiland zum 
Freund der mühseligen und beladenen Sünder, den Nazarener zum 
geistigen Anführer der Fischer gemacht, der selbst auch runzelige 
Hände und schwere Bewegungen hat. Umso mehr erweckt er un- 
ser Interesse, und wir glauben an den Segen seiner erhobenen Hände 
und an den trauernden Ernst seiner Augen. 
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Schon in diesem Fresko erkennen wir, wie in Melozzos Kunst 
ein kräftiges, überwallendes Gefühl hinzugekommen ist, das 
in jeder dargestellten Person auf verschiedene Weise in die Erschei- 
nung tritt. Vergleichen wir dieses Gemälde mit dem einige Jahre 
früher gemalten Bibliotheksfresko, so ersehen wir, wie gross der 
Unterschied der beiden Fresken gerade in dieser Beziehung ist. 
Dort hat der Künstler den Charakter der Personen wuchtig wie- 
dergegeben, aber steif sind noch ihre Stellungen, hier hat er mit 
bewundernswürdiger Leichtigkeit die verschiedenartigsten Bewegun- 
gen geschildert. Bei der Vergleichung der Werke fragen wir uns 
unwillkürlich, wie bei Melozzo ein so grosser Fortschritt in der 
Lebendigkeit des Stiles erfolgt ist. Eine Erklärung können wir na- 
türlich nicht dafür finden, wir müssen nur konstatieren, dass der Ma- 
ler ein grosses künstlerisches Hilfsmittel gefunden hat: die Empfin- 
dungen des Menschen durch verschiedenartige äussere Ausdrücke 
und die überwallenden Gefühle, deren Wiedergabe er sich seinem 
Naturell gemäss angelegen sein liess, durch besonders kühne Be- 
wegungen kundzugeben. Schon im Cristo Giudice haben wir ihn Be- 
wegung in den beiden posaunenden Engeln darstellen sehen, das er- 
wähnte Beispiel war jedoch eine schwache Vorahnung des mächti- 
gen Tones, der hiernach über alle anderen hinausklingt, soweit wir 
Melozzos Kunst verfolgen können. Melozzo schliesst sich in diesem 
Werk der Strömung in der Wiedergabe der Bewegung an, die von 
Donatello ausgehend die Kunst der Paolo Uccello, Piero dei Fran- 
ceschi, Andrea Mantegna, Pollajuoli, Verrocchio und Botticelli durch- 
braust, und er wird zu einem Hauptvertreter dieser Strömung. Sei- 
nem romagnolisch schweren Naturell entsprechend bringt er es in 
der Schilderung der Bewegung nicht zu der Eleganz, die seinen 
florentinischen Zeitgenossen eigen ist, aber er übertrifft sie an Um- 
fang und Leidenschaft der Empfindung. Seine Personen gehen un- 
bekümmert um alles Äussere ganz in ihren Empfindungen auf, und 
‚die seelischen Bewegungen der kraftvollen Gestalten können sich in 
seinen Schilderungen zu dionysischer Begeisterung erheben. 


Die Gefühle, die Melozzo im Ausdruck der auf Erden geblie- 
benen Apostel sich hat wiederspiegeln lassen, sind naturgemäss 
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Sehnsucht und Glaube. Der alte Apostel der Sala Capitulare zu S. 
Pietro schaut ernst und vertrauensvoll empor, wie es sich für ei- 
nen Alten schickt, der geliebte Jünger Johannes blickt entsprechend 
seinem milden Charakter flehend nach oben, aber die anderen bei- 
den Jünger mittleren Alters haben ihre Gefühle des Sehnens und 
der Überraschung kräftiger zum Ausdruck gebracht. Alle sind ge- 
sunde, wuchtige Leute, man findet bei ihnen nichts Sentimentales, 
nichts mittelalterlich Mystisches; sie sind harmonisch in ihren Ge- 
fühlsäusserungen wie die antiken Heiden. 


Ein anderer Gefühlskreis herrscht unter den musizierenden 
und singenden Engel, die ihren auffahrenden Herrn im Sieges- 
zug zur Höhe geleiten. Mit wunderbarer Poesie hat Melozzo alle 
Äusserungen und Wirkungen der Musik in seinen Engeln verfolgt. 
Wir sehen in ihren Blicken Ernst, Unschuld, Andacht, Glauben und 
himmlischen Jubel, der sich in dem mänadenartig emporschweben- 
den Engel zu heidnischer, zügelloser Ekstase steigern kann — ein 
Gemälde, in dem wir eine Seite der Antike verkörpert finden dür- 
fen. Mit aufgelösten Haaren, den Körper wie ein Bogenstrang nach 
hinten gebogen, die Zimbel schlagend, sich in seinem Jubel ganz 
vergessend, erhebt sich dieser mächtige, in schönes Violett geklei- 
dete Seraph himmelwärts. Einen ganz anderen zarten, vertrauens- 
vollen Ausdruck, den eines unschuldigen Kindes, das seinem eige- 
nen Spiele lauscht. hat jener blonde, violinespielende Engel, der 
mit ausgebreiteten Flügeln aufwärts schwebt. Seine jüngere 
Schwester, die in der rechten Hand einen kleinen Triangelstab 
hält, ist ein liebliches Kind mit schimmerndem Teint und reinem 
Blick. Wie in eine Welt der Träume versunken, halb seinem Man- 
dolinenspiel lauschend, halb auf die Menschen da unten hinabschau- 
end erscheint uns das junge Mädchen, das das Instrument auf seine 
Knie gelegt hat und am Rande seiner Wolke steht. Fast neugierig 
blickt uns ein blau und weiss gekleideter, mandolinespielender En- 
gel an, dessen Haar die Stirn bis an die Lider bedeckt. Zugleich 
singend, seinem Violaspiel lauschend und zum Hinmel aufblickend 
ist jener in ein dunkelgrünes, rotärmeliges Gewand gekleideter En- 
vel dargestellt, der seinen Kopf nach links geneigt hält. Der arme 
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holde Engel, dessen Busen eine grosse Mandoline ganz ausfüllt, hat 
durch die Zerstörung des Freskos viel von der Farbe seines schö- 
nen Gesichts verloren. Den alleredelsten, in verwunderndes Beten 
versunkenen Ausdruck hat der eine kleine Handtrommel schlagende 
Engel, der in seliger Wonne emporschwebt. 

Mitten in das heitere, sorglose Leben der Engelkinder führen 
uns wieder zwei längliche Genrebilder in der Sala Capitulare 
zu S. Pietro. In beiden sehen wir drei kleine Engel, zwei auf die 
Erde hinabschauend, der dritte in die Wolken emporblickend. 


Da haben wir eine Schar zugleich himmlischer und irdischer 
Wesen vor uns. Himmlisch durch den reinen Ausdruck ihrer Au- 
gen, den verklärten Schimmer ihrer Gesichter, die Vollkommenheit 
ihrer Schönheit, irdisch durch ihre der Welt der Menschen entlehn- 
ten kraftvollen, lebensprühenden Körper, ihre für himmlische Wesen 
zu schweren Gewänder. Hier lernen wir Melozzos Gottheitsideal 
kennen, das dasselbe ist wie das der Antike. Wie die alten grie- 
chischen Heiden stellte sich auch Melozzo die Bewohner des Himmels 
als schöne, kraftvolle Wesen vor. Dieses Ideal ist bei ihm völlig selb- 
ständig und nicht ohne eifrige antike Studien erreicht — man eriu- 
nere sich der „Mänade“ und des violinespielenden Engels (Abb. 30 u. 
29). Nur mit Mühe erkennen wir dahinter Piero dei Franceschis 
Frauentypus, gewisse florentinische Eindrücke — Fra Angelico und Fi- 
‚ lippo Lippi — und einige Übereinstimmungen mit Andrea Mantegna, 
Übereinstimmungen, die sich hauptsächlich daraus erklären, dass 
beide Künstler viel von dem antiken Sarkophagrelief gelernt haben. 

Florentinischen Einfluss dürfen wir vielleicht in den bauschi- 
gen Kleidern der Engel finden — man erinnere sich besonders des 
Verrocchio und seines Nachfolgers Fiorenzo di Lorenzo in Umbrien. 
Das Streben nach malerischer Grossartigkeit der Gewandung be- 
weist aın besten, wie der Stil des Meisters breiter geworden ist. 

Eine Seite der Kunst Melozzos scheint auch gesteigert zu sein: 
das Suchen nach perspektivischen Wirkungen. Hier sehen wir Me- 
lozzo an die schwierigsten Verkürzungsprobleme herantreten, und 
besonders liebt er es seine Gestalten in Stellungen zu bringen, in 
denen sie von den Fusssoblen her gesehen erscheinen (Di-sotto- 
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in-zu Malerei). Wir haben schon bemerkt, wie die Verkürzung 
der Hauptperson Christus wegen der heutigen schlechten Anbrin- 
gung des Freskos wenig gelungen erscheint. Die Stellungen der 
kleinen Engel sind dagegen durchaus geglückt, sie sind bald mit 
den Füssen, bald mit dem Kopf nach dem Betrachter zu, bald in 
den verschiedensten schrägen Stellungen, immer mit sicheren und 
biegsamen Linien hingestellt. Auch mehrere grosse Engeln haben 
den Oberkörper nach hinten geworfen gehabt, und ihre Füsse sind 
gegen den Betrachter gerichtet gewesen — nicht, wie gewöhnlich, 
nach hinten gebogen. Wie der Maler die Zeichnung solcher schwie- 
rigen Stellungen bewältigt hat und wie die weiten Gewänder unten 
angeordnet gewesen sind, ist uns heute nicht ganz klar. 

Schon früh hatte die Malerei Dinge behandelt, die sich über 
dem Betrachter befanden, wie z. B. obere Teile eines Gebäudes 
oder andererseits auch in die Luft verlegte Szenen, wie den gen 
Himmel fahrenden Heiland, auf Wolken sitzende Profeten u. a. m. 
Früher als in der Zeichnung des menschlichen Körpers entwickelte 
sich die Di-sotto-in-su-Perspektive bei den (Gebäuden. Schon in 
Gemälden Giottos sind die oberhalb des Auges liegenden Gebäude- 
teile so gezeichnet, als ob sie von unten gesehen wären. Seiner 
Gebäudeperspektive liegt jedoch mehr die natürliche Beobachtung 
als die völlig mathematisch genaue Konstruktion zugrunde, die erst 
in den Werken Brunelleschis und seiner Nachfolger erreicht wurde. 
Die über dem Betrachter befindlichen Menschen und Szenen wurden 
noch einige Zeit danach so gemalt, als wären sie von vorn gesehen, 
trotzdem an dem umgebenden Gebäude die Di-sotto-in-su-Perspek- 
tive angestrebt ist. So verhält es sich z. B. mit Masaccios Dreiei- 
nigkeit in S. Maria Novella zu Florenz. Hier beobachten wir je- 
doch schon z. B. in der Zeichnung der Gesichter einige Anzeichen 
der Auffassung, dass in einer Szene, die von unten betrachtet ge- 
dacht ist, auch die Menschen, nicht nur die Architektur, in der 
Di-sotto-in-su-Perspektive darzustellen sind.! Das Verhältnis des 


! Masaccio hat nach Vasari ein verloren gegangenes Bild des h. Pau- 
lus gemalt, das di sotto in su gemacht war. \Wasari Sagt dabei: (Di-sotto- 
in-su-Malerei) una difticoltä facilitata in tutto da lui... 
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von unten Betrachtenden zu dem angenommenen Ort des Gesche- 
hens oder Aufenthalts berücksichtigt Douatello in seinen Reliefbil- 
dern ganz speziell. Beispielsweise finden wir in der Himmelfahrt 
Johannis in der S. Lorenzokirche zu Florenz an dem Gebäude 
eine kräftige Di-sotto-in-su-Perspektive. In den Gemälden der Nach- 
folger Donatellos begegnen uns mehrere Versuche dasselbe Problem 
zu behandeln. Verkürzung der Gesichter und Körper wird in die- 
sem Kreise besonders geübt. Sogar schon früher hatte man die Ge- 
sichter der Abwechslung halber in verschiedenen Stellungen darge- 
stellt, und namentlich die Engelsköpfe finden wir auch in früherer 
Zeit oft schon gleichsam von unten betrachtet wiedergegeben, jetzt 
aber wird die verkürzte Stellung des Gesichts bei den Künstlern 
der Zeit besonders beliebt. Bei Paolo Uccello --—- S. Maria Novella, 
Florenz —, Andrea Castagno — Annunziata, Florenz —, Domenico 
Veneziano — Santa Croce, Florenz —, Piero dei Franceschi — 
Modellfiguren des Traktats über die Perspektive — und Mantegna 
finden wir Gestalten, die wie Statuen etwas über dem Betrachter 
dargestellt sind, sodass z. B. die Kinne besonders deutlich hervor- 
treten. Im Kreise der Schule von Padua schreitet die Entwicklung 
auf diesem Gebiet weiter voran. In der Cappella Ovetari sind 
oben in die Wölbung in kreisrunde Öffnungen vier Kirchenväter 
gemalt, aber trotzdeın in der Architektur eine starke Di-sotto-in-su- 
Perspektive liegt, lässt sich deren Wirkung in den Personen nicht 
beobachten. Dagegen ist diese Perspektive in Mantegnas Fresko 
„Der b. Jakobus wird zur Hinrichtung geführt“ dort angebracht, 
‚wo sie naturgemäss nicht hingehört, in die auf dem Erdboden sich 
abspielende Szene. Diese Anbringungsart erregte die allgemeine 
Bewunderung der Zeitgenossen. Indes wurde die Komposition selbst 
dadurch deutlich beeinträchtigt, da wir die hintersten Personen in 
Mantegnas Fresko kaum sehen. Ausserdem treten die Füsse der 
Gestalten unnötig dominierend hervor. Vielleicht verlegt Mantegna 
‚aus diesem Grunde den Verschwindungspunkt in seinen beiden fol- 
genden Christophorushistorien nicht mehr unter die Bildfläche. Doch 
sehen wir z. B. ans der Pietä in der Brera, wie er die Gestalten 
immer noch in Verkürzung, mit den Füssen nach dem Betrachter, 
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‘darstellen will. In dem vor 1474 gemalten Deckenbild in der Sala 
dei Sposi sind ebenfalls mehrere Engel wiederzufinden, deren Füsse 
in derselben Weise dem Betrachter zugekehrt sind. 

Bei Melozzo war die Di-sotto-in-su-Malerei eine künstlerische 
Leidenschaft. Leider können wir Melozzos Entwicklung in dieser 
Hinsicht nicht ganz strikt verfolgen, wie wir auch die Zwischen- 
glieder von Mantegnas Fresko in der Cappella Ovetari und dem 
Deckenbild in der Sala dei Sposi vermissen. Wir müssen annehmen, 
dass sich Melozzo nach und nach zu der Sicherheit erhoben hat, 
mit der wir ihn in SS. Apostoli selbst die schwierigsten Aufgaben 
lösen sehen. Schon in der Architektur des Evangelisten Markus 
haben wir. ihn auf dem Gebiete der Di-sotto-in-su-Perspektive die 
ersten Versuche machen sehen, in denen er auf derselben Stufe wie 
der Maler der Kirchenväter der Cappella Ovetari zu Padua steht. 
Von dort bis zu dem Fresko in SS. Apostoli ist es jedoch ein sehr 
weiter Weg. Die Folgerichtigkeit, mit der die Di-sutto-in-su-Kom- 
position hier verwirklicht ist zu einer Zeit, wo bei Mantegna selbst 
die Begebenheit in den meisten Tafelbildern und zwar namentlich 
in der Himmelfahrt Christi in den Uffizien direkt von vorn gesehen 
dargestellt ist — nur die Gesichter der Apostel hat Mantegna in 
Verkürzung —, beweist für uns, dass sich Melozzo da Forli eindring- 
licher als jeder andere mit diesem Gedanken beschäftigt hat. Ja 
vielleicht verfolgt er ihn mitunter sogar zu eifrig — wir können 
sicher sein, dass seine Engel mit den dem Betrachter zugekehrten 
Füssen bisweilen steif ausgesehen und vielleicht unästhetisch gewirkt 
haben. Aus rein ästhetischen Gründen haben die florentinischen 
Künstler der Zeit ihre Engel damals in freien Stellungen gemalt, 
meistens mit den Oberkörper nach vorn und mit fein rückwärts 
gebogenen Füssen. Sie haben natürlicherweise Abwechslung in den 
Stellungen und daher mitunter notwendige Verkürzungen gehabt, 
doch ist das Bestreben die Bewohner der Lüfte in Verkürzung mit 
den Füssen naclı dem Betrachter darzustellen, nicht zu beobachten. 

Aller Wahrscheinlichkeit nach hat Melozzo das Di-sotto-in-su- 
System von Mantegna übernommen, der es früher als Melozzo in 
Deckenmalereien angewendet hat. Der eigentliche Lehrer Meloz- 
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zos, Piero dei Franceschi, hat in seinem Perspektive-Traktat nur 
Architekturteile, Kassetten einer Kuppel usw. in Untensicht gezeigt, 
auch hat er einige Köpfe in Verkürzung dargestellt. Melozzo hat 
erstmals die Di-sotto-in-su-Perspektive in umfassenden Wandmale- 
reien benutzt, in denen in die Luft verlegte Szenen dargestellt sind. 
Dadurch ist er das eigentliche Vorbild auf diesem Gebiet gewor- 
den, ein Lehrer Rafaels und Corrergios. 

Der Einfluss Piero dei Franceshis offenbart sich in dem 
Apsisfresko von SS. Apostoli hauptsächlich in der Farbengebung, 
die hoch vollendet ist. Indes erkennen wir leicht, wie sehr die 
Restaurationen die ursprüngliche Feinheit des Kolorit vermindert 
haben. Melchiorri erzählt auch, ! dass der Maler Chiari das Quiri- 
nalfresko nicht nur restauriert, sondern willkürlich neu gemalt habe, 
wobei er die weissen Kleider des Heilands in dunkle verwandelte 
und so die Farbenharmonie zerstörte, die der Autor hier gewollt 
hatte. Und trotzdem müssen wir gerade vor dem Fragment des 
Quirinals ausrufen: Was für ein Farbenkünstler ist doch Melozzo 
gewesen! Allerdings kein unbewusst Schönes schaffendes koloris- 
tisches Genie, wohl aber ein seiner Mittel und seines Strebens sich 
voll bewusster Maler, der wie der moderne Künstler die Werte 
vorher wägt und die verschiedenen Nuancen einer grossen Gesamt- 
wirkung dienstbar macht. Es war ein grossartiger koloristischer 
Gedanke den Hintergrund zu bevölkern mit einer Schar rötlicher, 
bronzener draller Engelchen mit hellgelbem Haar, bunt hellgrünen, 
-blauen, -braunen, -roten Flügeln, und gegen diese farbensatte, le- 
bende, wogende Mauer eine grosse einheitliche Fläche zu stellen, 
den in einen weissen Mantel und ein hellviolettes Hemd gekleideten 
Heiland, dessen dunkles kastanienbraunes Haar den Blick unwill- 
kürlich auf jene stillen, etwas schwermütigen Augen lenkt. Durchaus 
bewusst sind in den (sewändern der Engel die Zusammenstellungen 
der harmonischen Nuancen und komplementären Farben Blau und 
Gelb, Rot und Grün usw., durchaus bewusst ist der kraftvollen, 
emporstürmenden Mänade ein hoher Farbenton, ein leuchtendes 


ı A.a O.p. 128. 
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hellviolettes Gewand gegeben, das in dem klaren Sonnenschein zu 
strahlen und zu schimmern scheint. Die allergrösste Sorgfalt ist 
jedoch auf das Hautkolorit verwandt. Nach der Art des echten 
Lichtmalers hat Melozzo den Gesichtern einen hellen, rosigen Glanz 
gegeben, der so hervorgebracht ist, dass auf die grünliche Grund- 
farbe glänzende Farben in kleinen Tüpfeln aufgesetzt sind wie bei 
den modernen Impressionisten. Die grossen Farbenflächen sind 
durch das Weiss der Ärmelfalten, durch Stickereien an den Kra- 
gen und das Gold der Glorien belebt worden. Ganz spezifische 
glückliche Proben von Melozzos hellem Kolorit sind die beiden 
Genrebilder geworden, in denen wir je drei Engeln vereint finden. 
Der blaue Himmel, die weissen Wolken, die roten und grünlichen 
Flügel, die gelblichen Kinderkörper sind ein Farbengedicht geworden, 
dessengleichen wir nur selten in der Kunst des Quattrocento wie- 
derfinden. Wir verstehen wohl, weshalb die Menschen der Zeit in 
dem Fresko von SS. Apostoli ihre eigenen Gefühle zum Ausdruck 
gebracht sahen, weshalb sie unseren Maler eine Ehre für ganz Ita- 
lien nannten. 


Einige zerstörte Arbeiten Melozzos in Rom. 


Wir haben schon oben von den Freskenresten Melozzos 
in dem zweiten Gemach der Floreria gesprochen, auch haben wir 
weiter das Gemälde studiert, das sich ursprünglich an der Hinter- 
wand der öffentlichen Bibliothek Sixtus’ IV. befand. Die Arbeiten 
Melozzos in den päpstlichen Bibliotheken sind jedoch hiermit nicht 
erschöpft, sondern er hat auch in den anderen, heute verfallenen 
oder neugebauten Räumen gemalt. Schon die Erzählung Cobellis 
„fe’ la libraria del papa Sisto“ lässt dies vermuten, und die uns 
erhaltenen Rechnungen Platinas bestätigen es. 

Im Jahre 1480—81 finden wir unseren Meister mit Antoniazzo 
Romano bei der Ausschmückung der Bibliotheca seereta Sixtus’ IV. 
Nachdem die in der heutigen Floreria gelegene Bibliothek allge- 
mein zugänglich gemacht war, war die Gründung des geheimen 
Archivs, der Bibliotheca secreta, notwendig geworden. Zu dersel- 
ben Zeit, wo das Platinafresko fertig wird, werden in diesem Raum 
Einrichtungsarbeiten erledigt.! Nach den Bechnungen Platinas 
waren diese sehr reich — der Raum war gewiss geeignet den pri- 
vaten Gästen einen besonderen Eindruck zu bieten. Er war unten 
mit Holztäfelung verkleidet, und die Schreine für die Bücher waren 
aus Nussbaum oder Zedernholz. Hier dürften die schönen goldenen, 
silbernen und seidenen Codices, bier die Werke Virgils und die astro- 
nomischen Instrumente, wovon Albertini spricht, gewesen sein, hier 


ı Müntz, Les arts & la cour des papes. III. p. 118. 
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ein hohes Hauptfenster, das Hermannus Theutonicus von Venedig 
nach den Rechnungen Platinas persönlich herbeischaffte. 

Von der Beschaffenheit der Wandgemälde wissen wir nichts. 
Die wichtigsten Stellen aus den Rechnungen, die sich auf Melozzo 
und Antoniazzo beziehen, sind folgende: 


Habuere Melotius et Antonatius picetores pro pietura facta in bib- 
liotheca secreta et in illa additione quam nuper fecit d. n. ducatos de- 
cem die XXX juni 1480. 

Habuit magister Antonatius per un arma de legno intagliata per 
mettere nel sopracelo della libraria scereta ducati doa die XVI au- 
gusti 1480. 

Item emi ex auro et azuro pro pietura de doa arme l’una in la 
libraria secreta, l’altra nela gorita (?) fatta, e per lc finestre de la lib- 
raria grande ducati III e Carlni VII, die VII septembris 1480. 

X apr. 1481: nil amplius restant habecre. 


Wie wir bemerken, ist hier nur von dekorativen Gemälden und 
Intaglio-Arbeiten die Rede. Die Meister erhalten auch einmal Be- 
zahlung „pro factura vel pietura finestrorum et armorum“. Solche 
Aufträge zeigen nur, dass Kunst und Handwerk in diesen Zeiten 
nicht so scharf getrennte Gebiete waren wie heutzutage. Wie wir 
schon gesehen haben, erscheint Antoniazzo häufig als Unternehmer 
solcher Arbeit. Melozzo und Antoniazzo erhielten diesmal etwa 
achtzig bis neunzig Dukaten für ihre Arbeiten. 

Die Maler haben im Juni 1480 nach einer Rechnung auch in 
einem anderen Raum „in illa additione quam nuper fecit d(ominus) 
n(oster)“ gearbeitet!. Wo dieses Nebengemach gelegen war, wis- 
sen wir nicht; auch haben wir keine Notizen über den Inhalt der 
(remälde Melozzos und Antoniazzos. Aus den Rechnungen Plati- 
nas wird die Einrichtung dieses neuen Raumes nicht recht deut- 
lich, wir sehen nur, dass alles sehr bald ausgeführt wurde. Diese 
Bibliothek war die vierte des Papstes; die früheren waren die Bib- 
liotheca latina, die B. graeca und die B. secreta. So sind wir zu 


ı Von dieser Bibliothek spricht Platina am 19. Juli: „Bibliotheca ad- 
dita a S:mo d. nostro.* 
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der Vierzahl gekommen, von der Brandolini in seinem Epigramm 
spricht: quattuor unus habes. 


Dass Melozzo in Rom auch andere Fresken gemalt hat, 
darüber hat Giulio Maneini, der Leibarzt Urbans VIII. (F 1629) ein 
paar Notizen bewahrt. In seinem Kunsttraktat Viaggio per Roma 
per veder le pitture che in essa si ritrovano! findet sich folgen- 
der interessanter Ausspruch: 


Melozzo ... fu bonissimo prospettivo, non solo come dava quel’etä, 
che escedeva in simil artificio, ma in eccesso soprö i suoi coetani, cho 
in vero fu eminentissimo, come si vede nella libreria et in SS. Apos- 
toli mä in particolare in S. Maria Nuova in Campo Vaccino nella Ca- 
pella prima & mano destra si vede gran prospettive ancorche picciolo 
e gran scurci condotte ogni cosa con grande diligenza ed arte. In 
Forli sua patria e per la Romagna vi sono molte cose delle sue...? 


Hier vermeldet also Mancini, der die perspektivische Kunst 
Melozzos sehr rühmt, dass unser Künstler in S. Maria Nuova Ge- 
mälde mit schönster Perspektive, wenn auch in kleinen Verhältnis- 
sen, mit grossartigen Verkürzungen geschaffen hat. Wir haben 
keinen Grund diese Notiz Mancinis zu bezweifeln, in der alle At- 
tribute schön, perspektivisch, grossartige Verkürzungen auf Melozzo hin- 
weisen. Wir vermissen nur eine nähere Beschreibung der Fresken 
in dieser Titelkirche Francesco Gonzagas, aber man kann anneh- 
men, dass Melozzo in einer Madonnenkirche passende Stellen aus dem 
Leben Marias ausgewählt hat, um seine perspektivischen Kennt- 
nisse zu zeigen. Ich denke an ein solches Thema wie Die Aufer- 
stehung Mariä oder Die Krönung Mariä, wo sich Gelegenheit zu 
der Di-sutto-in-su-Malerei eröffnet. Vielleicht war in der Kapelle 
etwas derartiges gemalt, vielleicht auch nicht — wir können darüber 
nichts Sicheres sagen, weil die Kirche vollständig im Barockstil 


ı Cod. Capp. Vat. 231 p. 98; Cod. Barberinus XLVII p. 83. 
ı Vgl. Theodor Schreiber, Festschrift für Anton Springer, Leipzig 
1885, p. 103 und Ernst Steinmann, Die Sixtinische Kapelle, München 1901, p. 76. 
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umgebaut und von den Fresken Melozzos nichts mehr vorhanden 
ist; auch der Name der Kirche ist in S. Francesco Romano ver- 


wandelt worden. 
* 


Giulio Mancini haben wir es auch zu verdanken, dass wir eine 
Notiz über Fresken Melozzos in S. Maria in Trastevere besitzen. In 
seiner Beschreibung dieser Kirche erzählt Mancini: 


„I musaici accanto la porta della Sacrestia portati da quel teın- 
pio antico di Palacstina con quell’ altare sopra la sacrestia mano di... 
secretario del Cardinal Polo sottostö (sic!) ivi, et una cappella vicina 
mano del Melo2zzo ... .“ 


Mit Hilfe der Erzählung Mancinis können wir die Kapelle aus- 
findig machen, in der die Fresken Melozzos ursprünglich waren. 
Über der Eingangstür der Kapelle befindet sich noch die Stiftungs- 
Inschrift: „Ste. Nardinus Card. Mediol. Sacrarium hoc a fundamen- 
tis erexit atque ornavit MCCCCLXXXIII*! Nach Mancini ist 
es klar, dass Melozzo da Forli die Auschmückung besorgt hat. 
Wenn wir uns erinnern, dass Stefano Nardini, der Kardinal von Mi- 
lano, aus Forli stammte, also ein Landsmaun Melozzos war, so hal- 
ten wir es für natürlich, dass er Melozzo als Dekorateur herange- 
zogen hat. Leider ist das kleine Heiligtum ganz übertüncht wor- 
den; nur ein Lorbeerkranz, der das Wappen der Nardini umrahmt, 
ist noch erhalten. 

Ein wichtiges Resultat ergibt sich aus der Zusammenstellung 
der Aussage Mancinis mit der Stiftungsinschrift: wir erfahren da- 
durch etwas über das Leben Melozzos in der Zeit, wo die Toska- 
ner und Umbrier die Sixtinische Kapelle verzierten. Immer hat es 
Aufmerksamkeit erregt, weshalb Melozzo, der doch von den Ro- 
veres mit so glorreichen Aufträgen bedacht worden, nicht an den 
malerischen Arbeiten der päpstlichen Palastkapelle teilgenommen 
hat. Aus welchem Grunde war er nicht dabei? Ist die Gunst Six- 
tus’ umgeschlagen und verstand er nicht, dass sein früherer Meister 
der Bibliothek als Künstler viel höher stand als alle seine späteren 


ı Forcella II, p. 343 und Steinmann, a. a. O., p. 77. 
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Maler? Oder hat irgendeine Missstimmung das Verhältnis der bei- 
den Männer getrübt? 

Wenn wir bedenken, dass Sixtus vor allen Gemälden in sei- 
ner Palastkapelle die mittelmässigen Fresken Cosimo Rossellis 
rühmte, müssen wir das erstere annehmen. ! 


i Schmarsow (a. a. O., p. 207—214) hat ohne Grund angenommen, 
dass Melozzo in der Sixtinischen Kapelle einige Apostelbilder gemalt hat, 
von denen seines Erachtens noch architektonische Umrahmungen erhalten 
sind. Auch hat er gemeint, dass Melozzo das Altargemälde Die Auferste- 
hung Mariä, das vor Michelangelo weichen musste, gemalt hat, weil die Er- 
zählung des Sigismondo de Conti von diesem Bild: Imago Virginis Mariae 
in coelum assumptae tanta arte depicta, ul se humo altollere et in aelhera ten- 
dere videretur nach seiner Ansicht auf Di-sotto-in-su-Malerei zielt. Eine Zeich- 
nung von irgendeinem umbrischen Meister in der Albertina, die nach dem Al- 
targemälde der Sixtinischen Kapelle gemacht ist, zeigt, dass das Fresko 
nicht di sotto in su gemalt war. Die Komposition, die Personen weisen 
auf Perugino hin, dem Vasari das Altarfresko zugeschrieben hat. Ferner hat 
Schmarsow geglaubt, dass Melozzo in seinen letzten römischen Zeiten in 
den vatikanischen Stanzen gemalt habe (a. a. O., p. 229—228). Von seinen 
angeblichen Deckengemälden sind seines Erachtens noch einige Spuren er- 
halten, so z. B. in der Camera della Segnatura das Deckenfresko, wo in ei- 
ner illusionistischen Öffnung Engelkinder spielen, und von den anderen 
Deckenfresken in der Stanza dell’ Incendio und Stanza dell’ Eliodoro die 
malerische Architektur, einige Akanthus- und Eichenblattkränze, Kasset- 
ten usw. Es würde zu weit führen alles aufzuzählen, was Schmarsow an 
Arbeiten Melozzos hier zerstört glaubt. Doch sind dies alles nur schöne Bil- 
der der Phantasie; ich wenigstens habe keine Spuren von den Fresken Me- 
lozzos gefunden. Das Deckenbild der Camera della Segnatura, das auch in 
dem Cicerone von Burckhardt-Bode dem Melozzo zugeschrieben wird, ist eine 
Arbeit Sodomas — man erinnere sich nur der Fresken Sodomas in S. Do- 
menico zu Siena. Die malerische Architektur aller Decken entstammt den 
Zeiten Julius’ Il. — das beweisen schon die gemalten Monogramme des 
Papstes Julius! 

Melozzo hat Schmarsow auch die Gemälde zugeschrieben, die die Wände 
der Stanzen vor der Ankunft Rafaels und seiner Genossen zierten. Nach 
Vasari waren dort früher mehrere Heldengestalten gemalt, von welchen Ra- 
fael vor der Zerstörung einige Kopien anfertigen liess, die anfangs dem Giu- 
lio Romano, dann dem Paolo Giovio zufielen. Von einigen dieser Ko- 
pien finden wir im Werke Paolo Giovios Elogia Virorum bellica vir- 
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tute illustrium schlechte Holzschnitte, und mit Hilfe dieser hat Schmarsow 
zu beweisen versucht, dass Melozzo und nicht Piero dei Franceschi und Bra- 
mantino, wie Vasari erzählt, der Maler gewesen ist, dessen Fresken zerstört 
waren. Wir können uns natürlich die Sache so vorstellen, wenn es uns in- 
teressiert; aber diese schlechten, kleinen Holzschnitte kann man nicht als sti- 
listische Zeugen anwenden, weil der Charakter der Originale in solchen Ab- 
bildungen ganz entstellt ist. 


Die letzten zehn Jahre Melozzo da Forlis 
(1484—1494). 


Wie schon erzählt, kehrte Melozzo im August 1484 in seine 
Heimatstadt zurück „per visitare la sua brigada“, um seine Ver- 
wandten zu besuchen. Im September kam auch der Graf Girolamo 
Riario, der Herr von Forli, aus Rom, als der neue Papst gewählt 
war und der Erdboden der Hauptstadt ihm unter den Füssen zu 
heiss zu werden begann. Die verwickelte politische Situation und 
die Hand Lodovico Moros, des Verwandten Catarinas, schützten ihn 
in Forli, und bald war er dort ebenso tätig wie früher. Nachdem 
die schönen Träume von den grossen Staaten verduftet waren, konnte 
er in der Phantasie seine beiden Städte in die zwei ersehnten Reiche 
verwandeln. So erschien Girolamo Riario alsbald wie ein grosser 
König, war freigebig, liberal, liebenswürdig gegen seine wenigen 
Untertanen. Diesmal wollte er ein bewunderter Herrscher werden, 
wollte die Gunst durch allerlei gute Taten erwerben, wollte seine 
Städte schön und modern gestalten, lud die geistreichsten Städter 
zu Hofe, wo sie die stolzen Trabantenscharen des Grafen und sein 
glänzendes Leben bewundern konnten. Imola und Forli haben ihm 
wirklich manches zu verdanken, so z. B. liess er die elenden Lehm- 
hütten der Bewohner niederreissen und neue stattliche Häuser er- 
richten, die Strassen pflastern, neue Kirchen und Klöster bauen, 
Aber dabei sorgte er vielleicht zu viel für seine eigene Sicherheit- 
Er baute in beiden Städten feste Zwingburgen für die künftigen 
schlimmen Tage. 
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Wie das Verhältnis Melozzos zu Girolamo Riario nach dem 
Jahre 1484 beschaffen war, können wir nicht sicher sagen. Wir 
müssen jedoch annehmen, dass er noch einige Zeit am Hofe Girola- 
mos gewesen ist, weil gerade in Forli die einzige im Dienst Giro- 
lamo Riarios ausgeführte Arbeit erhalten ist, nämlich der Pesta- 
pepe. Die Glanzzeit des Grafen war indes nicht von langer Dauer, 
denn binnen kurzem waren die aus Rom mitgebrachten Schätze er- 
schöpft, und durch die Gewährung der Steuerfreiheit hatte sich der 
(‚raf der Möglichkeit neue Mittel zu gewinnen beraubt. Er hatte 
sich in ein Labyrinth verstrickt, aus dem er sich nur gewaltsam 
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Abb. 31. Rocca DI GIROLAMO RIARIO. FORLi. 


einen Weg bahnen konnte. Girolamo Riario war an solche Taten 
gewöhnt; im Jahre 1485 brach er sein Wort in Dingen der Steuer- 
freiheit, zwang die Städter wider ihren Willen Geld herauszugeben, 
presste es ihnen ab, als sie nicht bezahlen wollten. Aber die schlim- 
men Bürger, die die letzten Jahre ohne Zahlungen davongekommen 
waren, verliessen bald ihren Herrn, als sie keinen pekuniären Ge- 
winn mehr von ihm hatten. Es entstanden Verschwörungen gegen 
ihn — besonders Lorenzo di Medici unterstützte diese Unterneh- 
mungen — und am Hofe herrschte eine stetige Unsicherheit. Wir 
können uns auch Melozzo nach 1485 nicht am Hofe Girolamos denken. 

Die Regierung Girolamos nahm im April 1488 ein entsetzliches 
Ende. Er wurde von dem Hauptmann seiner Leibwache erdolcht, 
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seinen Leichnam warf man auf den Marktplatz hinab, wo das Volk 
den Toten noch misshandelte. 

Aus dieser Zeit haben wir einige Notizen über die Mutter 
Melozzos, Domina Jacoba. Im Januar 1487 macht sie — infirma 
corpore — ihr Testament, das uns zugleich mit den häuslichen An- 
gelegenheiten Melozzos vertraut macht. Schon einmal früher, 
im August 1474, während einer Krankheit hat die Mutter ihr er- 
stes Testament aufgesetzt!, in dem sie in der Kirche Santa Tri- 
nitä begraben zu werden verlangt, einige unbedeutende Geschenke 
an die Kirchen macht und den Sohn Francesco zu ihrem Erben ein- 
setzt. Ihren beiden anderen Kinder gibt sie auch etwas, der Toch- 
ter „Malgarita* das Recht während des Witwensitzes oder in der 
Not in ihrem Hause zu wohnen, dem Melozzo libras quingue bono- 
nienses. An diese letzte Schenkung schliesst sich eine witzige Be- 
merkung: iubens ipsum esse tantum et contentum de predictis et 
nil aliud posse vel debere de bonis et hereditate sua — die Mutter 
ist also durch manche Ansprüche Melozzos beschwert geworden. 
Die Verhältnisse führen jedoch nachher manche Wandlung herbei. 
Der Uhrmacher Francesco starb im Jahre 1477, und Negusante 
zog wahrscheinlich von Forli weg. Melozzo selbst gewann Geld 
und Ruhm, und es scheint, dass er das Eigentum der Familie ver- 
mehrt hat, da es im Testament vom Jahre 1487 offenbar viel grös- 
ser ist. Die Mutter verordnet hier als Exekutor des Testamentes 
Giovanni Burnaldo und ihren Neffen Pasio. Dem vorgenannten do- 
niert sie ihr Haus — positam in contrata tumbarum Sancti Blaxii 
intus — von dem in den Dokumenten so viel gesprochen ist; doch 
behält sie ihrem Sohn Melozzo und ihrer Tochter Margarita das 
Recht vor in der Not und während des Witwensitzes dort zu woh- 
nen. Die verschiedenen Kirchen erhalten ansehnliche Donationen, 
bald 50, bald 25, bald 10 libras bononienses, aber in einem später 
entstandenen Kodizill bereut die Mutter diese allzu grossen Schen- 
kungen und zieht 15 libras bononienses ab ?; sie macht allerdings 
den Zusatz, dass die Kirchen ihre Anteile erst nach dem Tode 


! Bullettino della Societa fra gli amici dell’arte, Forli 1895, p. 158. 
3 Rassegna bibliografica dell’arte italiana, Forli 1898, fasc. I. 
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Melozzos bekommen sollen. Ihrer Tochter testamentiert die Mutter 
als Mitgift 150 libras bononieses — sie musste also noch die viel- 
erwähnte Mitgift bezahlen — und 20 libras bononienses den Kin- 
dern. Dem anderen Exekutor Giovanni spricht sie 250 libras bo- 
nonienses zu. Nach einigen Vorschriften über die Verteilung der 
Hausgeräte macht sie Melozzo zu ihrem Haupterben. 

Ob Melozzo in diesen Zeiten in Forli gewesen, geht aus den 
Dokumenten nicht hervor. Die letzten Jahre seines Lebens verlau- 
fen in stetiger Wanderschaft wie in den 60er Jahren; der Unter- 
schied liegt nur darin, dass wir nun einige Orte bestimmen kön- 
nen, wo er sich aufgehalten hat. ! 

Vom 9. Mai 1489 befindet sich im Archiv zu Forli ein Doku- 
ment, aus dem hervorgeht, dass sich Melozzo um diese Zeit in 
Rom aufgehalten hat. Von dort hat er an seinen Vormund Gio- 


! Schmarsow (a. a. OÖ. p. 389) hat angenommen, dass Melozzo zwi- 
schen 1486 und 90 mit Borgognone in der COertosa di Pavia gearbeitet hat 
(Calzini, Memorie su M. Melozzo vermutet 1492). Die ursprünglichen Ma- 
lereien der Üertosa gelten als Arbeiten des Ambrogio da Fossano, genannt 
Borgognone, der ein Altarbild mit seinem Namen und der Jahreszahl 1490 be- 
zeichnet hat. Diesen Maler hat Schmarsow in nahe persönliche Abhängigkeit 
von Melozzo gesetzt, er nimmt eine Lehrzeit bei Melozzo um 1474 zu Urbino 
an, wo Borgognone auch Justus von Gent und Bramante kennen ge- 
lernt habe. Mit seinem früheren Schüler hat Melozzo dann seines Erachtens 
in der Certosa gemalt; dort hat er einige Spuren seines Pinsels gefunden. 
Dem Melozzo hat er das ganze Dekorationssystem zugeschrieben, in der 
Apsis des Querschiffs oben zwei stehende Engel, in den Lunetten die Hei- 
ligen und Apostel, welche aus den illusionistischen Rundfenstern herausse- 
hen, die illusionistischen Deckenmalereien in den meisten Kapellen, beson- 
ders in der fünften Kapelle mit dem thronenden $S. Syrus auf dem Altar, 
usw. Obgleich ich der Ansicht bin, dass Borgognone und sein Bruder Ber- 
nardino die Maler der certosa sind, muss ich doch zugeben, dass in ihrer 
klassisch-römischen malerischen Architektur, in den kassettierten Bögen, in 
den Blumenvasenornamenten und illusionistisch gemalten Öffnungen der 
Decke viel mit dem Dekorationssystem der Schule Melozz0os Gemeinsames 
ist. Auch einige Personenbilder, besonders die vier Heiligenpaare in der 
Apsis des Querschiffs beweisen den Einfluss Melozzos, den wir in der Kunst 
eines anderen Norditalieners, Bartolommeo Suardis, wiederfinden. 
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vanni Burnaldo einen Brief gesandt, worin er einen Teil seines Ei 
gentums zu verkaufen befiehlt. Der Meister Burnaldo verkauft vier 
Poderi. ! 

Dies ist der erste von den traurigen Verkäufen, die in den 
folgenden Jahren fortgesetzt werden. Wir müssen als Ursache der- 
selben eine wirtschaftliche Kalamität annehmen, was unseren Meis- 
ter aber in solche Verlegenheit gebracht hat, können wir nicht 
recht verstehen. Ob er kränklich geworden, sodass er mit seiner 
Kunst seinen Unterhalt nicht verdienen konnte, ob er aus der 
„Mode“ gekommen, ob er durch den Tod Girolamo Riarios zu lei- 
den gehabt hat — alle diese Fragen sınd unnütz, wir finden keine 
Antwort darauf. Tatsache ist nur, dass wir Melozzo wieder in der ewi- 
gen Stadt finden. Hier trat er jedoch nicht mehr mit derselben 
Sicherheit wie früher auf, war nicht mehr der Günstling der Zeit. 
Die strenge Periode der Roveres war in der Kunst wie in der Po- 
litik vorbei, und eine leichtere, unruhigere war an ihre Stelle ge- 
treten. Es ist sehr charakteristisch, dass die Favoriten der römi- 
schen Welt um diese Zeit der mittelmässige Pinturicchio und der 
unruhige Filippino Lippi waren. 

Wieder verstreichen einige Jahren ohne Nachrichten von un- 
serem Maler. Seine zwei letzten Jahre können wir jedoch mit leid- 
licher Sicherheit schildern. — Anfang 1493 treffen wir Melozzo in 
Ancona; er malt dort die Decke einer „caminata nova“ im Palast 
der Anziani. Vom 14. Februar ist das erste ihn betreffende Doku- 
ment im Archiv von Ancona. ? | 


„A M.° Melozzo da Forli pentore ducati quaranta tre d’oro et b. 
58 moneta li quali sono per parte de suo manifatura de inorare et pen- 
gire li travicielli et altre penture in la caminata nova Jel palazzo, como 
appare per bolletta de ragionaria. Vale a moneta ducati 81.“ 


Eine zweite Summe wurde am 3. Mai bezahlt: 


„A M.° Melozzo da Forli ducati diciotto s. 46 moneta, como ap- 
pare per bolletta de ragionaria.“ 


I Arch. notar. di Forli, Atti di Giacomo Moratini, Vol. 215, fol. 29. 
? Bullettino fra gli amici dell’arte, Forli 1895, p. 35 
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‘ Von diesen Deckenmalereien ist nichts erhalten. — Am 20. 
Mai reist Melozzo wieder nach seiner Heimatstadt zurück. Er 
lässt zwei Kisten bei einem Antonio Carlocti und andere Sachen 
bei einem Gianfrancesco di Piero di Stefano in Verwahrung. Vom 
vorhergehenden Tag ist das folgende Dokument: 


„Anno 1493. Die XVHUH mai. In duana et depositaria Comu- 
nis Anc. presentibus domino Antonio de Angelis et Francisco Ant. Mar- 
chetti testibus ete. Magister Miloctius consignavit duos forserios plenos 
Antonio Carlocti que sunt in domo Antoni prefati, ut ipse Antonius con- 
fessus est, et consignavit omnia bona descripta in presenti folio Fran- 
cisco Petri Stephani Gratioli de Anc. que bona sint dom. Praneiscus 
confessus est penes se. De quibus omnibus bonis voluit dietus Magister 
Miloctius fieri (inventarium?) voluntate dieti Ant. Carlocti, cum sit ipse 
M.r Miloctius discessurus Forlivium.* 


Das Inventar, wovon hier gesprochen wird, ist auch bewahrt. 
Da es uns sehr genau mit dem Eigentum Melozzos bekannt macht 
und wichtige Aufschlüsse über seine Arbeitsmethode gibt, lassen 
‘wir hier eine Abschrift davon folgen: 


„A di 20 magio 1493. Io Giun Francesco de Piero de Stefano 
remango in governo de la chasa mastro Melozo siemi cho uno suo gar- 
zone de li suoi ehiamatto Chamerino, e ne la dita chasa ci &: 

In prima uno letto de piuma chon uno paro de lenzoli e una cho- 
vertta biancha e uno sopracielo e uno guancialetto. 

Item uno mattarazo de lana e uno paro de lenzoli. 

Item una charpita morescha e ttro ttavole da miniare e una grande 
da desiniare. 

Item 3 prette de porfido una pichola e una grande e una mezana. 

Item uno ttrapetto. 

Item 2 chasete de lu cipreso. 

Item 3 sedie schiavenesche. 

Itenı una chredenza cho uno brozino e uno bacino e 4 chanlle- 
lieri et doi Jozierne de ottone e diecie ttaze de Druda (Deruta) et 2 
'piattoletti e doi bochaletti e 11 inchastare (?) adoperate e uno refre- 
schatore de ttera et dot fondeli di stanio. 

Item una eredenza sopra l’aquarola cho 7 schodelle e 5 schodel- 
lini e 11 piatti e ttre ttonıi de ttera. 

Iteın doi padele una de fero e una de ramo staniatto. 
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Item uno chaldaro grande da bochata e uno chaldarozo. 

Item doi galette una granda e una mezana. 

Item uno paro de capofochi grandi. 

Item uno ttrepi& e una gratichola ce uno schaldaletto ... da focho. 

Item uno forziero a la franciose co pani vechi e fodere vechi e 
altre cose. 

Item uno chapelinaro cho cierti vasetti de le manie e altre chosete. 

Item una portiera a verdura. | 

Item uno banchale a liste. 

Item una scatola ttonda chon sei pani de biacha ttra sani e rotti. 

Item una chasetta da ttenere cholori dattri (?) de verde. 

Item uno chartone de nostra Dona e uno san Bastiano e 22 pezi 
de carta deseniatta tteste e altre chose. 

Item uno schatolone cho cierti relievi de cera. 

Item 4 quadri da depinire. 

Item uno ttolaro da depienire per Andrea de Pier Giovanni ed 
esendo (?) lui sattisfato de la chasa. 

Item una ttela regata a la morescha. 

Item 24 pezi di relievi de gieso tra babini e tteste. 

Item uno mortaleto d’alabastro e una botte votta de somme 10.“1, 


Hier erfahren wir also, dass Melozzo einige Genossen gehabt, 
von denen einer mit Namen Chamerino bekannt ist. Von den Werk- 
zeugen des Malers erregen unsere Aufmerksamkeit 3 Tafeln für die 
Miniaturmalerei, woraus man den Schluss ziehen kann, dass Me- 
lozzo auch auf diesem Gebiet ein Meister gewesen ist. Unter den 
anderen Sachen, die Hausgeräte, die Betten, die Farben ausgenom- 
men, sind zu bemerken zwei Kartons, welche die Madonna und 8. 
Sebastianus und 22 andere Zeichnungen, welche Köpfe und „andere 
Dinge“ darstellen. Besonders beachtenswert sind die im Inventar 
erwähnten aus Wachs gefertigten Reliefe und andere Reliefe aus 
Gips, die Kinder und Köpfe darstellen. Wir müssen uns denken, 
dass sie Melozzo als Modelle benutzt hat, wie Piero dei Franceschi 
nach Vasari Tonmodelle und Mantegna antike Skulpturen. 

Am 28. Februar 1494 treffen wir unseren Meister wieder in 
Forli, wo er sich aller Wahrscheinlichkeit nach seit der Ankunft 
aus Ancona aufgehalten hat. Am erwähnten Tag und am 18. Sep- 


! Bullettino fra gli amici dell’arte, Forli 1895, p. 35—37. 
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tember verkauft er wiederum zwei Poderi. Als er das zweite ver- 
kauft, bescheinigt er, dass er seinem Käufer vier Florini schuldig 
bleibt. Er verspricht sie bei der nächsten Ernte zu bezahlen. Als 
Zeuge erscheint ım ersten Schuldbrief der Architekt Pace, der viele 
Kapellen in Forli gebaut hat und ein guter Freund der Familie 
degli Ambrosi gewesen ist. 1 

Sein Versprechen konnte Melozzo nicht erfüllen. Schon am 8. 
November 1494 starb unser Maler, wahrscheinlich in seinem Haus 
in contrata sancti Antonii. Sein Freund, der Maler und Chroni- 
kenschreiber Leone Cobelli hat mit besonderer Überschrift in seiner 
Chronik verzeichnet: 


Como mori Melocio da Forliuio. 

In questi di medesime, adi 8 de nouenbre mori uno illustro pe- 
retissimo dipinctori, docto in prospettiua, chiamato Milocio de li An- 
brosi da Forliuio. 


Es scheint, als habe der Verfasser etwas mehr sagen wollen, 
aber diese Absicht wurde nicht ausgeführt. Er hat nur die einfache, 
erschütternde Botschaft des Todes verkündigt. 


Gefallen war der Mann in seinem besten Alter, erst sechsund- 
fünfzig Jahre alt. Wir Menschen eines viel späteren Jahrhunderts, die 
wir nichts von den grossen Faktoren seines Lebens, von seinen 
Freuden und Leiden wissen — blosse Jahreszahlen, trockene Do- 
kumente, einige unbedeutende Anekdoten nur — können nicht ab- 
schätzen, ob es für ihn eine Befriedigung gewesen ist aus der Welt be- 
freit zu werden oder ob der Abschied schmerzlich für ihn war. 
Nur durch seine Kunst erfahren wir etwas über sein Seelenleben, 
wir ahnen bald kräftige, rauschende, gewaltige Passionen, bald 
das idealistisch glückliche naive Gefühl, bald den sehnsüchtigen, ver- 
trauensvollen Glauben, bald einen naturalistichen Gesichtskreis, aber 


' Bullettino fra gli amici dell’arte, Forli 1895, p. 34 und 37. 
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mit Hilfe dieser ästhetischen Werte kann man keine sicheren Schlüsse 
auf sein Privatleben ziehen. 

Wenn wir das Leben unseres Malers nur als künstlerisches 
Wirken beurteilen, können wir es glücklich nennen. Dies Leben 
war erfüllt gewesen von ernstem Streben. Dadurch waren auch grosse 
Schritte in der Kunst getan, wie Giovanni Santi sagt. Unter den 
Hunderten italienischer Maler der Renaissance ist Melozzo einer 
von den wenigen gewesen, die vor allen andern in Frage kommen, 
wenn die Kunst nach hohen Massstäben beurteilt wird. Melozzo da 
Forli hatte an den edlen Kämpfen der italienischen Renaissancekunst 
teilgenommen, hatte das frische Leben eines Bahnbrechers genos- 
sen, er war auch in einer glücklichen Stunde gestorben, bevor das, wo- 
für er gekämpft, verlassen worden war. Mit dem neuen Jahrhun- 
dert kam ein neuer Geist in die italienische Kunst, der nichts mehr 
von dem alten wissen wollte, und unglücklich waren die Männer, 
die als Schatten aus dahingeschwundenen Zeiten das Neue sehen 
mussten. Unserem Maler war dieses Schicksal erspart, das z. B. 
seinem Schüler Marco Palmezzano beschieden war. 

Melozzo ward in der Kirche St. Trinitä zu Forli begraben, 
wo auch seine Mutter ihre Ruhestätte hatte. Noch im 17. Jahr- 
hundert war dort sein einfacher Grabstein bewahrt, dessen Inschrift 
uns Giorgio Viviani Marchesi überliefert hat. Unter dem Wappen 
des Künstlers, das er von Girolamo Riario erhalten hatte, einem 
aufrecht stehenden Löwen mit dem Sonnenzeichen darüber, las man 
die halbzerstörten Worte: | 


D. S. 


MELocC1J FOROLIVIENSIS 
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Melozzos Arbeiten in Forli. 


Die einzige Probe von den Gemälden, die Melozzo degli Ambrosi 
im Dienst Girolamo Riarios geschaffen hat, ist der sog. Pestapepe, 
das Bild eines gewürzstossenden Mannes, das heute in der Pi- 
nacoteca Comunale in Forli aufbewahrt wird. Ursprünglich war das 
Fresko an die Wand des Hauses des Hofspezereilieferanten Giro- 
lamo Riarios als eine Art Firmenbild gemalt, und auf seinen bei- 
den Seiten befanden sich die W appen der Familien Riario und Sforza. 
Die Fassade des Hauses war ausserdem, wie Lanzi schreibt !, mit 
den reichsten Arabesken geziert. Im Lauf der Jahrhunderte war 
das Gemälde dank den Regengüssen und der schlechten Pflege arg 
verdorben und wäre natürlicherweise vollständig verloren gegangen, 
wenn man nicht im vorigen Jahrhunderte darauf gekommen wäre 
es von der Wand abzulösen. Allmählich erkannte man auch den 
künstlerischen Wert des Werkes, und das Fresko gelangte wieder 
zu Ehren, wurde merklich restauriert, sodass z. B. das Kolorit 
heute von dem ursprünglichen ganz verschieden sein dürfte. Trotz 
den mit der Zeit erfolgten Beschädigungen sind die sicheren For- 
men des Werkes noch verhältnismässig gut erhalten. Alle Freunde 
Melozzos können glücklich sein, dass der arme Pestapepe auch in 
solchem Zustand vor dem Untergang bewahrt und aus Wind und 
Regen in den hellen Saal der Pinacoteca zu Forli — wenn auch nicht 
an dessen Elhrenplatz — gelangt ist. Obwohl durch das mancher- 
lei Missgeschick in den Jahrhunderten die früher kraftvoll gebräun- 


! Lanzi, Storia Pittorica, V, p. 36. Pisa 1816, 
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ten Wangen verblasst, die Haare ergraut sind, hie und da ein Zahın . 
aus dem Munde gefallen ist, das Kinn eine klaffende Narbe erhalten 
und der gelbe Kittel eine unbestimmte Färbung angenommen hat, 
hat der alte Gesell seine gute Laune doch nicht verloren. Er zer- 
reibt seinen Pfeffer immer noch gleich sorglos, lacht vielleicht über 
einen eben ausgesprochenen saftigen Witz ebenso herzlich wie vor 
mehr als vierhundert Jahren. | 

Diesem Freskofragment ist viel zu wenig Beachtung geschenkt 
worden ?2, obwohl es zu den charakteristischsten Hervorbringungen 
Melozzos gehört und neue Seiten in seinem Künstlernaturell auf- 
deckt. Vielleicht ist an dieser Gleichgültigkeit auch der Umstand 
in hohem Masse schuld, dass man sich des Freskos als eines Fir- 
menschildes, also ursprünglich eines wenig geachteten Werkes er- 
innerte. Dieser Grund sollte indes seinen Wert als Kunstwerk nicht 
herabsetzen. Wir müssen bedenken, dass in der Renaissancezeit 
grosse Meister anscheinend sogar sehr geringwertige Aufgaben über- 
nahmen, sie mit derselben Sorgfalt wie ihre bedeutendsten Arbeiten 
ausführten und so den geringen Gegenstand adelten. 

So verhält es sich auch hier. Um eine illusionistische Wir- 
kung hervorzubringen, hat Melozzo den Mann vor eine Art Fen- 
steröffnung gestellt, wie Andrea del Castagno seine Helden der 
Villa Pandolfini, wie es andere Donatellisten manchmal getan ha- 
ben. Der Betrachter ist unten stehend gedacht, und dementspre- 
chend verhält sich die Perspektive der Pfosten. Von dem ur- 
sprünglich vermutlich blauen, jetzt aber schwarzen Hintergrund hebt 
sich die Gestalt eines stämmigen Mannes ab, der die beiden Hände 
erhoben hat, um einen mit. ihnen ergriffenen Stössel nach unten in 
ein Gewlirzgefäss zu stossen. Er steht mit gespreizten Beinen da, 
eine jähe Bewegung durchzuckt den Körper, die Rocksäunie führen 
eine momentane Schwingung aus, wie bei dem gen Himmel fahren- 
den Christus der herabfallende Mantel. Die Bewegung, die Me- 
lozzu so hervorragend in dem Fresko in SS. Apostoli geschildert 
hat, hat auch hier den Maler vor allem interessiert. Wir sehen, 


2 Scanelli ist der erste, der es erwähnt. 
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wie sich Melozzo in der Wiedergabe der Bewegung ganz zur Leben- 
digkeit des impressionistischen Malers erhoben hat. In dem Fresko 
in SS. Apostoli hat er die Freiheit, mit der die Engel in der Luft 
schweben, betont, obwohl dieselbe nicht immer ganz gelungen ist, 
hier hat er eine seinem eigenen Künstlertemperament besser lie- 
gende Aufgabe gefunden: die Schilderung der jähen Schroffheit und 
Eckigkeit in der Bewegung eines klobigen Arbeiters. 

Und nicht nur dies scheint den Künstler gefesselt zu haben. 
Unser Maler, den wir in dem vorhergehenden Werk als Verfechter 
idealistischer Schönheit kennen lernten, erweist sich hier als natu- 
ralistischer Künstler ganz in modernem Sinn. Mehr als mancher 
andere hat es Melozzo verstanden die Blicke seiner Engel mit Schön- 
heit zu erfüllen, aber er lässt sich darum nicht verleiten aus ei- 
nem Gewürz zerstossenden Mann einen idealen Jüngling zu machen. 
Er sucht vor allem die dem Charakter des jeweiligen Gegenstan- 
des gemässe Darstellungsart. Hier ist die naturalistische Auffas- 
sung die natürlichste, und darum hat Melozzo aus dem Gewürzrei- 
ber einen hässlichen, groben Kerl gemacht, dessen Gesicht mit War- 
zen besät, dessen Ohren gross wie die eines Esels und dessen Hände 
wie die Tatzen eines Bären sind. 

Alles dies ist mit hoher technischer Fertigkeit wiedergegeben. 
Die Zeichnung fliesst hier schmiegsamer als je zuvor bei Me- 
lozzo, sie ist naturalistisch genau und eindringlich, aber gemäss 
dem Geiste des Quattrocento zugleich stilisierend. Am meisten erin- 
nert das Werk in dieser Hinsicht an den segnenden Christus von 
SS. Apostoli, aber technisch ist der Pestapepe geschickter ausgeführt. 
Bei den geschmeidigen und zugleich stahlharten Zügen des Gesich- 
tes muss man an einen Donatellisten wie Mantegna denken — man 
vergleiche nur seine Kaisermedaillons an der Decke der Camera 
degli Sposi — und auch motivisch können wir in Mantegnas Fresko 
Martyrium des h. Jakobus Analogien finden: der vulgäre Henker, 
der den Knüttel hinter sich hochhebt in der Absicht den Märtyrer 
zu schlagen. Merkwürdig ist auch, dass der Pestapepe das einzige 
Werk Melozzos ist, das stark an Ansuino da Forli, Melozzos Lands- 
mann, erinnert. Im Pestapepe finden wir dieselbe Starrheit des 
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Typus, dasselbe schmale Kinn und dieselben sehnigen Hände wie 
bei den Kriegern Ansuinos. Das beweist nur, dass Melozzo nach 
all den fremden Einflüssen, die er absorbiert hat, immer mehr der 
Verkünder seines heimischen romagnolischen Geistes wird, eines 
Geistes, der in Ansuino da Forli eine seiner ersten Erscheinungs- 
formen gefunden hatte. 


Es ist uns jedoch nicht vergönnt Melozzo da Forlis künstle- 
rische Entwicklung noch weiter zu verfolgen. Schon der vielleicht 
nächste Schritt, aus dem wir entnehmen könnten, in welcher Rich- 
tung seine Entwicklung verlaufen ist, ist verweht. Francesco Sca- 
nelli berichtet in seinem 1657 erschienenen Buch Il Microcosmo 
della Pittura über die grossartig ausgemalte Kuppel der Kapuziner- 
mönche in Forli. Er gibt Melozzo da Forli als ihren Autor an 
und sagt, die Gemälde hätten die hervorragendste Probe seines Kön- 
nens gegeben. Die Kuppel war nach Scanelli niedrig, aber — a 
forza di ben posseduto artificio — habe Melozzo mit grosser Kunst mit 
Hilfe von perspektivischen Gemälden eine solche Illusion hervorge- 
zaubert, dass die an die Decke gemalten Profeten, Putten mit Bü- 
chern, musikalischen Instrumente und sonstige Verzierungen in den 
Augen des Betrachters gleichsam aus dem Hintergrund hervorge- 
treten und lebendig geworden seien. Aber 1651 beschlossen die 
guten einfältigen Fratres ihre Kirche zu erweitern, und da mussten 
Melozzos Gemälde einem Neubau Platz machen. Die einzige Probe 
von Melozzo da Forlis Kuppelgemälden, von der etwas überliefert 
ist, wurde also der Nachwelt geraubt. 


! Cesena 1657, p. 122: in tal Cuppola similmente, benchd fabbricata con 
volto ottuso, havria proportionalmente scoperto le stesse, ed anco piu fine 
perfettioni (als in SS. Apostoli); mentre in questa si ritrovano Profeti, putti 
con libri, instrumenti musicali, ed altri ornamenti convenevoli all'inven- 
“ tiune, e luogo talmente adequati, che porgendo a gli spettatori continuo l’in- 
ganno, si dimonstravano piü tosto rilevati, e veri in sito retto, e sfondato, 
che artificiati in luogo convesso. 
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Schon früh ptlegte man die Decken der Kirchen so auszuma- 
len, dass sie wie von Öffnungen durchbrochen gedacht waren, 
durch die man den Himmel erblicken konnte. Gewöhnlich wurden 
die Rippen des Kreuzgewölbes, die die Illusion zerstört hätten, 
wenn die Decke als Himmel gedacht gewesen wäre, als Rahmen 
wiedergegeben, und diese wurden mit Kosmatmosaik- oder Pflanzen- 
ornamenten bemalt. Auf die zwischenliegenden platten Decken- 
felder des Gewölbes konnte danı frei der Himmel gemalt werden, 
der natürlich blau dargestellt wurde. Zur Verstärkung der illusio- 
nistischen Wirkung wurden an den Himmel ausserdem Wolken ge- 
malt, auf denen Kirchenlehrer, gewöhnlich die vier Evangelisten, sas- 
sen oder standen; der Körper war ohne Verkürzung gegen den Be- 
trachter gerichtet. In dieser Art begegnet uns das Deckenmalerei- 
system bei Fra Angelico, Benozzo Gozzoli — in Montefalco und 
S. Gimignano —, in dieser Art ferner bei der Squarcioneschen 
Schule in der Chiesa degli Eremitani zu Padua. So hat sich das 
System jedoch nicht lange erhalten. Was gerade die Entwicklung der 
Kuppeldeckenmalerei betrifft, wurde sie äusserlich schon durch die 
Entwicklung der Kuppelarchitektur gefördert. Bei der glatten 
Rundkuppel 'brauchte man keinerlei kreuzweise verlaufende Orna- 
mentgürtel zur Verdeckung der Gewölberippen zu malen, da solche 
nicht vorhanden waren, sondern die ganze Spitze der Kuppel hatte 
den Himinel darzustellen. Als sich die kritische, materielle Auffas- 
sung entwickelte, begann man sich vorzustellen, dass die in der 
Luft schwebenden Wesen, um nicht herabzustürzen, die Füsse ge- 
gen den Boden gerichtet haben müssten; daher begann man sie in 
perspektivischen Verkürzungen darzustellen. Noch weiter ging man, 
als man die traditionellen Profeten an den Rand der illusionisti- 
schen Kuppelarchitektur brachte und nur die Engel in der Luft 
schweben liess. 

Den entscheidenden Anstoss gab der Entwicklung der Kup- 
pelmalerei und der Ausbildung des Stoffkreises, deu die Kuppelma- 
lerei lange behandelte, das von Andrea Mantegna herrührende Dek- 
kenbild der Camera degli Sposi, welches vor 1474 vollendet wurde. 
Dort sehen wir oben in die Mitte eine illusionistische zylindrische 
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Öffnung gemalt, durch die sich der blaue Himmel auftut. Längs 
den Rändern des Zylinders klettern Putten auf und ab, die in küh- 
nen Verkürzungen wiedergegeben sind, und oben hinter dem Rand 
des Zylinders hervor Iugen Köpfe lachender Menschen, erscheinen 
ein Vogel und ein Gefäss von unten gesehen. Wir wissen nicht, 
ob Mantegna seine Erfindung speziell auf die Kuppel einer Kirche 
angewandt hat, im Jahre 1489 -90, also in der Zeit, wo sich Me- 
lozzo in Rom aufhielt, hatte er wenigstens in dem vatikanischen 
Belvedere die Kuppelmalereien ausgeführt. ! Im Tambour, der klei- 
nen mit gemaltem Gitterwerk verzierten Kuppel des quadratischen 
Raumes sah man fünfzehn Fruchtkränze tragende Putten -— wahr- 
scheinlich in der perspektivischen Verkürzung wie in der Camera 
degli Sposi. An den vier Liünetten waren vier Evangelisten ge- 
malt; das Wappen Innozenz’ VIII. schmückte die Decke. Vier 
Rundfensterchen gliederten die vier Arkadenfelder über dem Ge- 
bälk, und hier waren die acht Tugenden dargestellt. 

Die Erzählung von den zerstörten Fresken Melozzos in S. Gio- 
vanni Battista erinnert einigermassen an die Beschreibung von den 
Fresken Mantegnas im vatikauischen Belvedere. | 

Es ist jedoch unmöglich mit Hilfe dieser Erzählungen zu er- 
schliessen, ob und in welchem Mass sich Melozzo in seinem Kuppel- 
malereisystem an Mantegna angeschlossen hat. Ein Kuppelgemälde 
seines Nachfolgers in der Madonnenkapelle der Klosterkirche S. Fran- 
cesco in Subiaco beweist den sicheren Einfluss Mantegnas. An die 
Kappen eines gotischen Gewölbes sind der sitzende, di sotto in su 
gesehene Heiland und ebenso die vier Evangelisten gemalt, über 
ihnen aber tut sich eine gemalte Rundöffnung auf, durch die Put- 
ten hereinschauen. Aus den anderen Kuppelmalereien der Schüler 
lernen wir einige Hauptideen des melozzianischen Kuppelmalerei- 
systems kennen. In der Cappella del Tesoro zu Loreto sind die 
traditionellen Profeten an den Rand des illusionistischen xnppelge- 
simses von unten nach oben gesehen placiert wie bei Palmezzano 
in der ersten Kapelle rechts in der Kirche SS. Biagio e Girolamo 


' Vgl. Steinmann, Rom in der Renaissance, p. 91. 
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zu Forli. Diese Art die Profeten an der Basis der Kuppel sitzend 
anzubringenscheint ein Grundgedanke der Schule Melozzos gewesen 
zu sein, nach Scanelli könnte sich die Sache im Chore der Kapuziner- 
kirche so verhalten. — Ein zweiter gemeinsamer Zug in diesem 
System ist die reiche, römisch-klassische gemalte Architektur der 
Kuppel. Bei Palmezzano in der ersten rechten Kapelle der Kirche 
SS. Biagio e Girolamo in Forli erscheinen als Verzierung der Kup- 
pel nach der Art des Pantheons perspektivisch gezeichnete Kasset- 
ten, und in Loreto ziehen sich um die auf die Gewölbekappen ge- 
malten Öffnungen trapezförmige Rahmen, die in klassisch-römischem 
Stil mit architektonischen Ornamentsmotiven und Kandelaberorna- 
menten reich geziert sind. Natürlich sind jenachdem, ob die Spitze 
der Kuppel illusionistisch durchbrochen dargestellt oder ob Öffnun- 
gen auf die Gewölbekappen gemalt waren, die naturgemäss zu der 
Kuppelmalerei gehörenden schwebenden Putten, welche Melozzo in 
der Art Mantegnas di sotto in su gesehen wiedergab, auf verschie- 
dene Weise placiert. In Loreto sehen wir grosse Engel durch die 
Öffnungen der Kuppelkappen hereinschweben, und oben über ihnen 
befindet sich ein Kreis von kleinen Engelsköpfen, in der ersten rech- 
ten Kapelle von SS. Biagio e Girolamo sind wiederum die Öffnun- 
gen an die Basis der Kuppel gemalt, und dort sehen wir Putten 
mit Schrifttafeln in der Hand stehen. 

Was insbesondere die zerstörten Kuppelgemälde des Chores 
von S. Giovanni Battista in Forli anbelangt, scheinen sie zunächst 
als Vorbild für Palmezzanos letzterwähnte Deckenmalereien ge- 
dient zu haben, und an der Hand dieser und des Berichts Scanellis 
können wir uns im Geist die zerstörten Gemälde Melozzos rekon- 
struieren. 

* 

Scanelli erzählt noch von einem, vermutlich von Melozzo ge- 
malten Altarbild in der :Kirche S. Trinita zu Forli. Dieses Bild 
schmückte die Kapelle’der Familie Bezzi und stellte S. Petrus und 
Paulus dar. Die prachtvollen Stellungen der Heiligen und die gute 
Perspektive des Hintergrunds erregten sogar noch zu seiner Zeit 
Aufsehen. Auch dieses Gemälde Melozzos ist verloren gegangen. 


Der fremde Einfluss in der Kunst Melozzos 
und deren Eigenart. 


Bei der Schilderung von Melozzo degli Amgrosis Jugend er- 
wähnten wir bereits den etwas älteren Zeitgenossen unseres Ma- 
lers, Ansuino da Forli, den Lanzi! und nach ihm fast alle Auto- 
ren, die sich mit Melozzos Leben beschäftigt haben, für dessen er- 
sten Lehrer gehalten haben. Wir bemerkten auch, dass bei An- 
suino dieselben Einflüsse wiederzufinden sind wie bei seinem gros- 
sen Nachfolger, Züge, die auf Piero dei Franceschi zurückgehen, 
und andere, die aus der Paduaner Schule des Squarcione ihre Er- 
klärung erhalten. Ebenso haben wir es als wahrscheinlich betrach- 
tet, dass der junge Melozzo Ansuino gekannt hat, von dem er viel- 
leicht über die perspektivischen Bestrebungen der Paduaner Schule 
hörte und der ihn den grossen umbrischen Maler Piero dei Fran- 
ceschi schon von ferne bewundern lehrte. Die erhaltenen Werke 
des Ansuino da Forli erlauben uns jedoch nicht den Schluss, dass 
er Melozzo degli Ambrosis Lehrer gewesen sei. Schon die Künstlercha- 
raktere der beiden Männer sind verschieden. Melozzo fehlt Ansuinos 
Ungelenkigkeit und starre Steitheit und ebenso dessen hoch gespanntes 
Streben nach charakteristischem Ausdruck. Er ist in seiner Behand- 
lungsweise von Anfang an freier und malerischer. Die Übereinstim- 
mungen, die zwischen beiden in der Farbengebung, in der Zeich- 
nung und den Typen zu beobachten sind, rühren daher, dass beide 
Anregungen von denselben Seiten empfangen haben — Ansuino nur 
einige Zeit früher als Melozzo — und dass beide demselben Boden 
entwachsen sind. Die gemeinschaftliche romagnolische Heimat hat 


ı Vgl. Storia Pittorica italiana, a. a. O., p. 398. 


110 ÖNNI OKKONEN. B III, 


ihnen die Monumentalität der Gestalten vermacht, der wir später 
auch bei Palmezzano besonders während seiner letzten Periode be- 
gegnen. Die grossen, steiften Hände, die in die Höhe gezogenen 
Nasenlöcher und einige andere Details, die beiden forlivesischen 
Meistern gemeinsam sind, stellen nur Sondermerkmale der forlive- 
sischen Schule dar, und brauchen nicht (arauf zu beruhen, dass 
Melozzo Ansuinos Schüler gewesen wäre. Auf alle Fälle ist es 
wahrscheinlich, dass Ansuino einer der allertypischsten forlivesischen 
Meister seiner Zeit gewesen ist, und wenn Melozzo nicht direkt 
von Ansuino in die Malerei eingeführt worden, hat er von irgend- 
einem anderen Meister seiner Vaterstadt ähnliche Anweisungen er- 
halten, wie sie Ansuino hat geben können, nämlich Nachklänge der 
Kunst Piero dei Franceschis, Mitteilungen über die Bestrebungen 
der Squarcioneschen Schule, ausserdem Anregungen durch die alte 
umbrische Kunst. So tritt uns Melozzo degli Ambrosi in seinen er- 
sten Gemälden in der Kirche S. Marco entgegen, die den Evange- 
listen und den Papst Markus darstellen. 

Zu jener Zeit war der Einfluss Piero dei Franceschis auf 
Melozzo noch gering. Er wächst jedoch immer mehr an, sodass 
die Annunziazione und Cristo Giudice schon eine kräftige Beeinflus- 
sung durch Piero verraten, während sie zugleich infolge des länge- 
ren Aufenthalts in Umbrien eine gewisse umbrische Stimmung zei- 
gen. Wir müssen annehmen, dass Melozzo auf seinen Reisen mit 
diesem gelehrtesten Maler seiner Zeit bekannt geworden ist, 
und zwar hat er wahrscheinlich einige Zeit mit ihm gearbeitet. 
Pieros Einfluss auf Melozzo ist so fühlbar, dass er schon zu Zei- 
ten Scanellis erkannt wurde und dass alte Autoren wie Luca 
Pacioli ', Leonardo Pesarese ? und Sabba da Castiglione ? Piero und 

' Divina proporzione, Cap. 57, p. 18. 

? Specchio delle Lapidi, Venedig 1516, p. 48: nam in pictura arte quis 
praestautior Petro Burghensi Mellozzoque Ferrariensi (Foroliviensi?)... 

® Ricordi, 1549 (Venedig 1560, p. 58): (adornano la casa) con le opere 
di P. del Borgo o di Melozzo da Forli, le quali forse per le lor perspettive 
et secreti dell’arte sono a gli intenti pilı grati vaghe agli occhi di coloro 


che meno intendono. 
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Melozzo nebeneinander erwähnen !, namentlich in der Kunst der 
Perspektive. 

An vielen Punkten tritt der Einfluss Piero dei Franceschis bei 
Melozzo zutage. Bei der Besprechung der einzelnen Werke Me- 
lozzos haben wir schon mehrfach darauf aufmerksam gemacht, wie 
seine Typen an diejenigen Pieros denken lassen, wie z. B. seine 
Madonna an die Damen der Königin von Saba in S. Francesco zu 
Arezzo erinnert, wie wir die Prototype einiger seiner Engel in 
den soeben erwähnten Fresken, in Pieros Tafelbild in der Brera, 
in der Londoner Nativita wiederfinden, wie seine würdevollen männ- 
lichen Gestalten Kinder desselben Geistes sind wie die pieroschen. 
Piero dei Franceschis Technik hat sich Melozzo zu eigen gemacht. 
Wie Piero pflegte auch Melozzo die Lichter und Schatten in fei- 
nen Punkten auf die Untermalung aufzusetzen. Diese technische 
Spezialität finden wir schon in den Markusbildern, und mustern 
wir Melozzos Ausführungsweise weiter durch, so bemerken wir, dass 
dieselbe Art der Kolorierung sogar in den späteren Freskogemäl- 
den fortlebt. Von Piero ererbt ist die klare, durchleuchtende Farbenge- 
bung der melozzianischen Fresken, und sogar die Bevorzugung ei- 
niger speziellen Farbentöne, wie der modernen violetten und schö- 
nen grauen Farben und der herrlichen rosigen Nuancen in den Ge- 
sichtern, ist durchaus pierosk. Die Nähe Piero dei Franceschis, die- 
ses durch Fra Angelico, Domenico Veneziano, Paolo Uccello und 
niederländische Maler beeinflussten Meisters, hat Melozzo vor allem 
angeregt sich mit den Fragen zu beschäftigen, deren Lösung die 
auf dem höchsten Niveau der Zeit stehenden Künstler nachgingen. 
Von Piero dei Franceschi hat es gelernt Melozzo die besonderen 
Lichterscheinungen darzustellen — man erinnere sich des Christo Giu- 
dice — von ihm hat er mächtige Eindrücke in seiner Perspektive, 
in seiner Raumdarstellung erhalten, soviel man aus dem Platina- 
fresko schliessen kann. Dort behandelt Melozzo dieselben per- 
spektivischen Probleme wie Piero dei Franceschi in seinen Gemäl- 
den, in seinem Traktat über die Perspektive. ? 

ı Schon Lanzi sagt von Melozz0: Alcuni lo fanno scolare di Piero 


della Francesca, a. a. O.. p. 398. 
2 Dass Melozzo, wie Piero, als Verfasser einer Lehre der Perspektive 
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Dass Melozzo da Forli nie völlig Pieros Schildträger geworden 
ist, erklärt sich daraus, dass er ein ganz anders gearteter Charakter, | 
auf anderer italienischer Erde geboren und ein selbständiger Künst- 
ler war. Piero dei Franceschi, dieser mathematisch, optisch geschulte, 
forschende Künstler war ungeachtet seines Naturalismus ein grosser 
Mystiker. Wie Masaccio verachtet er jedoch alle Sentimentalität, die 
Darstellung der subjektiven seelischen Bewegungen ist ihm fremd, 
seine Menschen sind verschlossen, mürrisch, byzantinisch; er hat einen 
zurückhaltenden Zug in seiner Kunst. In seinen ersten Werken, 
noch in seinem Platinafresko hat Melozzo dieselbe Gewichtigkeit und 
Schwere des Gebareus, dieselbe etruskische Verschlossenheit. Sein 
eigenes Naturell strebt jedoch immer gebieterischer zum Licht, es 
scheint, dass Melozzo ein freierer, leidenschaftlicherer, lebhafte- 
rer Charakter ist als Piero. Dies sieht man am besten aus der 
Darstellung der Bewegung bei Piero dei Franceschi und Melozzo 
— man vergleiche die Kampfszenen in Arezzo und Christo Giudice 
miteinander. Es mangelt Piero an dem elektrischen Strom in 
der Bewegung, seine Gestalten scheinen wie aus der Welt der 
ewigen Gedanken eines Eremiten in das Kriegsgetümmel gezogen, 
sie verfallen in Grübelei, wenn sie das Schwert erheben sollten. 
Melozzos Menschen sind dagegen Kinder der sichtbaren Welt, sie 
bewegen sich sicher und heiter. Niemals versinkt Melozzo in die 
dunklen Gedanken seines Meisters, in seine Mysterien. Er schaut 
die Welt mit gesundem, offenem Blick an wie ein Künstler der An- 
tike. Von den Bestrebungen seines Meisters nimmt er demgemäss 
mehr die äusseren, mathematischen Seiten als die inneren, mys- 
tischen Eigenschaften. Er hat nicht Pieros Feinfühligkeit für den 
schimmernden Duft der Farben, er übernimmt von ihm die Kunst 
Lichter und Schatten richtig zu verteilen, aber um seine Gestalten 
fehlt die die Züge erweichende Luft. Aus Pieros Lichtmalerei hat sich 


aufgetreten ist, bezeugt Cesare Cesariano (Di Lucio Vitruuio Pollione de 
Architectura .. . commentati... Como 1521, fol. X: Similiter da molti altri 
che hano piu diligentemente per longa experientia operati in pictura: como 
li uolumi appareno de alcuni nostri moderni. Uomo e stato Pietro dal Borgo 
Sancto Sepulcro & Melozo et Francisco magagnole Mutinense... 
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Melozzo hauptsächlich nur die Klarheit der Farben und die Har- 
monie der Töne angeeignet. Wissenschaftlicher als sein Lehrer stu- 
diert und reiht er die verschiedenen Farbenkombinationen, z. B. 
Grün und Rot, Blau und Gelb, Violett und Orange, nebenaneinander 
-— aber während Piero gleichsam zufällig aus seiner Dichterseele 
schöne, träumerische, weisse Nuancen mitten in sein naturalistisches 
Gemälde zaubert, erscheiut Melozzo melır als ein glänzender Far- 
benposeur. 

Auch in formeller Hinsicht sind die beiden Künstler voneinan- 
der geschieden. Piero dei Franceschi modelliert seine Gestalten 
plastisch, er beherrscht die Anatomie. Er löst die Körper jedoch 
nicht aus dem Medium der Luft, hat man richtig bemerkt. Melozzo 
dagegen liebt scharfe, energische Umrisse, flinke Formen, entspre- 
chend seinem lebhafteren, kräftigeren Künstlernaturell. Seine Ge- 
stalten erinnern in ihrer statuarischen Wirkung, in ihrer plastischen 
Spaunkraft an die des Andrea Mantegna, seines zweiten Vorbil- 
des. Er ist jedoch ein viel naturfrischerer, lebhafterer malerischer 
Charakter als der abstrakte, trockene mantuanische Reliefmaler. 
Seine Menschen sind nicht in die klassische Tracht gekleidete strenge, 
magere Asketen wie diejenigen Mantegnas, sondern würdevolle, blü- 
hende, auserwählte Individuen wie die Menschen der Antike. In seiner 
Technik herrscht nicht eine gespannte, peinlich gewissenhafte Stim- 
mung, eine wissenschaftliche Reflektion, wie bei dem Mantuaner, 
sondern eine freischaffende Kraft. Besonders gut lernt man den 
Unterschied zwischen diesen Künstlern in der Gewandbehandlung 
kennen. Melozzo hat seinem blühenden Künstlernaturell gemäss 
breite, malerische Falten, der Mantuaner dagegen brüchige, knitte- 
rige Draperie. Nur in Christi Mantel und in Melozzos eigenarti- 
gen, parallel laufenden Falten können wir dem Mantegna verwandte 
Züge finden. Auch in der Di-sotto-in-su-Malerei erkennt man den 
Unterschied zwischen diesen Künstlernaturellen. Mantegna, der dies 
System entwickelt hat, hat noch etwas Steifes, Schematisches, Theo- 
retisches; Melozzo erst hat der gewonnenen Erkentnis seines Vor- 
bildes einen freieren Lauf gegeben. Konsequenter und umfangrei- 
cher als sein Vorläufer hat er die Di-sotto-in-su-Perspektive auf die 
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Zeichnung des menschlichen Körpers angewandt, und so ist er der 
am weitesten fortgeschrittene Meister des Quattrocento auf diesem Ge- 
biete geworden. ! 

Es ist eine verwickelte Frage das Verhältnis Melozzos zu 
den florentinischen Vorbildern und Zeitgenossen zu bestimmen. Der 
Forlivese hat in seinen Aposteln dieselbe Würde und Monumen- 
talität wie Masaccio, aber einen direkten Einfluss dieses Meis- 
ters können wir nicht annehmen. In Rom ist Melozzo mit den 
Werken des unschuldigen Fra Angelico in Berührung gekommen, und 
von dieser Seite hat er einige Einflüsse erhalten, wie die Kleider 
seiner Heiligen in S. Marco, im Pantlıeon, die gelben Haare der 
Engel und ihre Flügel, wie ferner die architektonische Komposition 
des Platinafreskos zeigt. Fra Angelico hat ohne Zweifel einen starken 
Einfluss auf Melozzos Lehrer Piero dei Franceschi ausgeübt und 
ihn auf die Darstellung von Lichtproblemen geführt, es ist nicht 
zu verwundern, dass auch der Schüler in seinen ersten Zeiten eini- 
ges romantische Beiwerk von ihm entlehnt hat. Die Verschieden- 
heit der beiden Künstlernaturelle lässt jedoch den Einfluss mehr 
oberflächlich erscheinen, wie man am besten aus den Fresken An- 
gelicos in der Nikolauskapelle und aus dem Platinafresko sehen 
kann. Während die Menschen Angelicos wie überirdisch, verklärt 
sind, gehören die Personen Melozzos ganz auf diese Erde, während 
die Architektur des frommen Mönches weich und Kulissenartig ist, 
ist die des Melozzo solid und real. In seiner Kraft und seinem Na- 
turalismus hat Melozzo einige Berührungspunkte mit Andrea del 
Castagno — man vergleiche den Pestapepe mit Pippo Spano — 
aber «diese Verwandtschaft kann davon herrühren, dass beide Künst- 


ı Schon Lanzi gibt zu, dass Melozzo in seinem Geschmack Mantegna 
und der Paduaner Schule nahesteht; er glaubt, dass Melozzo der Urheber 
der Di-sotto-in-su-Malerei sei. — Mantegnaschen Einfluss findet Müntz, His- 
toire de l’art pendant la Renaissance, Paris 1891, p. 136. Schmarsow, a. a. 
Ö., p- 311, leugnet diesen Einfluss vollständig und meint, wie Julius Meyer, 
Correggio, 1871, Melozz0 habe vielleicht durch Ansuino von den perspekti- 
vischen Bestrebungen der Paduaner erfahren, sei aber durch konsequente 
Weiterentwicklung der Lehren Piero dei Franceschis zur Di-sotto-in-su-Ma- 
lerei gelangt. 
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ler Donatello studiert haben. Melozzo ist ein lebhafter, allen künst- 
lerischen Strömungen folgender Mann, uud natürlich hat er sich die 
guten Errungenschaften seiner florentinischen Zeitgenossen zu eigen 
gemacht. In mancher Hinsicht erhebt er sich höher als sie, als 
Künstler ist er reicher und vielseitiger, ebenso technisch viel erfahre- 
ner. Benozzo G ozzoli, mit dem er in der Zeichnung einige gemein- 
same Züge hat, ist in seinen pisanischen Fresken viel oberflächlicher in 
der Form, Glhirlandajo, Botticelli und andere Florentiner haben noch 
in der Sixtinischen Kapelle nicht seinen hohen Standpunkt, seine 
weite Auffassung. Erst später erreicht Ghirlandajo äusserlich die 
Grossartigkeit und Würde Melozzos, niemals aber seine mächtige, 
schäumende Empfindung. Botticelli jst immer ein musikalischer, 
träumerischer Romantiker geblieben, Aelozzo ist ein antiker Dithy- 
rambendichter, in seinen klassischen Themen bleibt jener ein Katholik, 
dieser erreicht in seiner Auffassung mehr den echten antiken Geist. 

Dass sich Melozzo auch von späteren Strömungen der Florentiner 
Kunst hat tragen lassen, das beweist z. B. seine Draperie. Die 
Kleider seiner Engel von SS. Apostoli haben breite, malerische Fal- 
ten wie bei Andrea del Verrocchio.. Wie Pollajuoli hat Melozzo 
auch das niederländische Faltenarrangement studiert. In Urbino, 
bei Justus van Gent, hat er in dieser Hinsicht etwas gelernt — 
man vergleiche den Petrarca des Niederländers mit dem Platina- 
fresko Melozzos. 

Dem Melozzo ist fremı die asketische Magerkeit, die in den 
Schulen von Padua und Ferrara und bei den unter paduanischem 
Einfluss stehenden venetianischen Meistern zu den bemerkenswer- 
testen Zügen gehört. Ihn ist ebenso fremd das mystische Träumen 
der Umbrier. Die Grundstimmung seiner Kunst hat denn auch nichts 
mit Christentum zu tun. Strotzende Gesundheit, harmonische Schön- 
heit, Kraft, Frische sind seine Ideale, aber diese Ideale sind ja auch 
heidnisch, und Melozzo hat sie von der Antike überkommen. Mäch- 
tiger als vielleicht alle anderen Quattrocentisten hat Melozzo die 
Lebensfreude und das dionysische Selbstvergessen der Antike be- 
wundert. In seiner Kunst liegt eine eigene Jubilatestimmung, die 
in die Zeiten der Antike zurückgeht. Der Mangel an Individuali- 
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tät in den Personen Melozzos erklärt sich aus der Bewunderung 
der Antike. 

Dies alles kann nicht zufällig sein, sondern es ist das Resultat 
langen, ernsten Studiums der Antike. Alle italienischen Künstler der 
Zeit haben viel von der Antike hergenommen, sodass Melozzo in 
dieser Hinsicht keine Ausnalıme bildet, in ihm aber erblicken wir 
den Einftuss der Antike so ummittelbar und seine antiken Entleh- 
nungen sind in dem Grad nach einer sicheren Auswahl erfolgt, dass 
wir diesem Verhalten besondere Beachtung schenken müssen. Lei- 
der ist uns von der römisch-klassischen Architektur Melozzos kaum 
mehr als die Säulenhalle in dem Platinafresko erhalten, die sich 
an Leon Battista Albertis antikisierende Gebäude in Rimini, in 
Mantua anlehnt, erinnern wir uns aber der Kuppel seines Schülers 
Palmezzano in der Kirche SS. Biagio e Girolamo in Forli und der 
Architektur der Cappella del Tesoro in Loreto, so müssen wir schlies- 
sen, dass bei dem leitenden Meister der Schule in den architekto- 
nischen Kompositionen jenes Element im Vordergrund gestanden 
hat, da es auch bei seinen Schülern so rein erhalten ist. 

Es ist natürlich, dass der Mann, dessen architektonischen orna- 
mentalen Teilen die Antike in dem Grade ihren Stempel aufgedrückt 
hat, auch in der Modellierung seiner Personenbilder viel von demsel- 
ben Vorbild lernen musste. Erinnern wir uns Melozzos ernster 
Greise, seiner stattlichen Männer, seiner rundgesichtigen gesunil- 
heitstrotzenden Frauen und Kinder, so finden wir in ihren Zügen 
mancherlei, was uns erst durch die antiken Vorbilder klar wird — 
hervorgehoben sei besonders der mänadenhafte Engel — und wofür 
wir in der italienischen Malerei der Zeit vergebens nach Aufschlüs- 
sen suchen. 

In dem Inventar von Ancona finden wir eine Menge von „re- 
lievi de cera“ und 24 „relievi de gieso tra babini e tteste“. Diese 
können. antike Abgüsse gewesen sein; Melozzo hat sie wahrschein- 
lich als Modell benutzt. Wenn wir die Werke Melozzos mit den 
Antiken vergleichen, finden wir, dass er besonders die alten Sarko- 
phage studiert hat. In SS. Apostoli hatte Melozzo einen Fries mit 
der \Weinlese gemalt, ein Thema, das in den bacchischen Sarkopha- 
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gereliefen manchmal dargestellt war, z. B. in einem Relief im Louvre. 
Der zimbelspielende Engel (Abb. 30) ist unter dem Einfluss der an- 
tiken Mänadengestalten entstanden, man findet sein Vorbild in einem 
Bacchuszug heute im Louvre, in der Mänadenstatue von Berlin. Die 
perspektivischen Verkürzungen in den Gesichtern der Apostel und 
Engel scheinen nach antiken Statuen gemacht zu sein; die Apostel 
von mittleren Jahren erinnern z. B. an einen „sterbenden Alexan- 
der“. Der junge Johannes ist ein antiker Typus, aus seinem halb- 
offenen Mund kann man sehen, wie viel der Meister von der Plas- 
tik gelernt hat. Auch in der Draperie Melozzos sind manche anti- 
ken Züge. 


Die Vollender und Schüler Melozzo 
da Forlis. 


Bevor wir ein zusammenfassendes Urteil über die Bedeutung 
unseres Maler in der Entwicklung der italienischen Renaissancekunst 
aussprechen, müssen wir, um eine richtige Auffassung davon zu 
gewinnen, einen Blick auf die Meister werfen, welche unter seinem 
Einfluss gestanden haben. Gleich voral wollen wir bemerken, dass 
seine nächsten Nachfolger nicht zahlreich gewesen sind. Melozzo 
hat sich keiner weit verbreiteten Schule zu erfreuen, in der seine 
Bestrebungen sich fortgepflanzt und ihre Blüte erreicht hätten. Das 
beruht darauf, dass die höhere italienische Kunst, die seine natür- 
lichste Nachfolgerin gewesen wäre, zum grössten Teil andere Wege 
als die seinige einschlug und andere Vorbilder bekam. Die lokalen 
Schüler Melozzos waren andererseits nieht fähig seine Gedanken zu 
begreifen und weiterzuentwickeln. Einige von diesen Nachfolger 
sind jedoch ganz interessante künstlerische Erscheinungen, und von 
ihnen wollen wir sprechen. 


Giusto da Guanto. 


Giorgio Vasari erzählt, dass lange vor Dosso Dossi in der 
Villa I’Imperiale der Herzöge von Urbino ein Maler Francesco di Mi- 
rozzo da Forli gearbeitet hat. Da wir einen Francesco di Mirozzo da 
Forli nicht kennen, ist diese Notiz wahrscheinlich die einzige dunkle 
Erinnerung an den Aufenthalt des Melozzo da Forli in Urbino. 
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Mit einigen Gründen, von denen wir weiter unter sprechen werden, 
können wir den Aufenthalt Melozzos in Urbino um 1475—76 fest- 
stellen. Von seinen eigenen Werken, die wahrscheinlich Wandma- 
lereien waren, ist dort nichts erhalten. In Urbino hat Melozzo ei- 
nen grossen Einfluss auf die damaligen urbinatischen Maler geübt, 
besonders aber auf einem Meister, der Gelehrtenporträts — heute 
im Palazzo Barberini in Rom und im Louvre — und Allegorien der 
freien Künste — heute in London und Berlin — für die Bibliothek 
des Herzogs von Urbino geliefert hat. 

Dieser Maler war ein Niederländer. Vespasiano de’ Bistieci 
erzählt von ihm folgendermassen: Da der Herzorr Federigo da Mon- 
tefeltre in Italien niemanden wusste, der in Öl zu malen verstand, 
so schickte er schliesslich nach Flandern, um eines grossen Meisters 
habhaft zu werden, hiess ihn nach Urbino kommen und liess dort 
viele glänzende Malereien von ihm ausführen, vor allem in seinem 
Studio, wo dieser die Philosophen, Dichter und Doktoren der grie- 
chischen und lateinischen Kirche malen musste, wahre Wunderwerke 
der Kunst; dort malte er auch den Herzog (sua Signoria) so natur- 
wahr, dass ihm nichts fehlte als der Atemzug. ! 

In dieser Erzählung wird der Name des Malers der Gelehrten- 
porträts — Uomini illustri -— nicht erwähnt, aber mit Hilfe 
stilistischer Beweise können wir bestimmen, dass er derselbe Meis- 
ter ist, der 1473—-74 nach den Zahlungsbüchern der Compagnia 
del Corpo di Cristo ein noch erhaltenes, die Konımunion der Apostel 
darstellendes Altargemälde — heute in der Galerie von Urbino — 
für die Kirche Sant’ Agata gemalt hat. Aus den Rechnungsbüchern 
wissen wir, dass der Künstler unter den Italienern mit dem Namen 
(Giusto da Guanto bekannt war. Am 12. Februar 1743 erscheint 
dieser Name zur erstenmal; am 25. Oktober 1474 wird dem Maler 
der abgemachte Preis für die obenerwähnte Altartafel entrichtet, 
die damals also fertig war. Das Gemälde scheint den frommen 
Brüdern nicht gefallen zu haben. Sie beginnen einen Prozess gegen 
den Maler, weil er „non fece el dovere“. Alles wird jedoch gütlich 


'ı Opere, I, 295 b, Bologna 1892. 
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zum Austrag gebracht. Giusto versprach der Brüderschaft eine schöne 
Prozessionsfahne als Ersatz zu malen. 

Wer ist der Maler Giusto (‚Justus) aus der Stadt Gent gewesen ? 
Vergebens sucht man nach einem Justus unter den damaligen Malern 
dieser Stadt. Herr M. G. Hulin hat erstmals angenommen, dass der 
flämische Name des Malers nicht Joost (Justus), sondern Joos (Jo- 
docus) gewesen sei.! Die Italiener haben diese beiden Namen 
manchmal verwechselt und das flämische Joos durch Giusto ersetzt. 
Der Name Justus (Joost) ist in Flandern sehr selten gewesen, da- 
gegen ist Joos allgemein. 1464—68 trifft man in Gent einen Maler 
Joos van Wassenhove, der mit Giusto da Guanto identifiziert 
werden könnte. — Diese interessante Annahme ist durch einige an- 
dere, den Joos van Wassenhove betreffende Notizen, die Herr Victor 
van der Hacghen mitgeteilt hat,2 wahrscheinlich geworden. Er hat 
bemerkt, dass in der niederländischen Auflage von Guicciardini der 
Name des Giusto da Guanto mit Joos van Gent übersetzt ist. 
Der früher erwälınte Joos van Wassenhove ist 1460 in die Malergenos- 
senschaft zu Antwerpen aufsenommen worden. Zwischen 1464 und 68 
hat er Beziehungen zu den besten Künstlern von Gent. 1467-68 
hat er mit Hugo van der Goes an den Arbeiten teilgenommen, die 
der Magistrat von Gent für den Empfang der päpstlichen Delega- 
tion veranstaltete. Nach 1468 ist sein Name nicht mehr in den Zah- 
Iungsbüchern zu finden, und aus dem Jahre 1475 liegt die Notiz vor, 
dass Joos van Wassenbove vor dem genannten Jahr nach Rom ge- 
reist sei, nachdem er durch Vermittlung des Hugo van der Goes von 
einer reichen gentischen Familie ein Geschenk bekommen habe. 

\Wenn wir Joos van Wassenhowe mit Giusto da Guanto identi- 
fizieren können, müssen wir uns vorstellen, dass sich Federigo da 
Montefeltre ihn mit Hilfe der päpstlichen Delegierten aus Gent 
besorgt hat. 

Die Werke des Justus van Gent in seiner Heimat sind un- 


ı Bulletijn der Maatschappij van Geschied- en Oudheidkunde te Gent. 
Gent 1900, p. 64. 

? Petite revue illustr&ce de l’Art et de l’Archeöologie en Flandre, 1901, 
p. 109—110. 
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sicher.! — Seine Kommunion in Urbino ist ein grosses Ölgemälde 
(2,5 m X 3,20 m). Fs ist wahrscheinlich das erste Bild, das in 
Urbino in dieser Technik gemalt wurde. Eine grosse Menge von 
Menschen ist dort dargestellt. Christus steht mitten unter den 
Aposteln, die teils stehend, teils kniend der Einsetzung des heili- 
gen Sakramentes harren. Auf der rechten Seite ist Herzog Federigo 
und neben ihm ein Mann in orientalischer Kleidung, der Gesandte 
des Schahs von Persien Caterino Zeno, porträtiert. In der Kompo- 
sition findet man viel jugendliche Erfindungskraft. Die ringförmige 
Anordnung der Apostel ist neu und unabhängig von den älteren 
byzantinischen Kommunionskompositionen und derjenigen Fra Ange- 
licos. Die neuen Gedanken sind jedoch nicht mit der nötigen Sorg- 
falt vorgetragen. Die Architektur ist unsicher, die Perspektive feh- 
lerhaft — Federigo und seine Genossen sind z. B. in grösserem 
Massstab als die vorderen Personen dargestellt — die Technik ist 
überhaupt nachlässig. Man kann sehr gut verstehen, warum die 
Mitglieder des Corpus Christi mit dieser eilig gemachten Arbeit nicht 
zufrieden waren. Ihre italienische Empfindung wurde ohne Zweifel 
durch diese ungelenken Körper, durch die eckigen Falten, durch die- 
sen Erlöser elender Sünder verletzt. 

Ganz niederländisch sind noch die Teppiche im Museum von 
Boston, die wahrscheinlich nach Zeichnungen Justus van Gents am 
urbinatischen Hof hergestellt worden sind..? — Eine neue Periode 
in der Entwicklung des Justus bezeugen die 28 Idealporträts der 


ı Wauters hat in seinem Buch Histoire de la peinture flamande ange- 
nommen, dass Die heilige Hostie (Coll. Dudley) und S. Gillen (Coll. Nort- 
folk) von Justus van Gent sind. In dem deskriptiven Katalog des Museums 
zu Antwerpen I, 1908, ist Nr. 224, Der segnende Papst, dem Justus zuge- 
schrieben. 

: In der kirzählung von Vespasiano da Bisticci ist erwähnt, dass Fe- 
derigo auch Teppichmacher aus Flandern berief. Er sagt: Fece venire ancora 
di Fiandra maestri che tessevano panni d’arazzo e fece fare loro uno forni- 
mento dignissimo d’una sala, molto ricco, tutto lavorato a oro e seta mesco- 
lata collo istame; maravigliosa cosa le figure che fece fare, che col penello 
non Si sarebbono fatti le simili; fece fare piu ornamenti alle camere sue a 
questi maestri. 
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Uomini illustri, die sich heute im Palazzo Barberini in Rom und im 
Louvre befinden. Diese Porträts, fast lebensgrosse Sitzfiguren, waren 
ursprünglich in zwei Reihen übereinander an den Wänden des Ar- 
beitzimmers von Herzog Federigo angebracht. Mit Hilfe der Licht- 
verhältnisse, einiger inhaltlich nahe zusammengehörender Bilder 
und der von Laurentius Schraderus überlieferten Elogen, die unter 
den Bildnissen standen, können wir in unserer Phantasie die Gemälde 
noch auf die einzelnen Wände verteilen.! An der Westwand des 
Studio waren: oben Gregor, Hieronymus, unten Plato, Aristoteles; 
an der Nordwand: oben Ambrosius, Augustinus, Moses, Salomo, 
unten Ptolemaeus, Boethius, Cicero, Seneca; an der Ostwand: oben 
Thomas, Scotus, Pius II., Bessarion, unten Homer. Virgil, Euklid, 
Vittorino da Feltre; an der Südwand: oben Albertus Magnus, Sixtus 
IV., Dante, Petrarea, unten Solon, Bartholus, Hippokrates, Pietro 
d’Abano. Nach der Einsetzung dieser Bilder bleibt an der Ostwand 
eine leere Stelle, und dort müssen wir im Hinblick auf die Erzäh- 
lung des Vespasiano da Bistiecei und die von Schraderus überlie- 
ferten Inschriften das Bild des Herzogs, heute im Palazzo Barbe- 
rini, einfügen. ? 


Bernardino Baldi hat uns ein Gedicht vom dem Fries in der Bibliothek 
des Federigo überliefert. Daraus geht hervor, dass diese Teppiche den 
trojanischen Krieg darstellten: 


— Sint licet aurati niues de marmore postes, 
Et variis placeant penetralia pieta figuris, 
Sint quoque Troianis eircumdata mornia pannis, 
Et miro flagrent viridaria culta decore 


Extra intraque domus regali fulgida luxu... 


Herr H. Deströe hat auf dem archäologischen Kongress zu München 1%9 
einen Vortrag über einige von dem urbinatischen Hof herrührende Tep- 
piche im Museum von Boston gehalten. 

ı Karl Voll, Josse von Gent und die Idealportraits von Urbino. Rep. 
für Kunstgesch. 1901, p. 54-59, und Walter Bombe, Justus von Gent in 
Urbino, Mitteilungen des Kunsthistorischen Instituts in Florenz, 3. Heft, 
Herbst 1909. 

? Logan Berenson, Dipinti italiani in Cleveland, Rassegna d’Arte, 
1907, p. 1-5, teilt mit, dass sich in der Collezione Holden ein Sixtus IV. und 
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In den Idealporträts können wir besser als in der stark restau- 
rierten Kommunion die Kunst des Justus van Gent studieren. Wir 
begegnen einem dem Hugo van der Goes und Dieric Bouts naheste- 
henden Künstler, der realistisch genaue, minutiöse Zeichnung, eine 
eigenartige strichelnde Modellierung hat. Einige von diesen Bildern 
stehen noch ganz auf demselben Niveau wie die Kommunion, sind 
noch ganz niederländisch, wie die sehr beseelten Hände und die 
Stellungen der Körper zeigen, aber die anderen sind mehr italienisch, 
mehr frei und würdevoll. Diese Tatsache hat immer die Aufmerk- 
samkeit der Forscher erweckt. Auf manche Weise hat man die 
Stilvrerschiedenheiten der Bilder zu erklären versucht. Prof. Schmarsow 
z. B. hat angenonmen, dass Melozzo da Forli dem Niederländer bei 
seiner Arbeit geholfen habe. Dr. Walter Bombe hat den Uhnstand, 
dass Justus alte italienische Vorbilder, wie Miniaturen, alte Gemälde, 
Medaillen, Büsten vor sich gehabt hat, als wichtigsten Grund dieses 
Italianismus hingestellt. Das ist zum Teil natürlich wahr, und wahır 
ist auch, dass Justus einige italienische Adjunkten bei der Arbeit 
gehabt hat, nicht nur Giovanni Santi, wie man angenommen, sondern 
noch andere. Diese Genossen haben nach den Zeichnungen des Jus- 
tus einige schlecht gelungene Bildnisse entweder ganz oder wenig- 
stens zum Teil koloriert. Doch können die oben erwähnten Dinge die 
grosse künstlerische Entwicklung, die in dem Stil des leitenden 
Meisters während der Vollendung der Serie vor sich gegangen ist, 
nicht vollständig erklären. Man muss für sicher halten, dass Justus 
allmählich unter dem Einfluss einiger Italiener selbst in seinem Geist 
ein Italiener geworden ist. Der erste italienische Meister, dessen 
Einfluss in den Typen und in der Technik der Uomini illustri zu 
erkennen ist, ist der alte Piero dei Franceschi. 

Piero ist um dieselbe Zeit wie Justus in Urbino gewesen. Im 
Jahre 1469 kaın er von Borgo Sansepolero nach Urbino, um die 
Tafel zu besichtigen, die für das Altargemälde von Sant’ Agata 
ein florentinischer Gelehrter aus der Serie von Urbino befinden. Das kann 
nicht möglich sein, weil alle 28 Bilder der Serie erhalten sind. Da ich die 
Gemälde von Cleveland nicht gesehen habe, kann ich nicht sagen, ob sie 
Kopien oder originale Werke von Justus sind. 
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bestimmt war. Der für die Arbeit versprochene Lohn scheint jedoch 
so gering gewesen zu sein, dass Piero den Auftrag nicht annehmen 
komnte; erst als ilın der Herzog Federigo durch ansehnliche Beiträge 
vermehrt hatte, verstand sich der Niederländer Justus dazu das 
Werk tertigzustellen. In derselben Zeit, als dies Gemälde ent- 
stand, hat Piero das Altargemälde von S. Bernardino zu Urbino, 
das sich heute in der Brera befindet, gemalt. In diesem Gemälde 
erweckt unsere Aufmerksamkeit der Umstand, dass anstatt der frü- 
heren, dem Piero eigenen klaren Farben überall eine eigenartige 
niederländische, bräunliche Stimmung herrscht, eine Stimmung, die uns 
auch in den späteren Werken des Piero in Erstaunen setzt. Gewöhn- 
lich wird das von Vasari erwähnte Augenleiden als Ursache der Far- 
benveränderung angeführt. Ich glaube jedoch, dass Piero in Urbino von 
der tiefen Farbengebung des Niederländers entzückt gewesen ist und 
dieselbe von nun an auch selbst anzuwenden beginnt. Dass Justus 
und Piero an diesem Werke zusammengearbeitet haben, bezeugt 
der allgemein anerkannte Umstand, dass Justus die Hände des Fede- 
rigo gemalt hat. Durch die gemeinsame Arbeit dürfte auch das inter- 
essante Porträt des Federigo da Montefeltre entstanden sein, das sich 
heute in der Coll. Mme Andre zu Paris befindet.! Dort gewahrt 
man niederländische Züge neben den Eigentümlichkeiten Piero dei 
Franceschis. 

Bei dieser gemeinsamen Arbeit hat der niederländische Maler 
andererseits viele Eindrücke von Piero dei Franceschi empfangen. 
Der von Justus van Gent gemalte Salvator Mundi in der Pinakothek 
von Citta di Castello — ein Gemälde, das bald Melozzo, bald Piero 
zugeschrieben worden ist 2 — beweist am besten, wie der Stil des 
Justus van Gent unter dem Einfluss Pieros freier, kräftiger, italie- 
nischer geworden ist. In diesem merkwürdigen Gemälde erinnert 
schon der Typus an Piero, wie auch manche Uomini illustri an 
seine Personen erinnern — man vergleiche nur z. B. Thomas von 


ı Sign. Prof. Adolfo Venturi hat mich freundlichst auf dieses Bild 
aufmerksam gemacht. 

® Schmarsow, a. a. O., p. 61 spricht es dem Melozzo zu; Berenson, The 
Central Italian Painters, p. 226 dem Piero dei Franceschi. 
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Aquino mit dem alten Heiligen des Piero im Museo Boldi Pezzoli, 
den Bartolo Sentinati mit dem jungen Mann hinter Salomon in den 
Fresken Pieros in San Francesco zu Arezzo. 

In welchem Grade Justus van Gent unter dem italienischen 
Einfluss während der zwei Jahre 1474—76 in Urbino Italiener gewWor- 
den ist, beweist das Porträt von Federigo da Montefeltre, heute im 
Palazzo Barberini zu Rom. In diesem Bild ist an der Seite seines 
Vaters der kleine Prinz Guidobaldo, der im Jahre 1472 geboren 
war, etwa als Vierjähriger dargestellt; das Bild ist also um 1476 
gemalt. Wahrscheinlich stand unter diesem Gemälde das Elogium, 
das von Schraderus als erstes von den Elogien des herzoglichen 
Studio überliefert ist: 


FRIDERIGUS MONTEFELTRIUS ÜRBINI 
Dvx monxtıs FERRETRI ET DuRANTIS 
COMES, SERENISSIMI REGIS SIcILiar 
CAPITANEUS GENERALIS, SANCTAEQUE; 
R. E. GONFALONERIUS M.CCCCLXXVI. 


' Dies Gemälde, das in grösserem Massstabe’ ausgeführt ist als 
die Uomini illustri, befand sich aller Wahrscheinlichkeit nach im 
Studio an der Stelle, die von den Uomini illustri frei geblieben ist. 
Stilistisch steht es auf demselben Niveau wie_die italienischsten 
Uomini illustri, es ist also unter den letzten Idealporträts vollendet 
worden. Man findet hier noch deutlich den Maler der Kommunion: 
die Farbengebung ist ebenso hornartig, die Hände sind niederlän- 
disch, die Kleider mit Perlen besetzt, in der Architektur sind 
gotische Formen. 

Noch weiter in seinem Italianismus als in diesem Bild ist 
Justus van Gent in seinen Allegorien der freien Künste gegangen, 
die sich heute in London und Berlin befinden. Der ursprüngliche 
Aufenthaltsort dieser Gemälde ist nicht bekannt; Schmarsow hat 
sie mit grosser Wahrscheinlichkeit in den zweiten Raum der Biblio- 
thek verlegt. Alle sieben Glieder der Serie sind nicht erhalten, nur 
vier von diesen göttlichen Tafelbilder sind noch zu bewundern, zwei 
— Musica und Retorica — in der National Gallery, zwei — Astro- 
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nomia und Dialectica — im Berliner Museum. Auf den Tafeln ist 
eine noch lesbare, obgleich verstümmelte Inschrift erhalten: (D)ux 
Ursını Moxtis Ferrrriı AC/ Durantıs ComsEs S:er/ IECLESIAE Gon- 
FALONERIUS. Die Allegorien der Grammatica, Aritmetica und Geo- 
metria sind verloren. Auf allen erhaltenen Tafeln ist eine thronende 
Göttin der Wissenschaft — wahrscheinlich urbinatische Prinzessin- 
nen — und zu ihren Füssen die Porträtgestalt eines knienden 
Verehrers dargestellt. In der Allegorie der Dialectica ist Federigo 
selbst gebeugt abgebildet. vor der Musica neigt sich Costanzo Sforza, 
der Herr von Pesaro, einer von den Schwägern des Herzogs, wie 
man nach den Schaumünzen gut erkennen kann. 

Manchmal sind diese Gemälde dem Melozzo da Forli zuge- 
schrieben worden. Eine genaue stilistische Untersuchung beweist 
jedoch, dass der Autor derselbe Meister ist, der das Porträt Fe- 
derigos im Palazzo Barberini und die Uonini illustri gemacht hat. 
In diesen Tafeln ist Justus van Gent fast vollständig italianisiert. 
Dank seiner niederländischen Malerbildung und den kräftigen italie- 
nischen Einflüssen hat er Werke geschaffen, die sowohl wegen des 
Inhalts als der formellen Schönheit ohne Zweifel zu den merkwür- 
digsten der Zeit gehören. 

Dem Justus eigene Charakterzüge findet man in den Allegorien 
noch deutlich wieder. Die Typen der Retorica und der Astronomia 
erinnern zZ. B. an die des Platon und des Ptolemaeus. Die Technik 
der Uomini illustri, die minutiöse Behandlung der Details ist noch 
erhalten, und solche Kleinigkeiten wie die reichen Perlen und Bro- 
derien, die milde Zeichnung der Haare und der Ohren ist dieselbe. 
Gemeinsam ist den beiden Serien auch das weiche niederländische 
Dämmerlicht. Neben diesen einem Italiener fremden Merkmalen 
findet man noch andere, die auf einen Italiener und zwar ausdrück- 
lich auf Melozzo da Forli hinweisen. In der Komposition ist dieselbe 
innige, strenge, grossartire Stimmung wie in der Annunziazione 
und in dem Platinafresko des Melozzo, einige kräftige, 'wohlge- 
bildete Jünglings- und Fräuleintypen erinnern an die des for- 
livesischen Meisters, die grandiosen Falten der Kleider, einige Stel- 
lungen der Hände — man vergleiche z. B. die Hände der Frau 
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Astronomia und Gabriels in der Annunziazione miteinander — lassen 
an Melozzo denken. Der perspektivische Grundgedanke, die Szene 
auf einem Treppengang von unten nach oben gesehen darzustellen, 
ist nur einem Nachfolger Mantegnas wie Melozzo eigen. Diese tiefen 
melozzianischen Eindrücke können nur die Folge einer nahen Be- 
kanntschaft des niederländischen Meisters mit der Kunst Melozzo 
da Forlis sein. Wir müssen annehmen, dass Melozzo um diese Zeit 
in Urbino gewesen ist, wo der Niederländer in vertrautem Umgang 
mit ihm gelebt hat und sein Vollender geworden ist. Nur auf diese 
Weise können wir die Entstehung der allegorischen Gemälde be- 
greifen. Eine gemeinsame Arbeit, die Herr Walter Bombe angenom- 
men hat — er glaubt, dass Melozzo die Zeichnungen für die Ge- 
mälde geliefert hat — kann nicht möglich sein, weil die Architektur, 
besonders die der Throne, für einen Italiener zu wuchtig ist. Aus- 
serdem ist die Technik der Bilder so bestimmt und einheitlich, dass 
nur ein Autor möglich sein kann.! 

Wir können ungefähr die Entstehungszeit dieses Bilderzyklus 
und so auch die Aufenthaltszeit Melozzos in Urbino bestimmen. 2 
Wir haben früher gesehen, wie Melozzo wahrscheinlich im Frühjahr 
1476 nach den Brüdern Ghirlandajo seine Malereien in der vatika- 
nischen Bibliothek begonnen hat. Die allegorischen Gemälde sind 
nach dem August 1474 entstanden, weil Federigo au dem einen 
Londoner Bilde als Herzog bezeichnet wird und diese Würde ilım 
erst zu der erwähnten Zeit verliehen wurde. Andererseits müssen 
die Bilder vor 1477 entstanden sein, weil im erwähnten Jahre der 
florentinische Krieg begann, wo Federigo und sein in der Musica 
dargestellter Schwager Costanzo Sforza in verschiedenen Lagern 
kämpften. In den folgenden unruhigen Zeiten konnten sie sich na- 
türlich nicht zusammen vor den Göttinnen der Wissenschaft ver- 
neigen. Aus allem Obenerwähnten geht hervor, dass der Einfluss 
Melozzos auf Justus vor dem Frühjahr 1476 statteefunden hat, und 
andererseits muss dies nach der Entstehung der Kommunion im 


!) Adolfo Venturi, Nuovo Antologia, 1. Apr. 1897, hat die Gemälde 
erstmals dem Justus zugeschrieben. 
2) Vgl. Bombe, a. a. O., p. 135. 
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Jahre 1474 geschehen sein. Wenn wir uns erinnern, dass die Kom- 
munion noch ganz niederländisch ist, müssen wir den Aufenthalt 
Melozzos in Urbino eher um 1476 als um 1474 ansetzen. In der 
Tat zeigt das um das Jahr 1475—76 entstandene Porträt Fede- 
rigos, das sich heute im Palazzo Barberini befindet, zum erstenmal 
eine solche Breite in dem Stil des Justus, dass es manchmal Me- 
lozzo zugeschrieben worden ist. 

Ein wertvolles Nebenzeugnis für unsere Schlussfolgerung, dass 
Justus unter dem Einfluss Melozzos ein so grosser Kenner der 
Perspektive geworden ist, dass er ohne Kartons jedes anderen die 
Allegorien schaffen konnte, bietet ein später von ihm gemaltes Bild 
des Federigo da Montefeltre mit den Seinigen, heute in Windsor- 
castle.! Das Gemälde wurde bei Florenz im Hause eines Dortbewoh- 
ners gefunden, wo es als Tisch benutzt wurde. Es ist schlecht er- 
halten und stark restauriert. In Federigo und seinem Sohne Guido- 
baldo wie in einigen anderen Personen, die alle einem bärtigen 
Manne zuhören, erkennt man jedoch noch die Hand Justus van 
Gents. Solche kleinen Details wie die reichen Perlen und die eigen- 
tümlich gemachten korinthischen Säulen sind ganz sein eigen. Die 
von Melozzo überkommenen perspektivischen Kenntnisse florieren 
noch: in der Decke befindet sich eine polygonale, perspektivisch 
gut gezeichnete Öffnung, und nach der Art Melozzos ist der Ver- 
schwindungspunkt weit unten genommen. Der Prinz Guidobaldo 
ist 7—8 jährig dargestellt, das Bild ist also um 1479—80 gemalt. 
So lange ist demnach der Niederländer, dessen späteres Leben ganz 
unbekannt ist, in Urbino gewesen. 2 

Wir haben also gesehen, wie in der Kunst Giusto da Guantos 
Spuren des Einflusses zweier italienischer Künstler, Piero deı Fran- 
ceschis und besonders Melozzo da Forlis, zu entdecken sind. Von 


! Crowe und Cavalcaselle haben das Bild Melozzo zugeschrieben. 

? Dem Autor der Allegorien haben Crowe und Cavalcaselle ein Por- 
trät, das sich 1859 bei Herrn Leoni in Urbino befand, zugeschrieben. 
Schmarsow traf es nicht mehr in Urbino an. In der italienischen Auflage vom 
Jahre 1898 führen Cavalcaselle und Crowe an, dass dies mystische Gemälde 
in Perugia in der Sala di Cambio aufbewahrt werde. Dort ist es nicht mehr- 
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Melozzo lernt Giusto die prägnante Konsequenz der Linienperspek- 
tive, die er mit der niederländischen Luftperspektive und feinen, 
tiefen Farben verbinden konnte. Von Melozzo lernt er die Gross- 
artigkeit und Erhabenheit der Auffassung. Unter dem Einfluss 
Melozzos verschwindet seine niederländische geistige Armut, seine 
Pedanterie, er wird grösser, kräftiger und freier. Der niederlän- 
dische Bürgermaler lernt die Ideen der italienischen Renaissance 
lieben. Er kann selbst natürlich nicht vollständig zum Italiener 
werden, aber da er ein vortrefilicher Mann ist, kann er sich zu 
einer edlen internationalen Auffassung entwickeln. Er wird ein 
Maler der humanistischen Gedanken seiner Zeit, und als Autor der 
Allegorien hat er den sieben freien Künsten die edelsten Denkmä- 
ler errichtet. 


Giovanni Santi. 


Es ist natürlich, dass Giovanni Santi, der in seinem Elogium 
gesagt hat: „Nun lasciando Melozzo a me si caro, che in prospec- 
tiva ha steso tanto il passo“, manchmal zu Melozzo da Forli in 
Beziehung gebracht worden ist. Crowe und Cavalcaselle z. B. glau- 
ben, dass Melozzo von ihm Eindrücke empfangen habe, Prof. Schmar- 
sow ist der Ansicht, dass Melozzo Anregungen von ihm erhalten 
und ihm gegeben,! Mr Berenson hat Santi als Schüler Melozzos 
bezeichnet. ? 

Meines Erachtens hat man die Bezielıungen der beiden Meis- 
ter zueinander überschätzt. Ohne Zweifel hat Santi einige Eindrücke 
von Melozzo wie von manchem anderen erhalten, aber als eigent- 
lichen Schüler unseres Meisters können wir ihn nicht ansehen, noch 
weniger hat Melozzo etwas bei Santi gelernt. Das von Santi ge- 
malte Porträt eines jungen Knaben in der Galleria Colonna zu 
Rom ? beweist, wie er den antiken Bestrebungen Melozzos zu folgen 


!) Schmarsow, a. a. O., p. 66 und 112. 

2) The Central Italian Painters, p. 243. 

») Das Gemälde ist manchmal Melozzo zugeschrieben worden; so z.B. 
von Berenson, 'l'he Central Italian Painters, I. Auflage; in der IJ. Auflage ist es 
Santi zurückgegeben. 
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versucht. Die Technik des Bildes ist jedoch weicher und detail- 
reicher als diejenige Melozzos, und z. B. die bis ins Einzelne ge- 
hende Darstellung der Haare deutet auf die niederländische Kunst 
hin. Der eigentliche Lehrer des Giovanni Santi war ein Meister 
aus Flandern, Justus van Gent, von dem wir früher gesprochen 
haben. Daneben hat Santi Eindrücke von den anderen Künstler der 
Zeit empfangen, anfangs von Piero dei Franceschi, dessen Kompo- 
sitionen -— man erinnere sich seiner Brera-Tafel — einen grossen 
Einfluss auf ihn ausgeübt haben, dann besonders von Pietro Perugino. 


An zwei grossen Gemäldezyklen hat sich Giovanni Santi mit 
Justus van Gent beteiligt. Wir haben schon früher erwähnt, dass 
Giovanni Santi nach den Zeichnungen des Justus einige Uomini 
illustri in der Bibliothek von Federigo da Montefeltre koloriert hat. 
Unter der Leitung des niederländischen Meisters hat er auch sechs 
heute vergessene Apostelporträts, die sich in der Sakristei des 
urbinatischen Domes befinden, gemalt. Einige von diesen sind ganz 
niederländisch, die anderen sind italienisch und gewöhnliche Typen 
Giovanni Santis. Aus solcher gemeinsamen Arbeit folgt, dass sich 
Santi auch später der Typen und der Technik des Justus erinnert 
und sie kopiert. Wenn wir z. B. seine Pietä in der urbinatischen 
Pinakothek und den Märtyrertod des heiligen Sebastian besichti- 
gen, erkennen wir, dass die meisten Typen auf Justus zurückgehen, 
so zZ. B. der tote Christus — vergleiche den Christus der Kommu- 
nion —, so die schiessenden Söldner — vergleiche die Apostel der 
Kommunion. Der in der Luft schwebende Engel der Sebastianta- 
fel geht auf ein niederländisches Vorbild zurück. Die Uomini illustri 
Moses und Seneca von Justus van Gent haben für die vielen alten 
Heiligen des Santi als Vorbilder gedient. 


Es erweckt daneben unsere Aufmerksamkeit, dass Santi viele 
Eigenschaften mit anderen Nachfolgern Melozzos, besonders mit 
Palmezzano und Antoniazzo Romano teilt. So haben z. B. ihre 
alten kalhlköpfigen Männer, einige andere Typen wie S. Giovanni, 
die Madonnen, die Putten, einige Kompositionen und Gebärden viel 
Gemeinsames. Zum Teil sind diese Eigenschaften umbrische und 
florentinische Anleihen bei allen diesen Meister, aber man muss 
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dabei annehmen, dass viele Eigentümlichkeiten in diesem Kreis — 
(siusto da Guanto, Giovanni Santi, Marco Palmezzano, Antoniazzo 
Romano — von Melozzo herrühren, in welchem Masse, kann man 
nicht recht sagen, weil so wenige Werke des Hauptmeisters erhal- 
ten sind. 

Die Worte Sautis in seinem Elogium lassen uns annehmen, 
dass er in innigem Verhältnis zu unserem Meister gestanden hat. 
Wahrscheinlich war Santi um 1476 in Urbino, wo er gleichzeitig 
auch den Niederländer Justus studieren konnte, mit Melozzo bekannt 
geworden. So können wir die Mischung des Stiles in den ersten 
datierten Werken Santis, in den Fresken von Cagli (1481), verste- 
hen. Der tote Christus und S. Francesco sind hier am meisten nie- 
derländisch, die auf den Wolken sitzenden oder musizierenden Put- 
ten am meisten melozzianisch. 

Giovanni Santi war ein milder, weichlicher Charakter, was 
man schon aus seiner schlaffen Technik sehen kann. Erst in hohem 
Alter begann er seine künstlerische Karriere, und eine höhere Selb- 
ständigkeit konnte er niemals erreichen. Als Nachfolger Melozzos 
gelang es ihm keine Seite der Kunst unseres Meisters zu entwickeln, 
er konnte sie nur bewundern und sagen: Melozzo ist mir sehr lieh... 


Antoniazzo Romano. 


Schon im Jahre 1461 wird der Name Antoniazzo Romanos 
neben dem unseres Meisters genannt. In der letzten Zeit hat man 
das Verhältnis der beiden Männer eifrig studiert, doch ohne ent- 
scheidende Resultate zu gewinnen. Wir haben also Veranlassung 
die Sache hier genauer zu berühren. 

Früher (p. 20) haben wir bemerkt, dass Antoniazzo wahrschein- 
lich seinen Unterricht von irgendeinem heimischen Künstler erhalten 
hat. In seinen ersten signierten Werken finden wir den Einfluss Be- 
nozzo Gozzolis, wie auch in den Werken seiner umbrischen Zeitge- 
nossen. Wahrscheinlich während eines längeren Aufenthalts in 
Umbrien ist Antoniazzo mit Fiorenzo di Lorenzo bekannt gewor- 
den, und der Eiufluss dieses Meisters ist hernach der stärkste und 
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nachhaltigste in seiner Kunst. In seinen Werken, die in den 80er 
Jahren entstanden sind, sind die melozzianischen Eindrücke noch 
sehr unbedeutend. So sind z. B. die Fresken Antoniazzos im Ster- 
bezimmer der h. Catarina von Siena, wahrscheinlich 1482 entstan- 
den,! noch fast ganz und gar unter dem Einfluss Fiorenzos gemalt. 
Und man muss sich vergegenwärtigen, dass Antoniazzo gerade 1480 
—81 mit Melozzo da Forli in der vatikanischen Sekretbibliothek 
gearbeitet hat. Noch im Gemälde vom Jahre 1458 ist die Technik 
Antoniazzos eine ganz andere als die des Melozzo; der römische 
Meister hat nicht die hellen, warmen Farben der Schule Melozzos, 
sondern die harten, metallischen Tinten Fiorenzo di Lorenzos. Man 
hat in seinen ehrwürdigen, damaligen Petrus- und Paulus-Typen 
melozzianische Züge zu entdecken geglaubt. Vielleicht gibt es solche, 
aber man muss sich dabei erinnern, dass Antoniazzo auch die ver- 
wandten alten Männer Peruginos und besonders Ghirlandajos in der 
Sixtinischen Kapelle studierte und so seinen Stil weiterentwickelte. 

Den stärksten melozzianischen Einfluss finden wir bei Anto- 
niazzo in den Kuppelmalereien der Cappella del Tesoro zu 
Loreto. Im Jahre 1551 spricht der Architekt Sebastiano Serlio von 
diesen Gemälden folgendermassen :? 

„Ma s’el pittore si uorrä compiacere di far nela sommitä de le 
uolte qualche figura, che rappresenti il uiuo sara di bisogno ch’ei sia 
molto giudicioso, e molto esercitato ne la prospettiua: giudicioso in far 
elettione di cose, che siano al proposito del loco, e che si conuengono 
in tal soggetto, come sariano piu tosto cose celesti aeree, e uolatili; 
che cose terrene: escrcitato per saper fare talınente scorciar le figure, 
che quantunque nel luogo, Jdoue saranno, elle siano cortissime e mon- 
struose; nondimeno a la sua debita distantia si ueggono allungare, e 
rappresentare il uiuo proportionato. E questo si uede hauer osseruato 
Melozzo da Forli pittor degno ne i passati tempi in piu luoghi d’Italia, 
e fra glialtri ne la sacristia di santa Maria da Loreto, in alcuni Angeli 
ne la uolta di cotal Sacristia.“ 


Diese Notiz Serlios, dass Melozzo da Forli der Maler der Cap- 
pella del Tesoro sei, gründet sich auf eine allgemeine Tradition des 


ı Adolf Gottschewski, Zur Kunstgeschichte des Auslandes, XXIT, p. 19. 
? Regole generali di Architettura, Lib. IV, cap. Xl. 
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sechzehnten Jahrhunderts. In den Zahlungsbüchern der Kirche wird 
die Kapelle manchmal Cappella di Melozzo genannt, z. B.: 

1515 Juni Die 20: A. m® Domenico (da Belinzona) alias Moscion 
Marangone bl’vinte per tanti haverne lui spesi in comprare aselle per 
le Cassette quali lui fece in la Cappella de Melozzo. 


Im Jahre 1516 und 17 trifft man dieselbe Angabe. Bisweilen 
ist der Name in Cappella di minozo usw. verdreht, was beweist, 
dass man sich der ursprünglichen Bedeutung nicht mehr erinnerte. 

Wir haben also eine alte Tradition, mit deren Hilfe wir die 
Malereien in der Kapelle dem Melozzo zuschreiben können. Dies 
ist jedoch nicht immer geschehen. Crowe und Cavalcaselle hielten 
Palmezzano für den Autor, und trotzdem Schmarsow die obener- 
wähnten Notizen in seinem Buche publiziert hatte, hat Berenson ange- 
nommen, dass Palmezzano den Freskenschmuck nach den Zeichun- 
gen Melozzos gemacht habe.! Wenn wir die Kuppelmalereien näher 
studieren, enthüllt sich uns die Ursache dieses Misstrauens. Die 
Fresken erheben sich nicht zu dem Niveau, auf dem der Autor des 
Apsisgemäldes der SS. Apostoli stand. 

Aber sie könnten ja ein Jugendwerk Melozzos und darum 
schlecht gelungen sein. Diese Vermutung hält jedoch nicht stich. 
Die Wallfahrtskirche zu Loreto wurde freilich schon 1468 begonnen, 
aber die Arbeit schritt langsam fort. Sie wurde unter Paul II. und 
Sixtus IV. fortgesetzt. Die Wappen Sixtus’ IV. und seines Neffen 
Girolamo Basso, des Bischofs von Recanati, der sich besonders mit 
der Vollendung des Baues beschäftigte, zieren den achteckigen Tam- 
bour; der Bau wurde also im wesentlichen während des Pontifikats 
des Rovere vollendet. Die Wappenschilder von Girolamo Basso della 
Rovere mit dem Kardinalshut, den er im Dezember 1477 erhielt, 
zieren die Decken der vier Ecktürme, von denen die Cappella del 
Tesoro einer ist. Da das Wappen in das ursprüngliche malerische 
Ganze gehört, muss der Freskenschmuck nach 1477 entstanden sein. ? 


ı The Central Italian Painters, p. 216. 

2 Cavalcaselle und Crowe (Storia della pittura in Italia, Firenze 1898, 
Melozzo da Forli) glauben, dass Jie Malereien, die sie dem Meloz.zo zuschrei- 
ben, erst nach 1479 entstanden sein können. Die Zeichnungen für die Eck- 
kapellen der Kirche sind von Marino di Marco de ladrino, der im Jahre 
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Melozzo da Forli war jedoch damals ein so reifer Künstler, dass er 
die mittelmässigen Malereien der Kapelle nicht mehr hergestellt 
haben kann. 

Ob unser Meister für den Freskenschmuck ursprüngliche Ent- 
würfe gemacht hat — so könnte man den Namen Cappella di Me- 
lozzo verstehen — lässt sich nicht mehr sagen. Aus stilistischen 
Eigentümlichkeiten müssen wir nur den Schluss ziehen, dass neben 
Marco Palmezzano, der unten an der Wand der Kapelle eine His- 
torie gemalt hat, der römische Meister Antoniazzo Romano die 
Kuppelfresken hergestellt hat. Ihn treffen wir hier in innigerem 
Verhältnis zu Melozzo als in seinen früheren Werken. Einige ro- 
magnolische Engeltypen und die langbärtigen Profeten zeigen inter- 
essant, wie Antoniazzo die runden, vollen Formen Melozzos kopiert 
hat. Die bauschigen Querfalten und einige Typen erzählen von dem 
nachhaltigen Einfluss Fiorenzo di Lorenzos. Auch die von Signorelli 
1480 gemalten Kuppelfresken der zweiten Eckkapelle der Wall- 
fahrtskirche haben einigen Einfluss auf Antoniazzo ausgeübt. Alle 
diese starken Eindrücke haben jedoch die feierlich ruhige, archaistisch 
grossartige Stimmung des römischen Meisters nicht verändern kön- 
nen. Viele Engel erinnern an seine S. Lucia in dem Gemälde von 
Capua — 1489 gemalt — und die Profeten gemahnen an die alten 
Männer der Corsini-Tafel, des Apsisfreskos in S. Croce in Gerusa- 
lemme, der Fresken von S. Giovanni in Tivoli. 

In seinen Deckenfresken hat Antoniazzo das Kuppelmalerei- 
system Melozzos, sowie wir es aus der Beschreibung der Kirche S. 
Giovanni Battista kennen, nachgeahnt. Wuchtige, perspektivisch gut 
ausgeführte Pfeiler, die durch kassettierte Bogen verbunden sind, 
tragen auf korinthischen Kapitälen das dreiteilige Gebälk. Auf 
dem obersten Rande der Attika sitzen acht Profeten mit Schrift- 
tafeln. Oben erhebt sich die in acht Kappen gebrochene Kuppel, 
die von illusionistisch gemalten Fensteröffnungen durchbohrt ist. 


1471 Architekt der Wallfahrtskirche wurde. Es wurden jedoch Veränderun- 
gen in diesen Zeichnungen vorgenommen, und z. B. die Fenster der Kapelle 
sind wahrscheinlich von Giuliano da Maiano gezeichnet, der um 1480 Archi- 
tekt des Baues wurde. — Der Kardinal Girolamo Basso starb im Jahre 1507. 
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Vor diesen Öffnungen schweben acht Engel mit Marterwerkzeugen 
in der Hand, und über ihren Köpfen flattert ein Reigen von Cherub- 
köpfchen. Nach der Art seines Meisters hat Antoniazzo hier die 
Di-sotto-in su-Malerei versucht, aber sie gelingt ihm nicht. Seine 
in der Verkürzung dargestellten Engel und Profeten sind hölzern, 
sie scheinen aus ihrer Höhe herabzustürzen. Die Kuppel und die Pi- 
laster sind überreich mit gemalten römisch-antiken Architekturteilen, 
mit Kassetten, Cherubköpfen, Delphinen, Marmorkandelabern geziert. 
Überall sind reiche goldene, weisse, blaue, violette Farben nach 
der Art Melozzos gebraucht; obwohl keine feinen und gut abgewo- 
genen Nuancen, leihen sie doch diesen Kuppelmalereien ein glän- 
zend dekoratives Gepräge. 

In welcher Zeit hat Antoniazzo diese Fresken gemalt? Der 
Stil der Malereien ist ein wenig entwickelter als derjenige der 
Corsini-Tafel (1488) und archaistischer als der der Fresken in S. 
Croce in Gerusalemme (nach 1492). Wir kommen also in unseren 
Berechnungen auf die Jahre um 1490. Dies passt mit dem Umstand 
gut zusammen, dass das gleichzeitige Gemälde Palmezzanos an der 
Wand der Kapelle nach den stilistischen Beweisen wenige Jahre 
früher als seine Brera-Tafel (1493) entstanden ist, also um 1490. 
Im Jahre 1489 ist Melozzo in Rom gewesen. Dort hat er wahr- 
scheinlich den Auftrag die Kapelle zu malen angenommen, obwohl 
er die Arbeit seinen beiden Genossen Antoniazzo und Palmezzano 
überlassen hat. 

Im Jahre 1491 bestellt Guillaume de Perier von Antoniazzo 
umfassende Malereien in der Altissenkapelle in S. Maria della Pace 
zu Rom. Aus dem Kontrakt entnehmen wir hier die folgende 
Stelle: ! 

„Item prometto a Sua Singnoria de mettere le cornice dell’arco 
de oro fino tutte affatto; e de novo nella tribuna della cappella depeng- 
nero la trasfiguratione de Jesu Xpo con una nubila razata de oro fino: 
da ullato Moises e dalaltro Elea e de sotto a Cristo pegnero sancto 


Juanni evanguelista e sancto Jacobo, e mettere la cornice che cosi vando 
sotto alla trasfiguratione metterelle doro fino tutte affatto.“ 


ı Publiziert von Gottschewski, a. a. O., p. 15. 
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„Item de sotto alla trasfiguratione in mezo dipingnere la Vergine 
Maria assedere collo figliolo in braccio col manto de azuro fino della 
ınangna et appiede alla Vergine Maria pengnere missere Pietro de Al- 
tissena e dall altro lato Sua Singnioria et da un canto della Vergine 
Maria depengnere sancto Sebastiano dall altro lato pengnere sancto 
Fabiano.. .* 

Es ist nicht sicher, ob diese Gemälde der Kapelle im ganzen 
Umfang und nach dem ursprünglichen, noch erhaltenen Kontrakt aus- 
geführt sind, wir haben jedoch wenigstens ein Fragment eines Al- 
tarstückes aus der Kirche S. Maria della Pace, welches wir mit 
diesem Kontrakt in Verbindung bringen müssen. Es ist S. Fa- 
bianus bei Sign. Pio Fabri in Rom (1, m x 0,;7m).! Dass dieses 
Gemälde wirklich von Antoniazzo stammt, beweist der Umstand, 
dass der Typus des Heiligen an Antoniazzos S. Gregorius in der 
Kirche S. Giovanni zu Tivoli, an S. Nicolaus im Gemälde von Mon- 
tefalco u. a. erinnert. Es erweckt jedoch unsere Aufmerksamkeit, 
dass die Auftragungsmethode der Farben eine andere als im Bilde 
von 1488 ist. Die Tinten sind in kleinen Strichen auf die Unter- 
malung gesetzt, wie in den Gemälden Melozzos, die Zeichnung ist 
sicherer, feiner als früher bei Antoniazzo. Wir können diesen Fort- 
schritt nicht anders verstehen, als dass Antoniazzo in der Zwischen- 
zeit unter dem Einfluss Melozzos seine Technik erneuert hat. Wie 
er uns in Loreto begegnet, hat er wahrscheinlich nach den An- 
weisungen unseres Meisters gearbeitet. Die Kuppelfresken der Cap- 
pella del Tesoro und S. Fabianus gehören stilistisch eng zusammen, 
S. Fabianus hat dieselbe Züge wie der Profet Ezechiel. 


Ein anderes Bild aus der Kirche S. Maria della Pace, eben- 
falls von Antoniazzo gemalt, beweist, wie viel er in dieser Zeit von 
unserem Meister gelernt hat. Es ist S. Sebastianus in der Galleria 


! Pietro D’Archiardi, L’Arte 1905, hat es dem Melozzo zugeschrieben. 
Da die Ausschmückung der Altäre zum grössten Teil unter Innozenz VIIl 
erfolgt ist, also zu einer Zeit, wo Melozzo schon ein reifer Künstler war, 
ist seine Annahme, das: dies Gemälde aus der Frühzeit Melozzos stammte, 
nicht möglich. 
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Corsini zu Rom.! Sign. Bernardini hat dies Gemälde mit dem eben- 
erwähnten Kontrakt in Verbindung gebracht.? Er hat angenommen, 
dass die ursprünglichen Dekorationspläne eingeschränkt und die bei- 
den Devoten, Altissen und Pereiro, darum in die Sebastiantafel ver- 
legt worden seien. Fräulein Lisa de Schlegel hat kürzlich in L’Arte 
mit Hilfe eines unklaren Medaillons zu beweisen versucht, 3 dass 
die beiden knienden Männer des Sebastianbildes nicht A. und. P. sind, 
dass sich also der früher zitierte Kontrakt nicht auf dieses Gemälde 
beziehen kann. Wie sich die Sache verhalten mag, ist wenig von 
Belang, weil die Devoten A. und P. nach dem Kontrakt auf der 
Madonnatafel sein sollten, eins ist nur sicher, dass das Gemälde von 
Antoniazzo gemalt ist. Den Typus des Heiligen trifft man überall in 
den Gemälden Antoniazzos, man erinnere sich nur der Fresken von 
Tivoli, des Gemäldes von Montefalco, des Freskos im Pantheon. 
Der Heilige hat seine Verwandten besonders unter den Engeln des 
Kuppelfreskos von Loreto, er ist in derselben Zeit entstanden. Nur 
damals konnte Antoniazzo so solide Profile zu zeichnen wie in der 
Sebastiantafel, nur damals hatte er die eigentümliche strichelnde 
Manier der Farbengebung. 

Der Kardinal von S. Croce in Gerusalemme, Mendoza, liess 
zur Erinnerung an die im Jahre 1492 wieder aufgefundene Kreu- 
zesreliquie von Antoniazzo («ie Legende des h. Kreuzes an der Halb- 
wölbung der Apsis seiner Titelkirche in Fresko ausführen. * Hier 
erkennt man auch deutliche Spuren vom Einfluss Melozzos; der oben 
sitzende Erlöser ist sein Typus, die alten Männer erinnern an sei- 
nen Evangelisten in S. Pietro, die dreigestaltigen Engelgruppen rechts 


! Prof. Adolfo Venturi, L’Arte, 1904, hat es Melozzo zugeschrieben. 

® Bollettino d’Arte, 1907, p. 17. — Es ist nicht wahrscheinlich, dass 
S. Fabianus und. S. Sebastianus in dasselbe Altarstück gehört haben, denn 
sie passen nicht zusammen, und S. Seb. ist auf Leinwand gemalt, S. Fab. 
auf eine Holztafel. 

? Per un quadro di Melozzo da Forli, L’Arte, Anno XII, Fasc IV. 
Das von Fräulein Schlegel mitgeteilte Medaillon des Guglielmo de Pereris 
befindet sich im Cabinet national de France und ist von Jean de Candita 
gemacht. 

* Vgl. Steinmann, Rom in der Renaissance, p. WI. 
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und links sind blosse’‘ Plagiate der Engelgruppen von SS. Apostoli. 
Hier hat Antoniazzo wie in Loreto klassische Ornamente gebraucht. 
Aus diesem Apsisfresko ersieht man am besten die Verwandtschaft 
der Kunst Antoniazzos und Marco Palmezzanos. Die Landschaft 
erinnert in hohem Grade an die des Palmezzano in Loreto, die Ge- 
stalten bieten interessante Vergleichungspunkte mit denen des Pal- 
mezzano dar — man erinnere sich seines Lünettenfreskos in der 
Kirche S. Biagio e Girolamo zu Forli — und besonders die alten 
ehrwürdigen Greise der beiden Nachfolger Melozzos sind nahe mitein- 
ander verwandt. 

Noch in einigen anderen Werken sind die Vorbilder Melozzos 
sehr fühlbar, so z. B. in dem Freskofragment Sancta Maria Praeg- 
nantium, das heute in den vatikanischen Grotten aufbewahrt wird. 
Schmarsow und einige andere Schriftsteller (MuAoz z. B.) haben es 
dem Melozzo zugeschrieben, aber der Typus uud die Stellung der 
Madonna erinnern so stark an das Fresko Antoniazzos in San 
Pietro in Montorio zu Rom, dass tiber die Autorschaft kein Zweifel 
walten kann Den Einfluss Melozzos bezeugen ebenso die Fresken 
in der Kirche San Giovanni Evangelista zu Tivoli.! Wie in Loreto 
findet man hier die Nebenaneinanderstellungen der Nuancen Me- 
lozzos nachgeahmt; in der Auferstehung Mariä hat die Madonna 
Weiss und Violett, die Engel Weiss und Blau, Grün und Rot usw. 
in ihren Kleider — ganz ebenso wie im Fresko von SS. Apostoli. 
Wir haben schon früher als wahrscheinlich hingestellt, dass in der 
Komposition des Freskos Melozzos Gemälde in SS. Apostoli nach- 
geahmt ist, wie man in den Typen melozzianische Eindrücke sehr 
gut erkennen Kann. 

In keinem von diesen Werken ist der melozzianische Einfluss 
der einzig herrschende. Wir haben sogar in Loreto Eindrücke von 
Fiorenzo di Lorenzo gefunden, der S. Sebastianus hat ebenso um- 
brische Züge, so auch das Apsisfresko von S. Croce in Gerusa- 
lemme und die Gemälde von Tivoli. Das beweist nur, dass Anto- 
niazzo nicht ein blosser Schüler Melozzos geworden ist, sondern 


ı L’Arte 1904, p. 147 einige Abbildungen. 
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dass er unter seinem Einfluss noch frühere Kenntnisse und seinen 
eigenen Charakter bewahrt hat. 

Antoniazzo di Benedetto war ein strenger, ernster, römischer 
Meister. Er hat einen hieratischen, byzantinischen Zug in seiner 
Malerei. Seine Gestalten sind mächtig und würdevoll, gesund und 
kräftig. Er hat etwas speziell Römisches in seiner Physiognomie, etwas 
von der Weite und Feierlichkeit der klassischen Kunst. Unter dem 
Einfluss Melozzo da Forlis sind diese Eigenschaften in der kräftig- 
sten und solidesten Form sichtbar geworden. 


Marco Palmezzano. 


Wir werden nun (den Einfluss Melozzos in seiner Heimatstadt 
Forli behandeln und einen Blick auf Marco Palmezzano, seinen ein- 
zigen mit Namen bekannten forlivesischen Schüler werfen. Luca Pa- 
cioli hat in seinem Buch De summa aritmetica et geometria (Vene- 
zia, 1494) die folgende beachtenswerte Bemerkung: 


. ein Forli Melozzo col suo caro allievo Marco Palmezzani, 
quali sempre con circina e libella, loro opere proporzionando condu- 
cono; in modo che non umane ma divine agli occhi nostri si rappresen- 
tano, e a tutte loro figure lo spirito solo par che manchi .. 


Palmezzano scheint seinem Lehrer wirklich „lieb“ gewesen zu 
sein, denn noch lange nach seinem Tode zeichnet er pietätvollen 
Sinnes Tatelbilder mit der Aufschrift „Marcus de Melotius Foroli- 
viensis“. So bezeichnete Gemälde hielt man jedoch später für 
Werke Melozzos, und auf Grund dieser Inschriften gab man denı 
Meister einen zweiten Vornamen Marco, woran man in der Va- 
terstadt des Malers mit seltsamer Hartnäckigkeit festgehalten hat. ! 
Man komplizierte ferner die Vermischung dadurch, dass man die 


ı 1892 hat Prof. Calzini ein Büchlein Memorie su M(arco) Melozzo ge- 
schrieben. — Auch den Titel von Schmarsows Buch habe ich Marco Me- 
lozzo da Forli zitiert gesehen, bisweilen Melozzo von(!) Forli in dem italie- 
nischen Text. 
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Inschriften verkratzte oder das vielbedeutende „di“ tilgte, sodass sie 
lauteten: Marcus Melotius usw. 

Diese Falsifizierungen sind jedoch nicht gelungen, denn in den 
Werken Palmezzanos zeigt sich ein gewisser Stil, der sich stark 
von dem des Lehrers unterscheidet. Es ist ihn eine zierliche und 
glatte Ausführung der Kleinigkeiten eigen, die durch eine weite 
Kluft von der breiten, malerischen Auffassung seines Meisters ge- 
trennt ist. Schon in seinen ersten Werken ist er kein ausschliess- 
licher Schüler Melozzos, sondern hat auch venetianische und um- 
brische Meister studiert. In jungen Jahren, wo der Unterricht sei- 
nes Hauptmeisters in seiner Seele noch lebendig ist, erreicht er sein 
Höchstes, aber später geht es allmählich bergab mit ihm. Er ge- 
rät unter den Einfluss der unbedeutenden Künstler der Nachbar- 
städte, wie des Niccolö Rondinelli von Ravenna. Besonders in der 
letzten Zeit seines Lebens versucht er die schlechte Zeichnung durch 
weite, wallende Kleider zu verbergen und die Hohlheit der Archi- 
tektur hinter bunten Groteskenornamenten zu verstecken. Er ist 
ein schwacher Künstler, stets bereit fremde Eindrücke aufzunehmen. 
Er ist jedoch kein ganz unbegabter Maler, bisweilen gelingt es ihm 
auch Werke zu schaffen, die formell genügend sind, Werke, in de- 
nen man handgreifliche stilistische Entgleissungen nicht antrifft. 

Aus der Nachricht Paciolis kann man den Schluss ziehen, dass 
Palmezzano vor 1494 als Genosse Melozzos in Forli gearbeitet hat. 
Ob Palmezzano früher als selbständiger Künstler aufgetreten, ist 
ungewiss, aber nicht wahrscheinlich. Das ihm zugeschriebene Ge- 
mälde in Bulciago von 1481, das nach Galzini seinen früheren Stil 
darstellt, ist nicht von ihm, sondern von einem norditalienischen 
Meister gemalt. Das umbrische Fresko vom Jahre 1492 in der Pi- 
nakothek von Forli ist nicht sein. Falsch datiert (1492) ist die 
Anbetung des Kindes in der Brera.! So bleibt uns als sein erstes, 
mit der ‚Jahreszahl bezeichnetes Werk die thronende Madonna mit 
den Heiligen in der Brera (1493). Dort finden wir den Einfluss Meloz- 


! Die beiden erstgenannten hat Berenson, The Central Italian Pain- 
ters, p. 214 Palmezzano zugeschrieben; er hat auch nicht auf die falsche 
Datierung des letztgenannten aufmerksam gemacht. 
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os in der geschickten Perspektive, in Typen, die mit ihren um- 
brischen Nebenzügen zwei andere Nachahmer Melozzos Antoniazzo 
und Giovanni Santi in die Erinnerung zurückrufen. Neben diesen 
Eigenschaften sind andere venetianische zu bemerken, die von den 
Strömungen in der Kunst der Heimatstadt Melozzos erzählen. 

Nach den stilistischen Argumenten hat Palmezzano einige Jahre 
früher, also um 1490, den Einzug in Jerusalem an der Wand der 
Cappella del Tesoro zu Loreto gemalt. Es ist meines Erach- 
tens sein erstes erhaltenes Werk. Palmezzano erscheint hier sym- 
pathischer und weicher als je, er hat die hellen Farben Meloz- 
zos und eine eigene Feinheit der Form, sodass man das Fresko 
manchmal für eine Arbeit des Lehrers hat halten können (Schmar- 
sow, Cavalcaselle und Crowe z. B.). Leider ist das Gemälde sehr 
verdorben — unter einer Kalkschicht ist es jedoch nicht gewesen, 
wie man angenommen hat — und stark restauriert. Man kann die 
Autorschaft Palmezzanos ungeachtet der Schäden nicht bezweifeln, 
weil das Fresko charakteristisch für seinen ersten Stil ist, wie wir 
ihn aus dem Gemälde von 1493 kennen. 

Der ursprüngliche Plan war, Fresken auch an den anderen 
Wände der Cappella del Tesoro zu malen. Auf allen Seiten des aclıtek- 
kigen Raum sind perspektivisch gut gezeichnete Arkaden ausge- 
führt, welche Malereien einschliessen sollten. Nur der Einzug in 
Jerusalem ist unter einem Bogen von Palmezzano gemalt worden. 
Die Szene ist von oben nach unten gesehen gedacht, der Augen- 
punkt ist seltsamerweise hoch gewählt. Hinter dem Rande der 
Balustrade sind einige Halbfiguren von Aposteln sichtbar, die an- 
deren Jünger stehen in ganzer Figur auf der anderen Seite, Chris- 
tus reitet mit zwei Jüngern zwischen den beiden Gruppen, im Fond 
laufen noch Menschen, die in kleinerem Massstabe dargestellt sind. 
Es fehlt der Komposition an Einheit, die Hauptperson Christus hat 
eine zu wenig hervortretende Stellung. 

Gleichzeitig hat ein anderer Genosse Melozzos, Antoniazzo 
Romano, die Kuppelmalereien der Kapelle ausgeführt. Es ist inter- 
essant zu sehen, wie Antoniazzo, der älter war, dann plumper als 
Palmezzano in der Form, aber damit kräftiger wurde. Während Pal- 
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mezzano in dieser Zeit ein feiner Farbenkünstler ist, hat Antoniazzo 
kalte, grelle Töne und einförmig wiederkehrende Farbenverbin- 
dungen. 

Stilistisch nahe steht dem Einzug (die Annunziazione in der 
Pinakothek zu Forli. Das Gemälde befand sich ursprünglich in der 
Kirche del Carmine, in der Annunziata-Kapelle, die 1491 dem 
Kultus übergeben wurde. Prof. Schmarsow und Sign. Calzini haben die 
Tafel Melozzo zugeschrieben vor allem aus dem Grunde, weil sie 
sich ‘durch ihre harmonische Schönheit über das künstlerische Ni- 
veau Palmezzanos erhebe. Doch finden wir hier alle seine stilisti- 
schen Kennzeichen, seine Kleinigkeiten in («ler Darstellung, seine 
typischen Engelköpfe, sein perspektivisches Prunken, von dem das 
fünf- bis sechsstöckige künstlich zusammengesetzte Lesepult ein Bei- 
spiel ist, sodass an der Autorschaft nicht zu zweifeln ist. 

Das grösste Streitobjekt zwischen Melozzo und Palmezzano sin-l 
die Fresken in «der Cappella Feo in S. Biagio e Girolamo zu Forli 
gewesen. Dem wunderlichen Aberglauben, dass Palmezzano höheren 
Aufgaben nicht gewachsen gewesen sei, ist es zuzuschreiben, («ass 
man ihn hier nicht als Autor anerkannte, sondern Melozzo manch- 
mal für den Maler hielt. ' Meines Erachtens sind die Fresken der 
Kapelle Werke von Palmezzano, aber nicht alle derselben Periode 
angehörig, sondern zu verschiedenen Zeiten gemalt. 

Dieser Umstand erklärt sich aus den historischen Tatsachen. 
An der Decke der Kapelle befindet sich das Wappen der Fa- 
milie Feo. Der berühmteste Vertreter dieser Familie war zu der 
Zeit Melozzos und Palmezzanos der Jüngling Giacomo Feo, der nach 
dem Tode Girolamo Riarios der Geliebte und Kastellan der Ma- 
donna Catarina Sforza geworden war. Der in den Himmel der 
Venus und des Mars emporgehobene schöne Günstling wurde im 
Jahre 1495 ermordet. Er wurde in der Kirche S. Girolamo e Bia- 
gio in der ersten Kapelle rechts, d. h. in der heutigen Cappella 


! Der Maler Reggiani hat erstmals die Lünette und die Kuppelge- 
mälde der Kapelle Melozzo zugeschrieben, Crowe und Cavalcaselle dagegen 
dem Palmezzano, Schmarsow dem Melozzo, der „('icerone“ bald Melozzo, 


bald Palmezzano, usw. 
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Feo, bestattet. Die von Trauer niedergeschlagene Catarina liess 
hier einen reichgeschmückten Katafalk aufrichten, und Scanelli hat 
1657 die Tradition, dass die Gräfin auch die Fresken der Kapelle 
malen liess. 

Das stilistisch frühste von den Gemälden der Cappella Feo ist 
ohne Zweifel das Lünettenfresko. Hier ist das sonderbare Wunder 
einer Hühnerauferstehung, das von Giacomo Feos Titelheiligem San 
Giacomo di Campostella getan war, dargestellt. Besonders in der 
Farbenauswahl erscheint Palmezzano im Fresko als Schüler Meloz- 
zos. Die Nuancen sind ein wenig Jderber als in dem Einzug von 
Loreto, aber die melozzianischen blassblauen, hellgrünen und gelbli- 
chen Tinten neben den weissen, rötlichen, violetten Farben sind 
noch erhalten und verbergen manche Mängel des Bildes. Auch in 
der Architektur ist der von Melozzo empfangene Unterricht leicht 
zu bemerken. Der perspektivische Grundgedanke den Verschwin- 
dungspunkt unter die Basis zu verlegen ist mantegnisch-meloz- 
zianisch. Diese Disposition ist hier unnötig, sie zeugt nur von einem 
Suchen nach ungewöhnlichen perspektivischen Wirkungen. Um seine 
Kenntnisse anzubringen, hat der Maler ein künstliches Podium, eine 
Estrade, eine nach oben ansteigende Treppe konstruiert. Die Zu- 
schauer stehen in tünf verschiedenen Niveaus. Sie bilden keine ein- 
heitliche Gruppe, sondern sind da und dort zerstreut. Aus der gan- 
zen Komposition spricht totes Theoretisieren, eine perspektivische 
Prahlerei, die dem Marco Palmezzano eigen ist.! Ganz seine Ty- 
pen sind die steifen Menschen mit ihren schwerfälligen Händen und 
Ohren, mit ihren teilweise orientalischen Kleidern, die nach Vene- 
dig deuten. 

Wenn wir annehmen, dass dies Fresko zum Andenken an Gia- 
como Feos Tod gemalt ist, was psychologisch sehr wahrscheinlich 
ist, müssen wir als seine Entstehungszeit die Jahre 1495—96 an- 
nehmen. 

Eine andere Farbenskala herrscht in den Kuppelmalereien 


ı Ich kann nicht verstehen, warum Berenson, The Central Italian Pain- 
ters, p. 215 annimmt, dass P. hier vielleicht nach Anweisungen Melozzos 
gemalt habe. 
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der Kapelle. Dort ist oben in der Mitte der flachen Wölbung um das 
Wappenschild der Feo ein Kranz von Lorbeer und Eichenlaub ge- 
malt, ein Reigen von Cherubköpfen umflattert diese Rundung. Die 
Kuppel ist nach der Art des Pantheons illusionistisch kassetitiert. 
Über dem Gesims der Kuppel sitzen acht Profeten und Evange- 
listen di sotto in su gemalt. In den illusionistischen Öffnungen der 
Zwickel stehen Engelkinder mit Schrifttafeln. 

Hier ist also Melozzos Kuppelmalerei in San Giovanni Bat- 
tista, wie wir sie aus der Erzählung Scanellis kennen, nachgeahmt. 
Die klassischen Architekturteile und Ornamente zeugen von der 
Vorliebe der Schule Melozzos für die ungemischten klassisch-römi- 
schen Formen. Unter den Typen der Profeten sind einige denen Me- 
lozzos verwandt. aber die Technik ist ganz und gar die des Palmez- 
300. Die Zeichnung der Menschen ist fehlerhaft! und viel plum- 
per als in dem Lünettenfresko; wir müssen also annehmen, dass 
die Kuppelmalerei später entstanden ist. Das Kolorit ist eigentüm- 
lich freudlos, die Tinten sind bräunlich, durchaus von den hellen 
Tönen Melozzos abweichend. Dass diese Farbenstimmung hier nicht 
zufällig herrscht, sondern dass sie für Palmezzano während einer 
seiner Perioden charakteristisch ist, das beweist z. B. sein Altar- 
gemälde in der Pinakothek zu Faenza vom Jahre 1498. Dort fin- 
den wir denselben rötlichen Ton des Fleisches wie hier. Aus den 
farbenanalogischen und anderen stilistischen Gründen können wir 
die Entstehung des Kuppelfreskos um 1498—99 verlegen. 

Die im Jahre 1500 erfolgte (sefangennahme der Gräfin Cata- 
rina Sforza erklärt die Ursache, weshalb die von Palmezzano neu 
begonnenen Kapellenmalereien auch diesmal unterbrochen wurden. 
Als Palmezzano wahrscheinlich 1505 im Auftrage eines anderen Stif- 
ters die Dekorationsarbeiten der Kapelle fortsetzte und vollendete, 
fügte er dem dritten Gemälde sein Namensschild mit der Jahreszahl 
MCCCCC() bei. Die letzte Ziffer ist ausgekratzt, aber noch Reg- 
giani hat dort V gelesen. 


ı Es ist mir unklar, warum man oft zwei Profeten dem Melozzo zu- 
geschrieben hat, wenn man die anderen dem Palmezzano zuteilt. Noch Mr 
Berenson glaubt, dass Melozzo dem Palmezzano Anweisungen gegeben habe. 
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Wir halten es nicht für nötig die andere Werke Palmezzanos 
zu behandeln, die einmal dem Melozzo zugeschrieben worden sind, 
weil die höhere Kritik über sie heute einhellig ist. 

Mit Palmezzano erlosch der Einfluss Melozzos in seiner Hei- 
mat, ja wir können sagen, mit ihm erlosch die kurzlebige forlive- 
sische Schule, die in Ausuino ihre erste bekannte Erscheinungsform, 
in Melozzo ihre plötzliche Reife erreicht hatte. Palmezzano ist der 
letzte forlivesische Maler, dessen Name in der Geschichte der ita- 
lienischen Renaissance etwas bedeutet. In seiner Kunst dringt schon 
immer mehr der romagnolische Provinzialismus und die philister- 
hafte Anschauungsweise durch. Die hohe perspektivische Kunst 
des Hauptmeisters der Schule entartet zur Perspektive um der Per- 
spektive willen. Der Künstler liebt seltsame Thronsitze, kleine Dinge 
im Fond, knitterige Falten, Goldgrund und Arabesken, aber vor der 
Hauptsache steht er ratlos. Das ist ein Zeichen des Verkümmerns 
der schöpferischen Kraft. Die forlivesische Lokalschule hatte ihre 
Rolle in der Entwicklung der italienischen Kunst ausgespielt. ! 


! Hier müssen wir ein Gemälde erwähnen, das in letzter Zeit bald dem 
Melozzo (Muüoz), bald dem Palmezzano (Berenson) zugeschrieben worden 
ist. Es ist ein Filiasus Roverella darstellendes Porträt in der Pinakothek von 
Cesena. Diese Tafel ist nicht von Melozzo, ja sie ist nicht einmal ein Werk 
des Quattrocento. Sie ist eine späte Kopie, eine ebenso späte wie die Umrah- 
mungen, die Sign. Muüoz in das 17. Jahrhundert setzen zu können glaubt (Bol- 
lettino d’Arte, 1908, p. 117). Vielleicht befand sich das ursprüngliche Ge- 
mälde auf der alten, morscheı Holztafel, die noch hinter der Tafel, auf die 
das heutige Gemälde gemalt ist, anzutreffen ist. 
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Melozzo da Forli und die folgende Zeit. 


Überall in Italien finden wir noch Spuren von dem Einfluss 
Melozzo da Forlis. 

Ohne Zweifel haben die Künstler der Sixtinischen Kapelle et- 
was von ihm gelernt. Manche Erscheinungen bei Ghirlandajo und 
Melozzo sind so eng miteinander verwandt, dass wir gewisse Beziehun- 
ren zwischen diesen Künstler annehmen müssen. Cosimo Rosselli, 
der das letzte Abendmahl gemalt hat, hat unseren Meister walhrrschein- 
lich studiert. Bartolommeo della Gatta, der als Genosse Signorellis 
in der Kapelle arbeitete, hat unter dem Einfluss Melozzos die Aufer- 
stehung Mariä in San Domenico zu Cortona gemalt. Von der Di- 
sotto-in-su-Malerei unseres Meister hat er auch schwache Eindrücke 
erhalten, wie die zwei San Rocco darstellenden Gemälde zu Arezzo 
beweisen. Melozzianische Anregungen verrät auch Peruginos Altar- 
gemälde der Sistina, wie man aus der erhaltenen Zeichnung in der 
Brera schliessen Kann. 

In der bacchantischen Wildheit der Assunta Filippino Lippis 
in der Cappella Caraffa von S. Maria sopra Minerva zu Rom hat 
der Schwung der Darstellung des Apsisfreskos von SS. Apostoli seine 
natürliche Fortsetzung erhalten. 

Ausserhalb der Hauptstadt können wir einige Beispiele er- 
wähnen. Ein den primitiven Ferraresen verwandter Meister hat 
in Subiaco in der Madonnenkapelle der Kirche S. Francesco unter 
dem Einfluss Melozzos einige heute sehr beschädigte Freskomalereien 
ausgeführt. Die interessantesten sind die Deckenmalereien der Ka- 
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pelle.! Auf den Seiten der Rundkuppel sind der Erlöser und seine 
vier Evangelisten ein wenig di sotto in su gesehen dargestellt. 
Über ihren Köpfen ist wie in der Sala degli Sposi eine illusionis- 
tische Öffnung gemalt, durch welche einige Engelkinder herein- 
schauen. Auf Melozzo deutet besonders der in schönes Violett ge- 
kleidete Christus. 

Schon in den ersten Melozzo-Abhandlungen ist der Architekt 
Giammaria Falconetto zu Melozzo in Beziehung gesetzt. Seine Wand- 
malereien im Dom zu Verona verraten den Einfluss Filippino Lippis 
und Pinturiechios. Die Kuppelmalereien von S. Nazaro e Celso zu 
Verona bezeugen den Einfluss Melozzos. 

Aus einigen gemeinsamen Zügen des Freskenschmuckes der 
Certosa di Pavia und der Freskenreste Melozzos in der Bibliothek 
Sixtus’ IV. müssen wir annehmen, dass Ambrogio da Fossano, ge- 
nannt Borgognone, von Melozzo gelernt hat. 

Unter dem Einfluss Melozzos hat ein anderer norditalienischer 
Maler Bartolommeo Suardi einige Heldengestalten gemalt, welche 
in der Casa Prinetti zu Mailand gefunden worden sind (heute in der 
Brera). Meines Erachtens sind in diesen Heroen auch antike Ein- 
drücke zu finden. Das reine Oval der Köpfe, die breite Wangen- 
bildung, die kräftigen Kinne und die geraden Nasen, der ein wenig 
offene Mund, besonders aber die Gesichter der grosskinnigen Philo- 
sophen beweisen das. Die Verwandtschaft mit den Personen Me- 
lozzos ist andererseits so gross, dass von einem blossen Zufall nicht 
die Rede sein kann. ? | 


! Schmarsow (Der Freskenschmuck einer Madonnenkapelle in Subiaco, 
Berichte ü. d. Verhandl. d. K. Sächs. Gesellch. d. Wissensch. zu Leipzig. 
Phil. hist. Klasse, 53. Band, 1901, 11I, p. 75) hat diese Gemälde dem Sodoma 


zugeschrieben. 

? Giulio Zappa, Bramante alla Certosa di Pavia. L’Arte, Fasc. III, Roma 
1910, hat diese Gestalten wie einige andere in der Certosa di Pavia Bramante 
zugeschrieben. Die stilistische Vergleichung der Heroen der Casa Prinetti 
mit Filemone e Bauci Bartolommeo Suardis (heute in Köln) beweist, dass 
jene von Bramantino gemalt sind. Der grosse Bramante konnte so trockene 
und leblose Gestalten wie die Heroen der Casa Prinetti nicht zu malen 
Der melozzianische Einfluss bei Bartolommeo Suardi und Ambrogio da Fos- 
sano (vgl. p. 96 Anm.) lässt vermuten, dass Melozzo auch in Norditalien, 
vielleicht um 1490, gearbeitet hat. 
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In Siena, in der Kirche Fontegiusta, hat Girolamo di Benve- 
nuto eine Assunta unter Melozzos Einfluss gemalt. Giovanni da 
Spagna hat wahrscheinlich einige melozzianische Anregungen in 
seinen Darstellungen der Krönung Mariä in Spoleto, in Trevi ver- 
arbeitet. 


Und der Einfluss Melozzos auf die beiden Hauptmeister des 
Cinquecento, auf Michelangelo und Rafael? Es ist schwer auf grund 
seiner erhaltenen Werke zu entscheiden, wie er an der Hervor- 
bringung des klassischen Stiles dieses Jahrhunderts beteiligt gewesen 
ist, wie es auch ausserordentlich schwierig war Melozzos Stellung 
unter seinen Zeitgenossen vollständig einzuschätzen. Entsinnen wir 
uns der zahlreichen di sotto in su ausgetührten Gemälde etwas spä- 
terer Zeit, deren Quelle in Rom ohne Zweifel bei Melozzo da Forli 
zu suchen ist, müssen wir es als ausgemacht betrachten, dass Me- 
lozzos Einfluss besonders in der Perspektive auf die folgende Künst- 
lergeneration gross gewesen ist, viel grösser, als man aus seinen 
wenig zahlreichen Schülern schliessen kann. Bei den Verkürzungen 
von Michelangelos Fresken in der Sixtinischen Kapelle könnte man 
zunächst an melozzianischen Einfluss denken, und in Rafaels di 
sotto in su ausgeführten Wand- und Deckengemälden — Farne- 
sinafresken, wo nach der Art Melozzos die Di-sotto-in-su-Malerei auf 
die Wandfläche überführt ist, Kuppel der Chigikapelle, die an die 
Kuppelgemälde der Schüler Melozzos erinnert — dürfte der Einfluss 
Melozzos sicher sein. Zunächst auf Rafael geht Correggios Di-sotto- 
iu-su-Malerei zurück, doch dürfte auch bei ihm direkter Einfluss Me- 
lozzos zu konstatieren sein. Wie Melozzo in anderen Beziehungen 
auf die folgende Generation eingewirkt hat, ist noch schwerer fest- 
zustellen. Der allgemeinmenschliche Idealismus der Vollrenaissance 
ist in einigen seiner Personen zu finden. Das Bestreben des Cinque- 
centos sich von den primitiven Normalstellungen des Quattrocentos 
freizumachen, tritt in keinem Bilde des Quattrocentos so deutlich 
hervor wie in Melozzos Fresko in SS. Apostoli, woraus wir wohl 
den Schluss ziehen dürfen, dass Melozzo in dieser Beziehung grosse 
Bedeutung gehabt hat, Neben Ghirlandajo und Signorelli hat er 
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ohne Zweifel mächtig zur Entstehung auch der pompösen Komposi- 
tion und des gemessenen, machtvollen Typus der Vollrenaissance 
beigetragen. Ebenso sind seine Bestrebungen für die Erzielung ma- 
lerischer Breite in der Behandlung der Gewänder — hier schliesst 
er sich an Verrocchio, Ghirlanıajo, Fiorenzo di Lorenzo, Perugino 
an — von grosser Bedeutung gewesen. 

Dass Melozzo in der späteren Zeit noch auf die Künstler 
Einfluss ausgeübt hat, davon haben wir bei einem Fachmann einen 
Beweis. Giorgio Vasari sagt 1568, als er von den Aposteln Me- 
lozzos in SS. Apostoli spricht: 

„E ancora & lodato dagli artefici che molto hanno 
imparato dalle fatiche di costui.“ 


Literatur. 


Albertini, F., Opusculum de Mirabilibus novae urbis Romao ed. Schmar- 
sow. Heilbronn 1886. 

Angeli, D., Un affresco inedito di Antoniazzo Romano in Roma. 
L’Arte, 1902. 

—„— Le chiese di Roma. Roma. 1903. 

D’Archiardi, P., Un quadro sconosciuto di Melozzo da Forli. L’Arte 
VII. 1905. 

Baldi, B., Descrizione del Palazzo ducale d’Urbino. Bianchini, Memo- 
rie concernenti la eittä di Urbino. Roma. 1724. 

—,„— Vita e Fatti di Federigo di Montefeltre. Roma 1824. 

Berenson, B., The Central Italian Painters of the Renaissance. New- 
York—London. 1909. 

— „— The Florentine Painters of tho Renaissance. New-York—-London, 
1909. 

— „— The Nortlı Italian Painters of the Renaissance. New-York— 
London. 1907. 

Bernardini G., Un dipinto attribuito a Melozzo «Ja Forli nella Galleria 
Nazionale di Roma. Bollettino d’Arte. 1907. 

Bertolotti, A., Der Maler Antonazzo von Rom und seine Familie. Rep. 
für Kunstwissenschaft. 1883. 

Bombe, Walter, Justus von Gent in Urbino. Mitteilungen «des Kunst- 
historischen Instituts in Florenz. 3. Heft: Herbst 1909. 

Bonoli, P., lstorie della Citta di Forli, Forli 1661. 

Bisticei, V., da, Vite di uomini illustri del secolo XV: Adolfo Bartoli. 
Firenze. 1859. | . 

Calzini, E., Marco Palmezzano e le sue opere. Ascoli Piceno. 1904. 

— „— Memorie su M. Melozzo, 1892. Forli. 

—„-— Per Melozzo da Forli. Rivista d’Arte. 1904. IL. p. 109-110. 


151 


Calzini, E., Urbino e i suoi monumenti. Rocca S. Casciano. 1897. 

Canlalamessa, @. L’Affresco dell’ „Annunciazione“* nel Pantlıcon. Bol’ 
lettino d’Arte. 1909. 

Castiglione, Sabba da, Ricordi. Venetia. Per Paolo Gerardo. 1560. 

Cavalcaselle & Crowe, Storia della Pittura in Italia. Firenze 1898. 

Cesariano, C., Di Lucio Vitruuio Pollione de Architeetura Libri Dece 
traducti de latino in Vulgare affigurati: Commentati. ... .. Como 
1521. 

Chattard, G. P., Descrizione del Vaticano 1—III. Roma 1766. 

Cicerone, von Jakob Burckhardt. VII. Aufl. herausgegeben von W. 
Bode u. A. 1901. 

Cobelli, L., Cronache Forlivesi. Dei Monumenti Istorici Pertinenti Alle 
Provincie della Romagna. Serie Terza.. Tomo I. Bologna 1874. 

Corvisieri, C., Antoniazzo Aquilio Romano. Il Buonarotti. Serie Il. 
Vol. IV. Quaderno VI & VII. 1869. 

Dvorak, M., Innere Ausschmückung der Basilika und des Palastes San 
Marco. Wien. 1909. 

Everett, Herbert, Antoniazzo Romano. American Journal of Archeology. 
Vol. XI (1907). Norwood. 

Forcella, V., Iscrizioni delle chiese e d’altri edificii di Roma dal secolo 
XI fino ai giorni nostri. Vol. I—XIV. Roma 1869--79. 
Gumba, C., Una tavola di Melozzo da Forli. Rassegna d’Arte. 1906. 

Milano. 

Gams, Series Episcoporum ecclesie Catholic. 

Giovio, P., Novocomensis Episcopi Nucerini Elogia Virorum bellica 
virtute illustrium. 

Gottschewski, A., Die Fresken der Antoniazzo Romano im Sterbezimmer 
der heil. Catarina von Siena zu S. Maria sopra Minerva in Rom. 
Zur Kunstgeschichte des Auslandes. XXH. Strassburg. 1904. 

—„— Un Dipinto di Antoniazzo Romano. Bollettino d’Arte. 1908. 

Grigionti, C., Notizie biografiche su Melozzo da Forli. Bullettino della 
Societä fra gli amici dell’arte per la provinecia di Forli. Novembre. 
1895. 

—„— Per la storia dellarte in Forli. Bullettino della Societä fra gli 
amici dell'arte per la provincia di Forli. Aprile. 1895. 

—,„— Per la storia della pittura in Forli. Bullettino della Societä 
fra gli amici dell’arte per la provincia di Forli. Maggio & set- 
tembre. 1895. | | | 

Haeghen, Victor van der, Avons nous trouvd le veritable nom de Juste 
de Gand? Petite revue illustrce de l’art et de Y'archcologie en 


Flandre. Nr. 15—16. Gand 1901. 


152 


HAulin, @., Une note relative ä Juste de Gand. Bulletijn der Maat- 
schappij van Goschied- en Oudheidkunde te Gent. 8:ste Jaar. Nr. 
I. 1900. 

‚Jakobsen, E., Neue Werke von Antoniazzo Romano. Repertorium ffir 
Kunstwissenschaft. 1906. 

Kristeller, P., Andrea Mantegna. Berlin und Leipzig. 1902. 

Lanzi, Storia Pittorica. Biblioteca Enciclopedica Italiana. Milano. 
1828—38. Vol. XIV. 

Malvasia, Bonaventura, Compendio Historico della Ven. Basilica di SS. 
Dodeci Apostoli di Roma. .. Roma. .. MDCLXV. 

Marchesi, @., Vitae Virorum Illustrium Foroliviensium. Foroliuii). . . 
Anno MDCCXXVL 

Marchesi, Sigismondo, Supplemento historiarum. 1678. 

Melchiorri, G., Notizie intorno alla vita ed alle opere in Roma di Me- 
lozzo da Forli.. . Roma 1835. 

Munoz, A., Restauro di due quadri di Melozzo da Forli nella chiesa 
di San Marco. L’Arte. VII. 1904. 

—,„— ID nuovo quadro di Melozzo da Forli nella Galleria Nazionale 
di Roma. Fanfulla della Domenica. 22. I. 1905. Roma. 

— ,„— Studi su Melozzo da Forli. Bollettino d’Arte. 1908. 

Münzt, Eug., Les arts & la Cour des Papes. III. Paris 1882. 

—„— Historie de l’Art pendant la Renaissance. Paris 1891. 

Pacioli, L., Summa de arithmetica & geometria. Venetiis 
M°ccece’LxLiiij°. 

Passavant, J. D., Rafael von Urbino und sein Vater Giovanni Santi. 
Leipzig. 1839. 

Pennottus, G., Generalis Totius Sacri Ordinis Clericorum Canonic. rum 
Historia Tripartita .. Rome M.D.OXXILLI. 

Pesarese, L., Specchio delle Lapidi, Venezia 1516. 

Pungileoni, Elogio storico di Giovanni Santi. Urbino 1822. 

Reggiani, Alcune memorie intorno al pittore Marco Melozzo da Forli, 
Forli 1834, in Biografia e Ritratti di XXIV Uomini illustri Ro- 
magnuoli. Pubblicate per cura di Antonio Hercolani. 

Rossi, A., Opere d’arte a Tivoli. L’Arte. 1904. 

Scanelli, Fr., II Microcosmo della Pittura. Cesena. MDCLVI. 

Schlegel, Lisa de, Per un quadro di Melozzo da Forli. L’Arte. Fasc. 
IV. Anno X. 

Schmarsow, August, Melozzo da Forli. Ein Beitrag zur Kunst- und 
Kulturgeschichte Italiens im XV. Jahrhundert. Berlin & Stutt- 
gart. 1886. 


153 


Schmarsow, A., Der Freskenschmuck einer Madonnenkapelle in Subiaco. 
Berichte über die Verhandlungen der K. Sächs. Gesellsch. d. 
Wissenschaften zu Leipzig. Phil.-hist. Klasse. 53 Band. 1901. IL. 

—„— Entdeckungen in Rom. Monatshefte für Kunstwissenschaft. 
Nov. 1909. 

Schreiber, Th., Über die Kunsttraktate des Giulio Mancini. Festschrift 
für Anton Springer. Leipzig 1885. 

Serlio, S., Architectura. Venetia per Pietro de Nicolini de Sabbio. 1551. 

Steinmann, E., Die Sixtinische Kapelle. I. München. 1901. 

—„— Rom in der Renaissance. Leipzig. 1908. 

Taja, A., Descrizione del Palazzo apost. Vaticano. Roma. 1750. 

Testi, L., Storia della Pittura Veneziana. 1908. 

Vasari, @., Le vite. Ed. Gaetano Milanesi. Firenze. 1878. 

Venturi, A., Storia dell’arte Italiana. Vol. I—VI. Roma. | 

—,„— Un quadro di Melozzo da Forli nella Galleria Nazionalea palazzo 
Corsini. L’Arte. VII. 1904. 

Volaterranus, Raf. Maffei, Antropologia pictorum sui temporis, Basile®. 
1530. 

Voll, K., Josse van Ghent und die Idealportraits von Urbino. Rep. 
für Kunstwissenchaft. 1901. | 

Winterberg, C., Petrus Pictor Burgensis de Prospectiva Pingendi. Strass- 
burg. 1899. 

Witting, F., Piero dei Franceschi. Strassburg. 1898. 

Zanelli, La Biblioteca Vaticana Roma. 1857. 

Zappa, @G., Bramante alla Certosa di Pavia, L’Arte 1909, Fasc. II. 
Roma. 


Verzeichnis der Bildertafeln. 


Seite. 
S. Marco Papa. Rom. S. Marco . . . 2 2 2 2 222... 91 
L’Annunziazione. Rom. S. Maria Rotonla . . . 2 202020..87 
Cristo Giudice. Rom. S. Maria sopra Minerva . . . 2. 2.20.0041 
Engel der Verkündigung. Florenz. Uffizien . . 2. 2 22020244 
S. Prosdocimo. Florenz. Uffizien 2: 45 
Sixtus IV. und seine Nepoten. Vatikanischo Pinakothek . . . 55 
Der gen Himmel fahrende Christus. Rom. Palazzo del Quirinale 65 


Pestapepe. Forli. Pinacoteca comunlle . . . . .2.2.2.2...103 


Inh altsverzeichnis. 


Vorwort : 

Melozzo degli Krach ed. 

Melozzo da Forli in Rom . 

Die Tafelbilder Melozzos in San Marco zu Rom . 
Melozzos Fresko L’Annunziazione in S. Maria Rotonda zu Rom 
Das Fresko Melozzos in S. Maria sopra Minerva zu Rom . 

Die Tafelbilder Melozzos in den Uffizien 

Die Gemälde Melozzos in der Bibliothek Sixtus’ iv. br Ehe ie 
Melozzos Fresko in der Tribuna der Kirche SS. Apostoli zu Rom 
Einige zerstörte Arbeiten Melozzos in Rm . . . Ei 
Die letzten zehn Jahre Melozzo da Forlis (14841494) 
Melozzos Arbeiten in Forli Be 

Der fremde Einfluss in der Kunst Melozzos und deren Eigenart 
Die Vollender und Schüler Melozzo da Forlis . 

Melozzo da Forli und die folgende Zeit . 

Literatur 


102 
109 
118 
146 
150 


Dioitize „Google 


DREI VERSUCHUNGSGESCHICHTEN: 


HARATBISTHA. BIDDHA CHRISTI 


Dr. theol. ANTTI J. PIETILÄ 


HELSINKI 1910, 
SUOMALAISEN TIEDEAKATEMIAN KUSTANTAMA. 


Digitized „Google 


Vorwort. 


Zarathustrismus. Buddhismus und Christentum sind sich alle 
darin ähnlich, dass sie einen persönlichen Stifter haben !). Wie viel 
historisch Ererbtes in ihnen auch sein mag. einen wie grossen 
Einfluss die Verhältnisse, in denen die Stifter aufgewachsen sind, 
auch auf sie ausgeübt haben mögen, die Prägung ihrer Persön- 
lichkeit haben diese Männer den Religionen in so hohem Grade 
aufgedrückt, dass diese ohne sie nicht zu verstehen sind. Im 
Laufe der Zeiten haben ihre Schöpfungen einen immer grösseren 
Zuwachs und grosse Veränderungen erfahren, aber diese erscheinen 
dem Beobachter meistens als Auswüchse und Trübungen, und so ist 
er immer wieder und wieder genötigt, auf die Stifter zurückzu- 
gehen, um den wahren Kern der Religionen zu erhalten. 


'!) Bekanntlich hat die Hyperkritik die Geschichtlichkeit sowohl Za- 
rathustras als auch Buddhas — neuerdings auch Christi! — leugnen wollen, 
aber alle solche Versuche dürfen wohl jetzt als vollkommen gescheitert 
angesehen werden (C. P. Tiele, Geschichte der Religion im Altertum bis 
auf Alexander den Grossen II, Gotha 1903, S. 98 f.; J. Darmesteter, Or- 
mazd et Ahriman, leurs origines et leur histoire, Paris 1877, S. 190 f.; A. 
V.W. Jackson, „Die iranische Religion* in W. Geiger und E Kuhn, 
Grundriss der iranischen Philologie, II. Band, Strassburg 1896—1904, S. 621; 
E. Lehmann, Zarathustra, en bog om Persernes gamle tro, Kopenhagen 
1899—19%2, II, S. 1 f.; H. Oldenberg, Buddha, sein Leben, seine Lehre, 
seine Gemeinde, Stuttgart und Berlin 1906, S. 92 f.; Lehmann, Buddha, 
Kopenhagen 17, S. 43 f.; J. Weiss, Jesus von Nazareth, Mythus oder 
Geschichte? Tübingen 1910). 


IV 


Von diesem Gesichtspunkte aus betrachtet dürfte es nicht ohne 
Interesse sein, die sog. Versuchungsgeschichten dieser Religions- 
stifter näher zu verstehen zu suchen. Zwar haben wir es — das 
werden wir sehen — in diesen Erzählungen nicht mit der wirk- 
lichen Geschichte im Sinne von äusseren Tatsachen zu tun, aber 
andererseits bieten sie doch so wertvolle Winke für das innere Ver- 
ständnis dieser Religionen und spiegeln die Anschauungen der be- 
treffenden Männer in so hohem Grade wieder, dass sie uns 
sehr gut den Ausgangspunkt zu einer allgemeinen Betrachtung der 
Hauptideen dieser Religionen liefern können. 

Als eine solche Charakteristik will unser Artikel betrachtet 
werden. Die Fragen nach dem Ursprung und dem literarischen 
Bestand der Versuchungsgeschichten haben für unsere Aufgabe 
nur einen secundären Wert. 


I. 


Zarathustra. 
a) Der Prophet und seine Versuchung. 


Von den genannten drei Religionsstiftern ist Zarathustra der uns 
am wenigsten bekannte. Die späte, unzuverlässliche Legende hat gewiss 
sein Leben mit bunten, wunderbaren Ereignissen geschmückt, die bis zu 
der Zeit vor seiner Geburt reichen, aber die Gäthas, die beste uns 
erhaltene Quelle, sind in ihren Angaben überaus sparsam. Seine 
Heimat, seine innere Eutwickelung, die Zeit seines Auftretens, seine 
Wirkungsweise, seine (Gemeinde, — das sind insgesamt Dinge, 
von welchen wir nur andeutungsweise oder durch Schlüsse unter- 
richtet sind. Nur soviel steht fest, dass er, Sohn des Pourushäspa, 
aus der angesehenen Familie der Spitamiden stammte, mit Hvovt, 
der Tochter des F’rashaostra, verheiratet war, Söhne und Töchter 
batte und den König des Airyana Vaeya !) -Landes Vistäspa zum 
Beschützer hatte. Da, unter einem in religiöser Hinsicht zwischen 


!) Gegen die ältere Auffassung, dass Baktrien das Heimatland des 
Propheten sei, machen Justi und Lehmann, und zwar mit guten Grün- 
den, geltend, dass die nordwestliche Ecke des medischen Gebietes die grösste 
Wahrscheinlichkeit für sich hat (F. Justi, Die älteste iranische Religion 
und ihr Stifter Zarathustra in „Preussische Jahrbücher“, Bd 88, Berlin 1897, 
S. 258 f; Lehmann, Zarathustra, S. 20 f., und die Artikel „Die Perser“ 
bei P. D. Chantepie de la Saussaye, Lehrbuch der Religionsge- 
schichte? Il, Tübingen 1905, S. 180). 
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Ahura- und Daevadiener gespaltenen Volke, ist er als Prophet auf- 
getreten, hat auf Grund des ererbten Mazdaglaubens ein durch- 
dachtes religiöses System entwickelt und in stetem Kanıpfe gegen 
die Ketzer eine Reformation zum Siege geführt. Ausserdem ken- 
nen wir noch die Namen einiger Verwandten, Freunde und Feinde 
des Zarathustra, und dass auch die Legende einige glaubwürdige 
Züge und Verhältnisse aus seinem Leben bewahrt hat, ist natürlich 
an sich nicht ausgeschlossen, aber das ist ja eine Quelle, aus welcher 
man nur mit grosser Vorsicht und strenger Kritik etwas Brauch- 
bares schöpfen kann !). 

Aus dieser Quelle ist auch die Versuchungsgeschichte geflossen, 
wie sie in Vendzdäds 19:tem Fargard vor uns steht. Zwar stammt 
Vendidäd („das widerdämonische Gesetz“), „der Leviticus der Par- 
sen“, wie man es genannt hat, seinem Kern nach wahrscheinlich 
schon aus der klassischen Achaemeniden-Zeit, ist aber später, viel- 
leicht zur Zeit der Sasaniden, durch Zuziehung legendarischer Ele- 
mente ?2) redigiert und vielfach erweitert und umgestaltet worden. 
Zu diesem umgeformten Teile gehört vor allem das 19:te Fargard, 
dessen 10 erste Verse die Versuchungsgeschichte bilden. 

Die Stelle lautet: ®) 


ı) Den Versuch Jacksons, diese Quelle zu benutzen,hat Lehmann 
sehr ungenügend gefunden (Zarathustra II, S. 12 f.). Vgl. auch Tiele, 
Gesch. d. Rel. im Alt. II, S. 275. 

Was den Zeitpunkt für Zarathustras Auftreten betrifft, gehen die 
Ansichten immer noch sehr weit auseinander. Jackson in seinem oben- 
genannten Aufsatze, welcher die Resultate der Forschung darstellen soll, 
neigt zu der Annahme, dass der Prophet zwischen der letzten Hälfte des 
siebenten und der Mitte des sechsten Jahrhunderts v. Chr. gelebt habe 
(Geiger und Kuhna.a. O., S. 625). Dieselbe ist auch Lehmanns An- 
sicht (Zarathustra II, 8. 21 £.). 

:) Lehmann, Zarathustra, S. 23 f., 30; Chantepie de la Saus- 
saye II, S. 174 f.; Geiger und Kuhn, Grundriss I, S. 5; Tiele, Gesch. 
d. Rel. im Alt. II, S. 26 f. 

») Die Übersetzung der 7 ersten Verse ist aus A. Bertholets „Re- 
ligionsgeschichtlichem Lesebuch“, Tübingen 1908, S. 347 f., genommen, die 
der 3 letzteren verdanke ich der Gefälligkeit des Herrn Prof. Lehmann. 
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Ga EEE: — 


„Von der nördlichen Gegend, von den nördlichen Gegenden 
kam der todvolle Ahriman angerannt, der Erzdev. Also sprach der 
Bösewicht Ahriman, der todvolle: „Druj, mach dich auf; stirb, 
rechtgläubiger Zarathushtra!* Die Druj umschlich ihn, der Dev 
Büiti, das schleichende Verderben, der... (1)!). Zarathushtra sang 
den Ahuna Vairya. Er brachte den guten Gewässern der guten 
Däityä ein Opfer dar, er sprach das Glaubensbekenntnis der Re- 
ligion der Mazdaanbeter. Die Druj war niedergeschmettert und 
rannte davon, (ebenso) der Dev Büiti, das schleichende Verderben 
der... (2)2). Die Druj berichtete ihm: „Du Zerstörer Ahriman ?°), 
nicht finde ich (ein: Mittel zum) Tod des Spitäma Zarathushtra. 
Zu herrlich ist der rechtgläubige Zarathushtra“. Zarathushtra er- 
kannte in seinem Geist: die falschgläubigen bösen Devs ratschlagen 
über meinen Tod (8). Zarathushtra erhob sich, Zarathushtra ging 
fürbass, ungebrochen durch den bösen Geist, durch die Schwierig- 
keit seiner Vexierfragen, haushohe Steine in der Hand haltend, die 
er vom Schöpfer Ahura Mazda erhalten hatte. „Wohin auf dieser 
Erde, der ausgedehnten, runden, fernbegrenzten trägst du sie, die 
befestigt werden sollten auf dem ... des Hauses des Pourushaspa* 
(4)? Zarathushtra klärte den Ahriman auf: „Du Bösewicht Ahri- 
man, ich will die von den Devs geschaffene Schöpfung schlagen, 
ich will das von den Devs geschaffene Leichengespenst schlagen, 
ich will die Pairika Khnäthaiti schlagen, so lange bis geboren wer- 
den wird der künftige Heiland „Sieghaft“ aus dem See Käsava von 
der östlichen Gegend (von Iran), von den östlichen Gegenden (5).“ 
Ihm antwortete der böse Schöpfer Ahriman: „vernichte nicht meine 
Schöpfung, rechtgläubiger Zarathushtra.. Du bist der Sohn des 
Pourushaspa. Von Mutterleib an war ich dein Freund (?) *). Schwöre 


ı) Lehmann übersetzt: „... djaevelen Buiti, snigmorderen, den 
lumske* (Zarathustra II, S. 8). 

?) Lehmann: „.. djaevelen Buiti, den lumske snigmorder“. 

’) Lehmann: „... forblindede Ahriman“. 

+) Lehmann: „...af din moder blev jeg anräbt“. Kern: „... von 
deinem Geschlechte (oder: Ahnen) bin ich angerufen worden“ (G. A. van 
den Bergh van Eysinga, Indische Einflüsse auf evangelische Erzäh- 


8 ANTTI J. Pırtı.A. Drei Versuchungsgeschichten. Blll,; 


ab die gute Religion der Mazdaanbeter. Du sollst ein Glück er- 
langen, wie es der Fürst Vadhagana erlangte“ (6). Ihm entgegnete 
Spitäma Zarathushtra: nicht mag ich die gute Religion der Mazda- 
aubeter abschwören, so lange nicht Leib, Leben und Bewusstsein 
sich trennen werden (7). Ihm antwortete der Schöpfer der bösen 
Welt Ahriman: „Mit welchem Worte willst du schlagen, mit 
welchem Worte willst du besiegen, mit welcher wohlgeschaffenen 
Waffe willst du meine, des Ahriman, Schöpfung besiegen?“ (8). 
Ihm antwortete der Spitamide Zarathushtra: „Die Haomapresse, die 
Tasse, der Haoma und die von Mazda gesagten Worte, das ist 
meine beste Waffe. Mit diesem Worte will ich schlagen, mit die- 
sem Worte will ich besiegen, und mit dieser gutgeschaffenen Waffe 
will ich dich besiegen, o du Bösewicht Ahriman. Spenta Mai- 
nyu hat geschaffen, er hat in der endlosen Zeit geschaffen, die 
Ameshas Spentas, die schönen Herrscher, haben es gemacht und 
geschaffen (9). Zarathushtra sang Ahuna Vairya.“ 

Ausserdem gibt es in den heiligen Büchern der Parsen noch 
mehrere andere Stellen, wo uns über Begegnungen zwischen Za- 
rathustra und den bösen Geistern oder dessen menschlichen Gehilfen 
berichtet wird, aber sie enthalten nichts wesentlich Neues. Namrnt- 
lich können folgende Bücher in Frage kommen: der im Anfang vom 
9:ten Jahrhundert n. Chr. auf pehlevi geschriebene Dinkart, dessen 
V:tes und VII:ttes Buch eine zusammenfassende Darstellung von 
der Zarathustralegende geben !) und der im J. 1278 von Zartusht- 
Bahram Pazhdü auf neupersisch verfasste Zerdusht-nameh, der eine 
abenteuerliche Zarathustralegende wiedergibt 2). Für unseren Zweck 
genügt es, uns an den Avestatext zu halten. 


lungen ?, Göttingen 1909, S. 45. Darmesteter: „... et de ta möre je fus 
invoque' (Le Zend-Avesta Ill, Paris 1892, S. 261). 

ı), Peshotan Dastur Behramjee Sanjana, The Dinkard I--VI, 
Bombay 1874—1891. 

?) E. B. Eastwick, Translation of the Zartusht-na'mah in J. Wil- 
sons „The pärsi religion“, Bombay 1843, S. 473-522. Das Alter des Buches 
betreffend s. E. W. West, Pahlavi Literature in Geiger und Kuhn II, 
S. 112. 


B Ill, Zarathustra. 9 


Einige haben doch den Text gerade hier verlängern wollen. 
So Darmesteter!) und, vermutlich ihm folgend, Söderblom,?) 
welche die Verse 43—46 desselben F'argards als zu den ersten gehö- 
rend betrachten. Aber was ist der Inhalt dieser Verse? Das Haupt 
der Daevas Anro Mainyu ruft seine Genossen auf dem Berg- 
rücken von Arezura zusammen und teilt ihnen mit, dass der fromme 
Zarathustra, die Plage und der Widerteufel der Teufel, geboren 
sei. Die Dämonen geraten in eine grosse Bestürzung und eilen 
sofort in die Hölle zurück. Was können nun diese beiden Stellen 
Gemeinsames haben? Söderblom sagt, dass auch in den ersten 
Versen von dem Kinde Zarathustra die Rede sei. Aber auf uns 
machen sie diesen Eindruck nicht. Es ist, wie es uns scheint, der 


Als ein Beispiel von diesen späteren Legenden nehmen wir hier die 
entsprechende Stelle von Zerdusht-nameh, wie sie in Eastwicks englischer 
Übersetzung (Wilson, a. a. O. S. 498) lautet: 

„Return of Zartusht to this earth and his battle wilh the Dews. 

Having obtained his desire from the bounty of God (Z hatte von Gott 
Offenbarungen erhalten), he returned to earth rejoicing. All the magicians heard 
thereof, they hastened to fight with Zartusht. With them were all the 
impure fiends — an army dreadful and without number. When they beheld 
the wise Zartusht, they bit the finger of astonishment. Then the leaders 
of the accursed magicians and the princes of the impure fiends said to Zar- 
tusht, — „OÖ noble Sir, keep concealed the Zandavasta, for we approve not 
of your device, nor the dazzling show of your contrivance. If you know 
and are acquainted with us, you will not strive to practise magic on magi- 
cians“. When from those wicked ones, the holy Zartusht heard these words, 
his heart was filled with laughter. Then he recited one passage of the Zan- 
davastä and raised his voice aloud. When the Dews heard his words they 
all fled from the battle; they all hid themselves under the earth; all the 
magicians were afraid and dispirited.. A part of them died on that very 
spot, and a part were dejected and cast down by the power of God the 
Protector. He vanquished those Dews and magicians. He whom Yazdan 
protects and aids will be fortunate all his days. In every thing put your 
trust in God, for you will find no better guide than Him. If you place 
your reliance on God you may break your own neck without harm.“ 

'!) Le Zend-Avesta II, S. 257 f. 

:) Främmande religionsurkunder i urval och öfversättning II, 2, Stock- 
holm 1908, S. 735 £. 
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erwachsene Manu, der Prophet und Krieger Ahura Mazdas, der 
den Teufel überwindet. ÖOpfert er doch und ist vertraut mit dem 
ganzen System der zarathustrischen Theologie, und stellt ihm 
doch der böse Geist schwere Rätsel zu beantworten. Wir können 
nicht sagen, in welchem Zusammenhange die Verse von Hause aus 
gestanden haben, aber dass der Verfasser (Kompilator) des 19:ten 
Fargards hier von dem Propheten hat reden wollen, scheint 
uns sicher !). 

Der Text ist, wie die verschiedenen Deutungsversuche zeigen, 
ziemlich verdorben, aber die Hauptgedanken lasseı sich doch fest- 
stellen. 

Zarathustra steht betend und opfernd am Strande des heili- 
gen Flusses Daitya*), als der erste Vorkäimpfer des Ahriman, 
Buiti, der Teufel des Betruges, von dem sonnenlosen Norden kom- 
mend, auf ihn heranstürmt. Seine Stellung ist uneinnehmbar. Kul- 
tische Handlungen vollziehend ist er dem bösen Geiste überlegen, 
und so ist dieser genötigt seinem Herrn seine Niederlage zu ver- 
künden. Aber der Angriff hat dem Propheten die Mordgedanken 
der Dämonen blossgelegt, und er rüstet sich zum Kampfe. Grosse 
Steine in der Hand haltend steht er da, um den zweiten Angriff 
zurückzuschlagen. Das ist auch von Nöten, denn diesmal naht 
ihm Ahriman selber. Sobald der Böse ihn so gerüstet sieht, 
ändert er seine Taktik. Nicht mit plumpen körperlichen Angriffen, 
sondern mit schmeichelnden und verwirrenden Fragen will er ihn 
überwinden. Heuchlerisch wundert er sich über die Ausrüstung 
Zarathustras und fragt, wozu er seine Waffen benutzen wolle. 
Aber der Prophet ist ebenso aufrichtig wie entschlossen. Das Reich 
des Bösen will er vernichten, bis der künftige Heiland kommt und 
den Kampf zu Ende führt. Aber woher eine solche Feind- 
schaft, fährt Ahriman fort. Die Beziehungen zwischen dem Ge- 
schlechte Zarathustras und den Da&vas sind ja früher gut gewesen; 


1!) Dieses ist schon de Harlez's und Tieles Ansicht (Tiele, Gesch. 
d. Rel. im Alt. 11, S. 277 £.). 
:) Man hat Oxus oder Araxes vermutet (Preuss. Jahrb. 88, S. 255). 
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auch seine Mutter hat die Dasvas angerufen. Könute auch er nicht, 
in den Spuren seiner Ahnen weiter wandelnd, seine glänzenden Ei- 
genschaften anwenden ? Unbelohnt würde er das nicht zu tun brauchen. 
Die Herrlichkeit des Königs Vadhagana!) würde ihm zuteil wer- 
den. Aber Zarathustra bleibt standhaft. Aufs Neue weist er auf 
seine Waffen, die kultischen Geräte und das göttliche Wort hin und 
verkündigt somit einen unerbittlichen Krieg gegen Ahriman. Der 
Böse zieht sich zurück, und Zarathustra singt das Lob seines Herrn 
Ahura Mazda. 

Dass nun eine derartige Legende als solche zu der Charakte- 
risierung einer ganzen Religion viel Ungeeignetes bietet, leuchtet 
jedem Denkenden sogleich ein. Eine an sich so nüchterne Religion 
wie die zarathustrische muss eine ziemlich lange Entwickelung 
hinter sich haben, ehe das Bild des Stifters solche excentrische, 
magische Formen erhalten kann. Er steht ja nicht mehr als ein 
Mensch gegen die feindlichen Mächte des Daseins da, es ist ihm nicht 
mehr nötig mit diesen Mächten zu ringen, er ist von vornherein für 
sie unerreichbar, und so ist der Sieg ihm eine leichte Sache. Er 
ist ein übermenschliches Wesen, das seine Anhänger — das ist 
eine sehr naheliegende Schlussfolgerung — mit seinen Wundermitteln 
retten kann. Aber doch ist die Legende durch und durch zarathust- 
risch und zwar in zwei Beziehungen. Erstens schimmert hier das 
ganze System des ursprünglichen Zarathustrismus durch, und zwei- 
tens ist die Verschlechterung gerade nach einer Richtung hin ge- 
gangen, die man schon in den Anfängen erwarten konnte. 


b) Der Gott Zarathustras. 


So begegnet uns hier zuerst eine Gestalt, die zwar nicht an 
den Ereignissen aktiv teilzunehmen scheint, aber deren Gegenwart 
wir doch überall ahnen können, und die darum auch die ganze Si- 
tuation beherrscht, Ahura Mazda. 


ı) Azhi Dahauka, ‚der Bedrücker der arischen Länder. 
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Ahura Mazda (Oharmazd, Ormazd, Ormuzd) ist der Gott Za- 
rathustras. Wie schon der Name („der weise Herr“) zeigt, sind 
seine Haupteigenschaften Weisheit und Herrschaft. Als der, welcher 
von Anfang an gewesen ist, ist er der Schöpfer sowohl der kör- 
perlichen als der geistigen Welt und der sittlichen Weltordnung. 
„Das frage ich dich, sage mir aufrichtig, o Herr: Wer war der 
erste Erzeuger und Vater des Asha (Gesetzes)? Wer machte der 
Sonne und den Sternen ihre Bahn? Wer, dass der Mond zunimmt 
und abnimmt? Alles das, o Weiser, wünsche ich und anderes zu 
wissen. Das frage ich dich. sage mir aufrichtig, o Herr: Wer be- 
festigte die Erde unten und das Gewölk, auf dass es nicht herab- 
falle, wer (schuf) Wasser und Pflanzen? Wer schirrte dem Wind 
und den Wolken die beiden Renner? Wer ist, o Weiser, der 
Schöpfer des Vohu manö (der guten Gesinnung)? Das frage ich 
dich, sage mir aufrichtig, o Herr: Welcher Künstler schuf das Licht 
und die Finsternis? Welcher Künstler schuf den Schlaf und das 
Wachen? Wer den Morgen, Mittag und die Nacht, die den Vor- 
ausschauenden an die Entscheidung gemahnen ?“!). Also hat Ahura 
Mazda nach der Lehre der Gäthas auch die Finsternis und die 
Nacht geschaffen. Niemand kann ihn betrügen ?’). Insbesondere 
die ethische Urteilskraft, das Unterscheidungsvermögen zwischen 
Gut und Böse, als dessen Träger der heilige Geist (Spenta Mainyu) 
auftritt, ist in ihm absolut. Kraft dessen hat er von Aufang an 
das Gute erkannt und in einem Akte freier Selbstbestimmung sich 
erwählt°®). Und in diesem überlegenen Wissen liegt auch seine 
Kraft. Daraus spendet er auch den Menschen Gaben in der Form 


ı) Yasna 44, 3-5 (Bertholet, Lesebuch, S. 323 f.). 
2?) Yasna 45, 4 (Söderblom II, 2, S. 701). 


2) Dieser zugleich kindisch naive und tiefe, Gedanke liegt in den fol- 
genden Worten (Yasna 30, 5): „Unter diesen beiden Geistern erwählte der 
Falsche (d. i. Ahriman) das Schlechteste zu seinem Tun, aber der heilige 
Geist das Recht, er der das gar feste Himmelsgewölbe als Gewand anzieht, 
(und mit ihm) alle, welche aus Überzeugung es dem Herrn durch lau- 
teres Tun zu Dank machen wollen“ (Bertholet, Lesebuch, S. 324). 
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einer guten, seligmachenden Lehre, die er dem Propheten Zara- 
thustra offenbart hat!). Und auch sonst ist er der grösste Wohl- 
täter. Zu ihm sind die Augen seiner Anbeter von Generation zu 
Generation gerichtet ?2). In seiner Güte nebst seiner Heiligkeit und 
Reinheit hat seine göttliche Majestät eine innere Berechtigung °). 
Aber als solcher ist er auch der gerechte Richter, welcher das 
Rechte und Unrechte scheidet und den endgültigen Sieg der sitt- 
lichen Weltordnung verbürgt*). Er ist ewig und unveränderlich 
und als solcher absolut zuverlässig >). 

Ein Zug des altpersischen Gottesbegriffes ist schon den alten 
Griechen besonders aufgefallen. Sie hatten keine Götterbilder, denn 
ihr Gott war ein geistiges Wesen, welchem sie in der körperlichen 
Welt keine Form geben konnten. Bei dem Pehlevidichter Arda-:i- 
Viraf wird er als eine Lichtgestalt, welche einem Sonnenstrahle 
gleich in dem ewigen, ungeschaffenen Lichte wohnt, geschildert, — 
und dieses wird wohl der älteren orthodoxen Auffassung entsprechen. 
Erst seitdem die Perserkönige die griechische Kunst kennen lern- 


ı) Yasna 45, 3 sagt Zarathustra, als er seine Lehre verkünden will: 
„Nu jag vill förkunna det i världen främsta, 
hvilket den Allvise Herren vetande mig sade,“ 
und etwas später (6. Vers): 
= „Nu jag vill förkunna om den allra störste, 
honom prisande, o Fromhet, som gör väl mot dem 
som finnas till. 
Genom Helge Anden höre den Allvise Herren, 
hvilkens dyrkan jag har undervisats i af Goda 
Sinnet. 
Med sin vishet mä& han lära mig det bästa.“ 
(Söderblom II, 2, S. 701 f.). 
?) Yasna 45, 7: 
„| Herren], hvilkens välgärningar tillbedjarne ästunda, 
de som varit och de hvilka skola blifva lefvande.“ 
») Yasna 46, 9 (The Sacred Books of tlıe East XXXT, Oxford 18837, S. 139) 
*) Yasna 46, 17; 44, 15 (Bertholet, Lesebuch. S. 327, 328). 
°) Yasna 31, 7 (The Sacred Books of the East XXXI, S. 44): „Thou 
who art for every hour the same!“ 
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ten, haben sie ihre Paläste mit bildlichen Darstellungen der Gott- 
heit schmücken lassen !). 

So ist Ahura Mazda der Gäthas auch von der Mythenbildung 
frei geblieben. Über seine Familienverhältnisse und Taten nach 
Art und Weise der polytheistischen Mythen wird uns nichts 
berichtet. 

Wir stehen hier also einem durchdachten monotheistischen 
System gegenüber, dem ersten, welches die religiöse Entwickelung 
ausserhalb der Offenbarung in Israel unseres Wissens hervorge- 
bracht hat. Zwar leugnen die Gäthas das Dasein anderer Götter 
nicht ausdrücklich, aber positiv stellen sie den Ahura Mazda als 
den einzigen wirklichen Gott dar. Man kann die zarathustrische 
Gotteslehre nicht, wie z. B. Orelli, Henotheismus ?2) nennen, denn 
man darf nicht vergessen, dass sie doch viel höher steht, als z. B. 
der ägyptische und der babylonische „Monotheismus“ mit ihren natur- 
befangenen Lokalgöttern, die mit den Veränderungen in der Macht- 
stellung verschiedener Städte und Dynastien an Würde verloren 
oder gewannen). Ist Ahura Mazda doch der alleinige Schöpfer, 
Gesetzgeber und Herrscher der Welt, der Einzige, dessen 
Wille durch die Weltentwickelung verwirklicht wer- 
den kann und soll, und darauf kommt es, wie Lehmann*) 
so treffend hervorgehoben hat, im letzten Grunde an, wenn die 
Frage über den monotheistischen Charakter eines Gottesbegriffes 
gelöst werden soll. Zarathustrismus ist tatsächlicher, weil 
principieller Monotheismus, dessen sittlicher Ernst bei jedem vor- 
urteilslosen Beobachter Bewunderung erregen muss. 

Aber wenn wir dem zarathustrischen Gottesbegriffe unsere 
Anerkennung nicht verweigern dürfen, können wir auch die Grenzen 


!) Lehmann, Zarathustra I, 8. 131, II, S. 33 f.; Jackson, Die ira- 
nische Religion bei Geiger und Kuhn IJ, S. 631. 

2) C. v. Orelli in seiner „Allgemeinen Religionsgeschichte“, Bonn 
1899, S. 560. 

®)S. z.B. B. Baentsch, Altorientalischer und israelitischen Mono- 
theismus, Tübingen 1906. 

*) Zarathustra Il, S. 30. 
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dieses Begriffs nicht unbeachtet lassen. Ahura Mazda ist gross und 
herrlich, aber in aller seiner Herrlichkeit ist er doch arm. Er 
schreibt Gesetze vor, er gibt seine Offenbarung den Menschen- 
kindern zum Wegweiser, er wacht über ihr Tun und Lassen mit 
unerbittlicher Strenge und Gerechtigkeit, aber dem schuldbeladenen, 
beängstigten, von der eisernen Notwendigkeit des Weltgeschehens 
niedergedrückten Menschenherzen hat er nichts zu geben, denn Liebe 
und Barmherzigkeit kennt er nicht. Sein Charakter ist zu sche- 
matisch und abstrakt, zu wenig persönlich, als dass er Personen 
verstehen und individuell behandeln könnte. Er ist kein wirklicher 
Vater!), und darum kann das Gemütsleben bei ihm keine Nahrung 
finden. Und dazu kommt eine andere Schwäche. Er beteiligt sich 
von Anfang an zu wenig persönlich an dem Weltgeschehen, über- 
lässt die Regierung seinen Erzengeln, und so ist die Tür dem Poly- 
theismus geöffnet. 

Diese „unsterblichen Heiligen“ (Ameshas Spentas), sechs (spä- 
ter sieben) an der Zahl, sind zuerst nur Repräsentanten, Hypostasen 
seiner göttlichen Eigenschaften und nur als Funktionen von ihm 
getrennt. Schon ihre Namen deuten darauf hin: Vohu Man» (die 
gute Gesinnung), Asha Vahista (die beste Gerechtigkeit), Khshathra 
Vairiya (das gewollte Reich), Spenta Armaiti (die heilige Demut), 
Haurvatat (Vollkommenheit oder Gesundheit), Ameret«t (Unsterb- 
lichkeit) und Sraosha (der Gehorsam). Darum wirken sie auch 
in bester Harmonie zusammen zur Vollendung des Weltzieles. So 
steht es in Yasna 43, 1—2: „Zum Besten für Jeden, zu dessen 
Bestem der Weise Herr, der nach Wunsch waltende, das geben 
mag, wünsche ich, dass mit der Verjüngung (d. h. Bekehrung, Bes- 
serung) die Kraft sich einstelle, um am rechten Glauben festzuhal- 


ı), Vgl. Lehmann, Zarathustra II, S. 34. Treffend sagt H. Olden- 
berg: „Aber so gewaltig, man kann sagen in monotheistischer Erhabenheit 
Ahura Mazda dasteht, er ist es doch nicht, den eine Schilderung des zara- 
thustrischen Glaubens allem Andern voranstellen muss. Ahuras Wesen liegt 
darin, dass er Schöpfer und Herr alles Guten und aller Güter ist. So darf 
die letzte Grundlage jenes Glaubens allein in der Idee des Guten gefunden 
werden“ („Aus Indien und Iran“, Berlin 1897, S. 150). 
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ten — das möge mir Ärmaiti gewähren — und Reichtümer als 
(irdischer) Lohn und ein Leben der guten Gesinnung. Und es soll 
ihm das Allerbeste zuteil werden. Im Wunsch nach der Seligkeit 
soll der Mann die Seligkeit empfangen durch deinen (all)wissenden 
heiligsten Geist, o Weiser, (und) die Zuteilungen (d. h. Belohnungen) 
des Vohu manö, die du mit Asha gewähren wirst alle Tage samt 
dem Hochgefühl des langen (d. h. ewigen) Lebens.“ Und von dem 
„letzten Wendepunkt der Schöpfung“ (dem jüngsten Gerichte) re- 
dend, sagt Zarathustra in demselben Liede (V. 5): „Bei welchem 
Wendepunkt du mit deinem heiligen Geist erscheinen wirst, 0 Wei- 
ser, mit Khshathra und Vohu manüö, durch dessen Werke die Leute 
im rechten Glauben gefördert werden. Diesen (d. i. den froınmen 
Menschen) proklamiert Armaiti die geistlichen Herren!) deines 
Ratschlusses, den keiner Lügen straft“ 2). Und ebenso in der Ver- 
suchungsgeschichte: „Spenta Mainyu hat geschaffen, er hat in der 
endlosen Zeit geschaffen, die Ameshas Spentas, die schönen Herr- 
scher, haben es gemacht und geschaften.“ Die Amshaspands ver- 
wirklichen Ahura Mazdas Willen, die verschiedenen Gebiete der Natur 
regierend, wie das Vieh (Vohu Manö), das Feuer (Asha Vahista) die 
Metalle (Khshathra Vairiya), die Erde (Spenta Armaiti), das Wasser 
(Haurvatät) und die Pflanzen (Ameretät)®). Aber diese ihre Natur 
konnte nur in einer Zeit, wo das Vermögen der Abstraktion gross 
war und die reformatorischen Ideen des Propheten das Denken der 
Gläubigen beherrschten, unmissdeutet bleiben, und dann hat sie 
tatsächlich so viel geleistet, dass auch alte volkstümliche Götter- 
gestalten vergeistigt und dem System einverleibt worden sind ®); 


') Ratu, s. unt. 

?) Bertholet, Lesebuch, S. 329 f. 

:) Diese Seite von der Wirksamkeit der Amshaspands hat Lehmann 
vielseitig beleuchtet (Zarathustra 1I, S. 47 f.). S. auch Justi in Preuss. 
Jahrb. 88, S, 74—76. 

») So ist Armaiti eine alte Göttin der Erde, und Vohu Mans ist 
wahrscheinlich verwandt mit dem altindischen Gesetzgeber Manu (vgl. Mi- 
nos) [Lehmann, Zarathustra I, S. 101 f., II, S. 47 f.; Tiele, Gesch. d. 
Rel. im Alt. 11, S. 142]. 
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— sonst konnte ihre Wirksamkeit nicht nur zu einer immer grös- 
seren Sonderstellung und Selbständigkeit, sondern auch zu einer 
Naturalisierung führen. Und beides ist später geschehen. Obgleich es 
gewiss nicht die Absicht des Dichters ist, Ahura Mazda in seiner 
Machtstellung zu beeinträchtigen, so erscheint es doch wie ein übles 
Omen, dass die Amshaspands schon in den Gäthas angerufen wer- 
den!). Im Laufe der Zeiten haben sie den Weg für immer neue 
Gottheiten (Yazatas) geebnet. Mithra. Verethraghna, Sraosha, Ard- 
visüra Anähita, Ashi Vanuhi, Fravashis und wie sie alle geheissen 
haben, haben sich, jeder in seiner Weise, ein eigenes Gebiet erobert 
und sich in das Pantheon hineingedrängt 2). Gewiss wollen die 
theologischen Schriftsteller die Führerstellung des Ormazd noch immer 
als giltig hinstellen 3), aber der Monotheismus ist doch rettungslos 
verloren. Und zugleich sind die Götter naturalisiert worden. Or- 
mazd hat einen schönen Körper bekonmen (Yasna 1, 1), die von 
den Amshaspands beherrschten Elemente haben ihre Herren zu sich 
gezogen, die Himmelskörper und Naturerscheinungen werden von 
ihren Genien regiert *). 


1)8S. z. B. Yasna 28 (Söderblom HJ, 2, S. 690 f.\. Ebenso sagt der 
zarathustrische Gläubige in seinem Glaubensbekenntnis (Yasna 12, 1): 
„Ich verschmähe ein Dev(anbeter zu sein), ich bekenne mich als Mazdaan- 
beter, als Zarathushtrier, als Feind der Devs, als Prophet des Herren, als 
Lobpreiser der Unsterblichen Heiligen, als Anbeter der Unsterblichen Hei- 
ligen.* (Bertholet, Lesebuch, S. 335). 

?) Dass hier wirklich das Beispiel der Amsha«pands mitgewirkt hat, 
zeigen deutlich Avestastellen wie Yasht 10: 1, wo es heisst: „Es sprach 
Ahura Mazda zu Spitäma Zarathushtra: „Und als ich den Mithra mit weiten 
Triften erschuf, o Spitäma, da erschuf ich ihn ebenso gross an Opferwür- 
digkeit und Anbetungswürdigkeit, wie ich Ahura Mazda selbst bin.” Ebenso 
Yast 5, 1: ‚Es sprach Ahura Mazda zu Spitama Zarathustra: Verehre, o 
Spitäma Zarathustra, meine Ardvı, die segensreiche, lautere u. s. w.“ (Ber- 
tholet, Lesebuch, S. 337. 340). Zarathustra, d. i. der Priester, welcher die 
Stelle geschrieben hat, ist ja schon daran gewöhnt, Schöpfungen wie den 
Schöpfer selbst zu verehren. 

») S. z. B. Yasht 13, 81 - 84 (Bertholet, Lesebuch, S. 337). 

+) Lehmann, Zarathustra Il, S. 128 f. 
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c) Der Dualismus. 


Ahura Mazda und den Amshaspands steht in der Versuchungs- 
geschichte „der Bösewicht, Zerstörer, böse Schöpfer, todvolle“ 
Ahriman mit seinen Gehilfen, den Verderben und Unheil bringen- 
den Devs gegenüber. So sind wir mitten in dem Dualismus. 

Dass der Dualismus den Iraniern sozusagen im Blute lag, 
ist eigentlich nicht zu verwundern. Es gibt wohl kein Volk auf 
Erden, das die entgegenwirkenden Kräfte der äusseren Natur und 
des Menschenherzens nicht empfunden hätte, aber nur ein tatkräf- 
tiges, klardenkendes Volk kann aus seinen Beobachtungen eine 
Philosophie ableiten. Ein arbeits- und lebenslustiger Mann kennt 
am besten die Hindernisse, welche sich den menschlichen An- 
strengungen zur Förderung des Lebens entgegenstellen, in seinem 
Busen regen sich die Leidenschaften am kräftigsten, er weiss am 
besten, dass es eines festen, immer wieder und wieder zu erneuern- 
den Entschlusses bedarf, um den Kräften des Lebens dienen zu 
können, und so ahnt er auch, dass ein Wille dahinter steht. Er 
sielit Ordnung, System, ein ganzes Reich des Bösen, und so ist der 
Dualismus fertig. 

So sind die Wurzeln des zarathustrischen Dualismus schon in 
dem altiranischen Heidentum zu suchen. Schon da begegnen wir 
den Höllengeistern Druj und Aeshma, die nur lügen, betrügen, be- 
neiden und Unheil stiften !), aber später sollte das Böse einen noch 
gewaltigeren Repräsentanten bekommen. So steht es Yasna 30, 
3—4: „Und im Anbeginn waren diese beiden Geister, die Zwillinge, 
die nach ihrem eigenen Wort das Gute und das Böse (Prinzip) in 
Denken, Reden und Tun heissen. Zwischen ihnen haben die Recht- 
handelnden richtig gewählt, nicht die Schlechthandelnden. Und als 
diese beiden Geister zuerst zusammenkamen, da bestimmten sie 
Leben und Tod, und dass zuletzt sein soll für die Falschgläubigen 


!) Lehmann, Zarathustra II, 64 f. Später ist Aeshma unter dem 
Namen Asmodaeus als jüdischer Heiratsteufel bekannt (s. das Buch Tobias). 
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das schlimmste Dasein, aber für den Rechtgläubigen (der Lohn der) 
besten Gesinnung“. Und Yasna 45, 2 heisst es: „Und ich will re- 
den von den beiden Geistern im Anbeginn des Lebens, von denen 
der heilige also sprach zum argen: Nicht werden unsere beidersei- 
tigen Gedanken, noch Lehren, noch Erkenntnisse, noch Bekennt- 
nisse, noch Worte, noch Werke, noch religiösen Gewissen, noch 
Seelen harmonieren“ !). Hier haben wir System. Auch wenn wir 
in das Wort „Zwillinge“ keine zu engen dogmatischen Begriffe, ge- 
schweige denn mythische Bedeutung, hineinlegen wollen, steht es 
doch fest, dass hier zwei Prinzipien gegen einander stehen und 
dass das böse bis zu einem gewissen Grade dem guten ebenbürtig ist, 
Ebensogut wie das gute ist das böse Prinzip die Ursache seines 
Selbst. Ebensowenig wie das gute ist das böse Prinzip eine Na- 
turmacht, es ist vielmehr durch einen Willensakt das geworden, 
was es ist. Beide Geister haben ein eigenes Gebiet unter ihrer 
Herrschaft, Spenta Mainyu, das Leben und die Rechtgläubigen, 
Ako Mainyu, den Tod und die Falschgläubigen, ohne das irgendein 
Weg zur Beseitigung dieses Dualismus gezeigt würde. Aber noch 
schroffer sollte der Gegensatz werden. Nach den Gäthas ist — wie 
wir schon oben (S. 12) gesehen haben — Ahura Mazda der Schöp- 
fer der ganzen körperlichen Welt, auch der Nacht und der Fin- 
sternis, Ako Mainyu nur des Todes Schöpfer, der Verderber 
der guten Schöpfung. In dem jüngeren Avesta dagegen wird 
auch die Schöpfungstat zwischen den beiden geteilt, denn 
nichts Dunkles, Krankes, die Tatkraft Hemmendes kann seinen 
Ursprung in dem guten Prinzipe haben. Man lehrt eine zweifache 
Schöpfung. Das ist schon die Ansicht des Vendidad 2), und der 


ı) Bertholet, Lesebuch, S. 324. 

ı) S. den ersten Fargard des Vendidad. Der Anfang lautet in Dar- 
mesteters Übersetzung: „Le premier des lieux et des pays exellents que je 
creai, moi, Ahura Mazda, fut l’Airyanem Va&jö, qu’arrose la Vanuhi Däitya. 
Angra Mainyu, plein de mort, repondit en cr&ant ce fleau: le serpent de ri- 
viöre et l’hiver, cr&& des Da&vas. II y a lä dix mois d’hiver, deux d’ete. Et 
ces mois sont froids pour l'eau, froids pour la terre, froids pour la plante. 
La est le centre de I’hiver, lä le coeur de l’hiver. Lä fond l’hiver, lä le 
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auf pehlevi geschriebene Bundehesh entwickelt den Gedankengang 
in Einzelheiten. So auch die Versuchungsgeschichte. Mit dem Prä- 
dikate „Zerstörer“ stehen wir hier auf dem Boden der Gäthas, 
„der böse Schöpfer“ führt uns über die Zeiten des Propheten 
hinaus. 

Eine sehr bemerkenswerte Seite in dem zarathustrischen Teu- 
felsbegriffe eröffnet das Prädikat „falschgläubig“, welches in der 
Versuchungsgeschichte den Devs beigelegt wird. Das erinnert uns 
wieder an den ethisch gefärbten Intellektualismus, welcher dieser 
Religion so eigentümlich ist. Die Schlechtigkeit des Teufels besteht 
darin, dass er die rechte Lehre, die Wahrheit nicht erkannt und 
angenommen hat. Darun sind Lüge und Betrug das Teuflischste, 
was der Zarathustrier kennt. „Und ihr Devs“ — heisst es Yasna 
32, 3.5 — „seid alle Samen aus der bösen Gesinnung, und auch 
jeder Mensch, der euch anbetet und der die Werke der Lüge und 
der Hoffart lehrt, durch die ihr berüchtigt geworden seid auf dem 
siebenten (Kreis) der Erde .. Betrüget ihr den Menschen um das 
Lebensglück und die Unsterblickeit durch dieses Tun, das euch 
Devs, der böse Geist, in böser Absicht und mit böser Rede (gelehrt 
hat), und durch das er gelehrt hat, den Falschgläubigen ins Verderben 
zu bringen“ !), Dass hier auch die Hoffart genannt wird, ist nur 
eine logische Folgerung aus den gegebenen Prämissen, denn die An- 
nahme der Wahrheit führt zu der Anbetung des Ahura Mazda). 

Als solcher steht Ahriman vor uns: lügnerisch, betrügerisch, 
hoffärtig, Tod und Unheil wollend, bald plump angreifend, bald 
seine Herrlichkeit versprechend, aber immer sich selbst gleich. 
Darum hat der amerikanische Gelehrte Jackson von ihm gesagt, 
dass er in seiner Individualität gerade so auffallend sei, wie er 


pire des fleaux. Le second des lieux et pays exellents que je creai, moi, 
Ahura Mazda, fut la plaine qu’habitent les Sughdha (les Sogdiens). Angra 
Mainyu, plein de mort, repondit en creant ce fleau: la sauterelle, mortelle 
aux troupeaux et aux plantes“ u. s. w. (Le Zend-Avesta II, S. 5 f.). 

'ı) Bertholet, Lesebuch, S$. 324. 

?)S. Lehmann, Zarathustra II, S. 71 f.; Tiele, Gesch. d. Rel. im 
Alt. II, S. 158 f. | 


BIll,; Zarathustra. 2] 


charakteristisch sei für die Originalität des Zoroastrismus !), Aber 
diese Bewunderung ist nur zum Teil berechtigt Wenn man näm- 
lich unter Individualität das versteht, dass die Charakterzüge 
klar und bestimmt zu bezeichnen sind, so entspricht Ahriman den 
Forderungen, aber wenn sie das sein darf, wofür sie gewöhnlich 
eilt, das Einzigartige, Undefinierbare, so muss man sagen, dass 
Ahriman keine Individualität ersten Ranges ist. Er ist zu ab- 
strakt und schematisch, nur die Kehrseite des guten Gottes, eine 
blosse Negation, und somit auch zu durchsichtig, za wenig unbe- 
rechenbar, um wirklich gefährlich zu werden. Ich glaube, dass 
Lehmann das Richtige trifft, wenn er sagt: „Iraneren ken- 
der ikke dette fine spil mellem ondt og godt, som intet menne- 
skeligt oje kan gennemskue, fordi hvert enkelt individ giver forbindel- 
sen en ny formel, og fordi det ikke sädan kan skrives op, hvori 
det onde bestär. Men det er just det, Iraneren mener, at man 
kan; han kender alle former af det onde og kan mäle det gode 
ud i dets fulde laengde. Synd er hos ham kun overtraedelse, 
kraenkelse af bestemte lovbud; det er et retsbrud, ikke en hjaer- 
teskyld“ 2). 

Jedoch ist Ahriman ein Gegner, der nicht zu verachten ist. 
An der Spitze seiner Heerschaaren von Devs, Drujs, Pairikas, Ya- 
tus und anderen Dämonen versucht er immer neue (iebiete der 
Schöpfung unter seine Herrschaft zu bringen, und als Waffen be- 
nutzt er alles, was nur Schaden und Tod bringen kann: Seuchen, 
Schlangen, giftige Pflanzen und Insekten, heisse Winde, Nacht- 
frost 2). Er ist sogar glücklich genug, unter seinen Gehilfen alt- 
iranische Götter zu haben *), und so kann er auch den Zarathustra 


ı) Geiger und Kuhn II, S. 653. 

?) Zarathustra II, S. 76. Vgl. auch H. Oldenberg, Aus Indien und 
Iran, S. 155. 

®) S. z. B. Vendidad I. Yasna 49, 1 sagt der Prophet: „Mir hat immer 
der grösste Verpester (= Ahriman) entgegengewirkt“ (Bertholet, Lese- 
buch, S. 331). 

*) Der allgemeinen Anschauungsweise des Zarathustrismus gemäss 
wird der Fall der Dacvas so dargestellt, dass sie das Böse aus freiem Willen 
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daran erinnern, dass seine Mutter ihn angerufen hatte. Er sammelt 
sich immer neue Anhänger, und jeder Mensch, der die gute Lehre 
des Ahura Mazda vergisst und eine Todsünde begeht, ist dem 
Reiche des Guten verloren und verstärkt die Reihen seiner 
Schaaren. 

So tritt vor uns die Frage nach der Stellung des Menschen 
in dem grossen Kampfe zwischen den beiden Urwesen. 


d) Die Pflichten des Menschen. 


„Du Bösewicht Ahriman, ich will die von den Devs geschaf- 
fene Schöpfung schlagen, ich will das von den Devs geschaffene 
Leichengespenst schlagen, ich will die Pairika Khnäthaiti schlagen“, 
sagt Zarathustra in der Versuchungsgeschichte. Yasna 49, 3 wird 
ihm ans Herz gelegt, dem rechten Glauben zu helfen, der Lüge 
(dem Unglauben) zu schaden, und darum kündet er allen Falsch- 
gläubigen die Freundschaft auf'). Es soll ein Kampf werden ge- 
gen den ganzen Anhang des Bösen. „Zarathustra bin ich erstlich, 
ein aufrichtiger Feind will ich, so weit ich vermag, dem Falsch- 
gläubigen, aber dem Rechtgläubigen eine kräftige Stütze sein“, 
sagt der Prophet Yasna 43, 82), und ihm folgend bekennt der 
gläubige Zarathustrier: „Ich entsage der Gemeinschaft mit den 


gewählt haben. „Zwischen diesen beiden (Geistern) wählten auch die Devs 
nicht richtig, weil sie, als sie berieten, die Täuschung überkam, dass sie die 
böse Gesinnung wählen sollten. Und sie liefen alle zu Aeshma, durch den 
sie das Leben des Menschen vergiften wollten“, steht es in Yasna 30, 6 
(Bertholet, Lesebuch, S. 324). 

Dass Götter zu Teufeln werden können, ist ja eine in der Religions- 
geschichte ziemlich gewöhnliche Sache. Man denke nur an den Entwicke- 
lungsgang des Daimonbegriffes bei den Griechen. 8. Justi, Preuss. Jahrb. 
88, S. 234 f.; Tiele, Gesch. d. Rel. im Alt. 1I. S. 157f.; Lehmann, Zara- 
thustra 11, S. 65 f£. Vgl. auch was Paulus 1 Kor. 10, 20 von den Opfern 
der Heiden sagt. 

!) Bertholet, Lesebuch, S. 332. 

2) Bertholet, Lesebuch, S. 330. 
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bösen, schlechten, gesetzlosen, übeltuenden Devs, den allertrüge- 
rischsten, den allerverdorbensten, den allerschlechtesten, mit den Devs, 
mit den Anhängern der Devs, mit den Zauberern, mit den An- 
hängern der Zauberer, mit jedem Bösen, wer es auch sei, in Ge- 
danken, in Worten, in Werken, in Mienen, wie ich hiermit der 
(Gemeinschaft mit dem unheilvollen Ketzer entsage“ !). 

Die erste Frage, welche der Zarathustrismus dem Menschen 
zu beantworten gibt, ist also diese: „wie wirst du entscheiden, 
auf wessen Seite willst du dich stellen?“ Wie Ahura Mazda selbst 
sich hat entschliessen müssen, so soll auch dem Menschen die Re- 
ligion in erster Linie eine Sache des Willens sein. Die Religion 
ist kein spontan sich entwickelnder Naturprozess, sie verläuft nicht 
in mystischen Stimmungen: die Wahrheit soll erkannt und persön- 
lich anerkannt werden. So bekommt der Zarathustrismus einen 
Zug von Verstandesmässigkeit und praktischer Energie, welche 
auch einem Abendländer verständlich ist. 

Die segensreichste Folge dieses Religionsbegriffes zeigt sich 
auf dem ethischen Gebiete: die praktische Kulturarbeit gehört als 
ein wesentlicher Teil zum Gottesdienste. 

Schon in der reformatorischen Wirksamkeit des Zarathustra 
war diese Arbeit mit dem Kampfe für den Mazdaglauben auf das 
engste verbunden. Die Daevaanbeter, gegen welche der Prophet 
seinen Angriff richtete, hatten sie vernachlässigt. Besonders die Kuh 
— dieses für den Nomaden und Landwirt so nützliche Tier — hatte 
dadurch gelitten. Man hatte sie schlecht gefüttert und behandelt. 
Bei dem Opferdienste war sie grausam geschlachtet worden. Da- 
rum klagt der himmlische Prototyp und Vertreter (rafu) der Kuh, 
„die Seele des Ochsen“, Geush Urvan, in Yasna 29 bei den Amsha- 
spands über ihr hartes Los, und Zarathustra bekomnit die Aufgabe, 
ihre Sache auszurichten ?2). In den Gäthas und dem ganzen Avesta 


'ı) Yasna 12, 4 (Bertholet, Lesebuch, S. 336). 
2) 2. B. heisst es in dem Liede: 


„För eder klagade boskapens själ: „Ät hvilken hafven I gestaltat mig? 
Hvem har skapat mig? 
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wird Ahura Mazda besonders der Schöpfer der Kuh genannt '), nach 


Raseri och väldsamhet, misshandel och rofferi betrycka mig 
Icke finns för mig en annan herde än I. Sä skaffen mig betets goda!“ 


„Dä frägade boskapens skapare Fromheten: „Har du ät boskapen en 
förvarare, 

pä det att I män jämte bete kunna ävägabringa nitälskan om bo- 
skapen? 

Hvem insätten I ät honom till herre (ahura), som mä afvärja lögn- 
människornas raseri ?!* 


„Honom svarade Fromheten: „Icke finns för boskapen nägon okvald 
hjälpare. 
Ty de förstä icke, hur redlige (män) uträtta sina ärenden. 
Starkast af väsendena är han (Zarathustra) till hvilken jag vid hans 
sänger kommer med framgäng.“ 


Die Seele des Ochsen : 
Sä bedja vi med utsträckta händer till Herren, 
min (tjurens) själ och den dräktiga kons själ, i det vi ansätta den All- 
vise med böner: 
Icke (drabbe) fördärf den redlige, icke boskapsskötaren, frän (?bland?) 
lögnmänniskorna!* 
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Zarathustra : 
„Hvar är Fromhet, Godt Sinne och Herravälde? Sä upptagen mig 
mäktigt (?) 
I, o Allvise, till att undervisa mig för det stora förbundet!“ 
Herren är oss nu en hjälp. Vi stä eder till tjänst.“ 


(Söderblom, 11, 2, S. 692-694; eine deutsche Übersetzung des Liedes von 
Justi s. Preuss. Jahrb. 88, S. 78 f.). 


Vgl. auch Stellen wie Yasna 49, 4, wo es von den Falschgläubigen 


heisst: „Welche Afterweisen den Zorn schüren und die Misshandlung mit 


ihren Zungen, sie, die Nichtzüchter unter den Viehzüchtern, deren böse 


Werke man nicht durch gute Werke überbieten kann, die machen das Ge- 


wissen des Falschgläubigen zu (leibhaftigen) Devs“ (Bertholet, Lesebuch, 


S. 332). Ebenso Yasna 44, 20, wo es von den Götzenpriestern heisst, dass 
sie die Kuh in Zorn bringen (Bertholet, S. 325). 


!) Yasna 44, 6 (Söderblom I], 2, S. 698). 
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dem Yasht 13, 89 war der Prophet der erste Viehzüchter !), und 
so gibt auch der Zarathustrier in seinem Glaubensbekenntnis das 
feierliche Gelübde: „Dem Weisen Herren verspreche ich alles Gute, 
ihm dem guten, gütigen, gerechten, herrlichen, erlauchten alles 
Beste, von dem die Kuh, von dem das Gesetz, von dem die 
(Himmels)lichter sind“ und: „Den Hausbewohnern schulde ich freien 
Wandel, freies Wohnen (und) den Haustieren, mit denen sie 
auf Erden leben“ 2). Mit der Viehzucht wurde das ganze sesshafte 
Leben durch den Zarathustrismus gefördert, und so geschah es auch, 
dass die Turanier mit der Annahme des neuen Glaubens die noma- 
dische Lebensweise aufgaben und sich zum Ackerbau wandten ?). 
Besonders solche Tugenden, die für das gemeinschaftliche Le- 
ben der Menschen förderlich sind, werden von den Gläubigen ge- 
fordert. Das kann man schon bei den Amshaspands sehen. Wie diese 
nämlich die Eigenschaften Gottes darstellen, sind sie auch mora- 
lische Ideale. Khshathra Vairiya ist das gewollte Gottesreich, das 
höchste Ziel, das summum bonum, zu dessen Verwirklichung alle 
guten Kräfte des Daseins streben sollen, und Asha Vahista be- 
deutet die innere Ordnung dieses Reiches. „Das gute Reich bringt 
am ehesten ein besseres Los. Es fliesst süsse Milch (darin), o Asha, 
für den, der durch seine Taten, o Mazda, das Beste als Lohn er- 
hält. Dieses Reich will ich uns jetzo bereiten. Vor allem gewähre 
mir darum, Weiser Herr, eure guten Gaben — und die des Asha 
und deine, o Armaiti —, das Reich (meines) Wunsches, (das Reich) 
des Heils, zu eurem eignen Preise durch Vohu manö. Eure Ohren 
sollen erfahren, welche durch ihre Werke eure Bundesgenossen 
sind. Ahura und Asha (sollen es erfahren) durch die Zunge aus 
den Reden frommer Gesinnung, deren erster Lehrer du bist, o Wei- 
ser. Wo bleibt der Lohn nach Verdienst, wo der Gnadenakt? Wo 
steht der rechte Glaube in Ehren, wo die heilige Ergebenheit? Wo 
ist die beste Gesinnung, wo dein Reich, o Weiser?“ heisst es Yasna 


') Bertholet, Lesebuch, S. 346. 
?) Yasna 12, 1. 3 (Bertholet, Lesebuch, S. 335). 
3) Justi, Preuss. Jahrb. 88, S. 251. 
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1—4!). Ebenso Yasna 45, 8. 11: „Ihn suche ich mit unseren 
demütigen Lobliedern dazu zu bringen, denn jetzt möchte ich es 
vor Augen sehen, (das Reich) des guten Denkens, Tuns und Redens, 
der ich, o Asha, den Ahura Mazda kenne... Wann wird, o Wei- 
ser, Armaiti mit dem Asha, mit dem (Gottes)Reiche das gelobte 
weidereiche Land kommen“ 2). Das Gottesreich ist also vor allem 
künftig: der Prophet will es bereiten und bittet, dass es komme, 
aber man kann dessen Merkmale schon jetzt sehen: Leute, welche 
durch ihre Werke Bundesgenossen der Amshaspands sind, unter 
welchen der rechte Glaube, die heilige Ergebenheit und die beste 
Gesinnung herrschen, sind schon jetzt Bürger dieses Reiches. Die 
Menschen sollen sich hier auf Erden zu einer Gottesgemeinde zu- 
sammenschliessen, um mit gemeinsamen Kräften für das gemeinsame 
Ziel zu arbeiten, und darum sind auch solche Tugenden nötig, die 
das Gemeinwesen zu fördern geeignet sind: (serechtigkeit, Wahr- 
haftigkeit, Treue ?), Fleiss *), Friedfertigkeit 5), Wohltätigkeit, Barm- 
herzigkeit ®). 

Also will der Zarathustrismus ein Evangelium der Arbeit und 
des Lebens sein. Der Gläubige hat sich verflichtet zu einem Ge- 
hilfen des Ahura Mazda, und so soll er alle Lebenskräfte sowohl 
in seinem eigenen Wesen als auch in seiner Umgebung kultivieren 
und fördern. Es ist schon sehr bezeichnend, dass Zarathustra 
selbst ein Familienvater war. Das eheliche Leben wird vor dem 
unehelichen unbedingt empfohlen’. Die Unfruchtbarkeit ist vom 


!) Bertholet, Lesebuch, S. 333. 

?) Bertholet, Lesebuch, S. 327. 

s) Yasna 43, 3 (Bertholet, Lesebuch, S. 330); Vendidad 4, 1-16 
(Darmesteter, Le Zend-Avesta II, S. 49-53). 

*) Yasna 45, 4 (Söderblom 11, ?, S. 701). 

5) Yasna 12, 9 (Bertholet, Lesebuch, S. 336). 

°) Yasna 34, 5; 46, 5-6 (SBE XXXI, S. 85. 137 f.); Vendidad 3, 35 
(Darmesteter, Le Zend-Avesta II, S. 44). 

Vgl. zu dem ganzen Stücke Chantepie de la Saussaye II, S. 213 
—216 und Lehmann, Zarathustra, S. 38. 52—62. 89 f. 209—220. 

7) Hierher gehört der grossartige Lobgesang auf das menschliche Le- 
ben, der in Vendidad 3, 1—35 zu finden ist. Da heisst es: 
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Teufel, und die absichtliche Verschwendung des männlichen Samens 
eine unvergebbare Todsünde !). Und ebenso abhold ist diese Reli- 
gion auch aller anderen Askese: die schwächt die Kräfte, welche 
zum Mazdadienst gebraucht werden sollen 2). 

Die Stellung des Zarathustrismus zum Asketismus ist für die 
Beurteilung dieser Religion, insbesondere des darin enthaltenen 
Dualismus hochwichtig. Diese Religion ist nämlich zu lange in 


nnSkapare af de kroppsliga varelserna, du fromme! Hvar pä& denna jord 
är det för det andra Iyckligast?“ Dä svarade Herren den Allvise: „Just där 
en from man uppför ett hus med präst, boskap, hustru, son och goda hjor- 
dar. Dä frodas sedan i detta hus boskapen, fromheten frodas, betet frodas, 
lyckan frodas, kvinnan frodas, barnet frodas, elden frodas, hela det goda 
lifvet frodas.“ 

„„Skapare af de kroppsliga varelserna, du fromme! Hvar pä denna jord 
är det för det tredje Iyckligast!“ Dä svarade Herren den Allvise: „Just 
där, spitamaättling Zarathusjtra, hvarest man odlar mest med säd och gräs 
och träd med ätbara frukter, eller där man skaffar vatten till torr mark.“ 

„„Skapare af de kroppsliga varelserna, du fromme! Hvar pä denna jord 
är det för det fjärde Iyckligast?!* Dä& svarade Herren den Allvise: „Just 
där smäboskap och storboskap afla rikligast.“ 

n„Skapare af de kroppsliga varelserna, du fromme! Hvar p& denna jord 
är det för det femte lyckligast?“ DA svarade Herren den Allvise: „Just där 
smäboskap och storboskap väter mest.“ 

n„Skapare af de kroppsliga varelserna, du fromme! Hvad är den all- 
visedyrkande religionens kärna!* D&ä svarade Herren den Allvise: „När 
man duktigt odlar säd, spitamaättling Zarathusjtra. Den som odlar säd, 
han odlar fromheten. Han främjar främjande den allvisedyrkande religionen. 
Han uppstipnar denna allvisedyrkande religion (säsom med) hundra boplat- 
ser, tusen hemvist, tiotusen yasnaböner.““ 

(Söderblom II, 2, S. 709—1713). 

1) S. Vendidad 1 und 8, 27. 

?) Vendidad 3, 33: „Dä besinne man utsagan: ingen af de icke ätande 


är duglig, 
icke till duktig fromhet, 


icke till duktigt landtbruk, 
icke att duktigt fä barn. 


Ty genom ätande lefver den kroppsliga världen; genom icke-ätande förgäs 
den“ (Söderblom II, 2, S. 713 f.). 
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der ungünstigen Lage gewesen, dass man sie im Abendlande nur 
durch den vielfach andersartigen Manichäismus kennen gelernt 
und mit diesem verwechselt hat. Und doch ist der Unterschied 
gerade hier erheblich. Denn dieser erblickt die Ursache des Bösen 
in der Materie, jene dagegen in einer von der Materie an sich ver- 
schiedenen Geisterwelt; dieser lehrt den Asketismus, um den Geist 
befreien zu können, jene will die Natur verstärken, damit das Böse 
keinen Teil daran haben könnte !). 

Das ist der Glanzpunkt der zarathustrischen Religion: diese 
Lebenslust und Lebensfreude, dieser entschiedene Beschluss und 
Versuch, das Gottesreich in dieser von den bösen Mächten von 
allen Seiten bedrohten Sinnenwelt zu verwirklichen. Der Asha, das 
göttliche Prinzip der Gerechtigkeit, soll durch Arbeit und Kampf 
sozusagen leibhaftig werden 2). 

Dieser Gedanke wirft auch auf die Schattenseiten der zara- 
thustrischen Religion und Moral einen mildernden Schein. 

Wenn wir nämlich die Kehrseite dieser moralischen Forderun- 
gen betrachten wollen, so begegnet uns sofort ein unerfreulicher 
Zug: die ganze Kulturarbeit, die ganze Lebensbehanptung im All- 
gemeinen soll um des irdischen und zukünftigen Nutzens und 
Lohnes willen geschehen. „Der ich mir vorgesetzt habe, die Seele 
zu ermahnen im Einverständnis mit Vohu manö und als einer, der 
die Belohnungen des Weisen Herren für die Werke kennt. So 
lang ich vermag und die Kraft haben werde, so lang will ich pre- 
digen, dass man nach dem rechten Glauben suche“, sagt Zarathustra 
in Yasna 28, 4°). In Yasna 46, 2 klagt dieser Prophet wieder 
vor seinem Gotte, dass er nur wenig Vieh hat!*) Am Gerichts- 
tage fragt der Herr ihn: „Zarathushtra, wer ist dir ein rechtgläubi- 
ger Freund? Oder wer wünscht für die grosse Belohnung ge- 


',S. Lehmann, Zarathustra Il, S. 74. 

!) In Yasna 43, 16 heisst es: „Asha möge leibhaftig erscheinen, stark 
an Lebenskraft. In dem Reiche, wo die Sonne scheint, soll Armaiti herr- 
schen“ (Bertholet, Lesebuch, S. 331). 

#) Bertholet, Lesebuch, S. 323. 

!) Bertholet, Lesebuch, S. 325. 
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nannt zu werden?“!) In demselben Geiste auch Yasna 44, 18: 
„Das frage ich dich, sage mir aufrichtig, o Herr: Wie kann ich 
durch den rechten Glauben den Lohn gewinnen, zehn Stuten mit 
einem Hengst und ein Kamel“, und Yasna 46, 19: „Wer mir, 
dem Zarathushtra, gemäss dem Gesetze das verwirklicht, was nach 
seinem .Willen das Vollkommenste (Beste) ist, dem soll sein Lohn 
werden: ein Paar Mutterkühe nebst allen seinen Wün- 
schen, ihm, der das künftige Leben verdient hat. Das scheinst 
du mir, o Weiser, am besten zu wissen“ 2). Noch in dem künftigen 
Leben hofft der Gläubige, eine unversiegbare Lohnkuh und süsse 
Milch zu bekommen °). 

Solche Stellen brauchen keinen Kommentar. Der Egoismus 
ist zu durchsichtig. 

Und noch auf eine andere Weise ist die Moral beschränkt. 
Alle Tugenden, die sie vorschreibt, sind nur im Kreise der Glau- 
bensgenossen erforderlich. Die Falschgläubigen werden, besonders 
in der älteren Literatur, ausdrücklich in eine Sonderstellung ge- 
setzt. Das ganze Programm in dieser Hinsicht kann man lesen in 
Yasna 81, 18, wo es heisst: „Keiner von euch höre auf die feier- 
lichen Worte und Lehren des Falschgläubigen, denn er bringt Haus, 
Clan, Gau und Land in Unfrieden und Verderben. Darum züchtiget 
sie mit der Watte!“ Fbenso in Yasna 33, 2: „Und wer dem Falsch- 
eläubigen Übles tut mit Wort oder mit Gedanken oder mit den 
Händen, oder seinen Anhänger zum Guten bekehrt, die machen es 
dem Wunsch des Weisen Herrn recht und jım zu Dank“ %. Erst 
in dem Jüngeren Avesta kann man Stellen wie Yasht 10, 2 lesen: 
„Es verdirbt das ganze Land der bübische Mithrabelüger, O Spi- 
tama, so sehr als hundert Ketzer, desgleichen auch ein Mörder des 
Rechtgläubigen. Den Vertrag sollst du nicht brechen, o Spitäma, 


!) Bertholet, Lesebuch, S. 326. 

?) Bertholet, Lesebuch, S. 327. 

®) Yasna 50, 2; 49, 10 (Bertholet, Lesebuch, S. 327. 332). S. auch 
Vendidad 19, 26- 34 (Söderblom II, 2, 5.738 f.; Bertholet, Lesebuch, S. 354). 

»), Berthiolet, Lesebuch, S. 326. Weitere Belegstellen sind Yasna 43, 
8; 46, 46. 8. 
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nicht den, welchen du mit einem Falschgläubigen schliessest, noch 
den mit einem Rechtgläubigen deiner Religion, denn für beide gilt 
Mitlıra (der Vertrag), für den Falschgläubigen, wie für den Recht- 
gläubigen“ 1. Man kann unter solchen Umständen wirklich die 
Besonnenheit der persischen Herrscher bewundern, dass sie z. B. 
die Christen nicht mehr verfolgt haben, als geschehen ist). 

Unser eigentlicher Text, die Versuchungsgeschichte, weiss je- 
doch nicht viel von allen diesen Licht- und Schattenseiten der Mo- 
ral.e Nur hinter den entschlossenen Worten des Propheten in 19, 
5 kann man das Vorhandensein des Willens ahnen, auf allen Ge- 
bieten, auch dem der Kultur, und mit allen Waffen, auch denen der 
friedlichen Arbeit, gegen das Reich des Ahriman zu kämpfen. Aber 
der Schwerpunkt dieses Kampfes wird hier ausdrücklich anders- 
wohin verlegt: „Die Haomapresse, die Tasse, der Haoma und die 
von Mazda gesagten Worte, das ist meine beste Waffe. Mit die- 
sem Worte will ich schlagen, mit diesem Worte will ich besiegen, 
und mit dieser gutgeschaffenen Waffe will ich dich besiegen, o du 
Bösewicht Ahriman.* Nicht der mühsame Weg des sittlichen Le- 
benswandels, sondern der viel leichtere der kultischen Observanz 
wird hier den Gläubigen vorgezeichnet. Und so müssen wir wieder 
eine Stufe abwärts steigen von der erhabenen Höhe der gute Ge- 
danken, gutes Wort, gute Werke fordernden Religion, auf die wir 
uns zuerst gestellt sahen. 

Dieser „Priesterweg“ ist doch keineswegs erst von dem Ver- 
fasser des Vendidad erfunden. Er ist vielmehr schon in den Gäthas 
vorhanden, obgleich die späteren Zeiten vieles hinzugefügt haben. 
Es ist ja sozusagen eine Naturnotwendigkeit, dass nach „der Zeit 
der ersten Liebe“ die moralischen, mehr innerlichen Züge der Religion 
zurückgedrängt werden, um den kultischen, mehr äusserlichen Raun 
zu machen. Ist doch die Trägheit ein Grundübel der Menschen- 
natur, und wollen die Gläubigen die Heilsgewissheit doch nicht 
verlieren. 


') Bertholet, Lesebuch, S. 349. 
?) Justi, Preuss. Jahrb. 88, S. 232. 
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Auf der Grenze zwischen Moral und Kultus liegt die Reini- 
gungspraxis der Parsen. Die Grundtugend der Gottheit, Asha, 
bedeutet nicht nur Gerechtigkeit, sondern auch Reinheit. In den 
Gäthas ist zwar noch die erste Bedeutung vorherrschend !), aber 
der Begriff ist doch da und ohne Zweifel auch eine sich daran 
schliessende Praxis, denn der Asha soll natürlich auch nach dieser 
Seite in der Welt verwirklicht werden: „Reinheit gleich nach der 
Geburt ist für den Menschen das Beste“, heisst es da 2), und so 
sollen auch z. B. die Ehegatten sich mit der Reinheit gegenseitig 
ermutigen). Darum spielt auch das reine Element Feuer in den 
Gäthas eine grosse Rolle. „Dein Feuer, o Ahura, das gewaltige 
mit Reinheit, wünschen wir, das unaufhaltsame, starke, welches dem 
für das Wesen (Land und Leute) Erfreulichen offenbare Hülfe bringt, 
aber dem Hassenden, o Mazda, durch Handgeschleuderte (Wurfge- 
schosse) sichtbarlichen Schaden“, heisst es Yasna 34,4 *). „Welchen an- 
deren Schützer könnte, o Weiser, Jemand meiner Person geben, wenn 
der Falschgläubige mich zu bedrücken wagt, ausser deinem Feuer 
und dem Vohu manö, durch deren Wirken das Gesetz sich erfüllen 
wird, o Herr“ 5). Die Prüfung der sittlichen Würde eines Menschen 
geschieht durch das Feuer ®) u. s. w. Aber erst in Vendidad sehen 
wir ein vollendetes Gesetz für die Unterscheidung des Reinen und 
Unreinen. Nicht nur gewisse Funktionen des Geschlechtslebens, 
sondern auch eine so unschuldige Sache wie die Ausatmung werden 
als unrein und verunreinigend bezeichnet. Besonders muss man 
sich vor einer Leiche und allem, was damit in Berührung gekom- 
men ist, hüten. Wasser, Feuer, Erde sollen vor Verunreinigung 
bewahrt werden. So fein ist das Gefühl in dieser Hinsicht, dass 
auch die Frage gestellt werden kann, welche Strafe ein Mann da- 
mit verdient hat, dass er einen Baum gefällt und verbrannt hat, 


') Lehmann, Zarathustra II, S. 56. 

2) Yasna 48, 5 (Bertholet, Lesebuch, S. 329). 

3) Nach Lehmanns Übersetzung von Yasna 53 (Zarathustra 11, S. 88 1.). 
!) Justi, Preuss. Jahrb. 88, S. 83. 

5) Yasna 46, 7 (Bertholet, Lesebuch, S. 326). 

*) Yasna 5l, 9 (Bertholet, Lesebuch, S. 333). 
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welcher durch einen von einer Leiche verunreinigten Vogel verun- 
reinigt worden ist!). Der Reinigungsprozess mit allen damit zu- 
sammenhängenden Strafen und Zeremonien ist gewöhnlich recht 
verwickelt und stimmt oft mit dem begangenen „Vergehen“ schlecht 
überein, aber die Hauptsache ist auch nicht die Reinheit des Men- 
schen, sondern die des verunreinigten heiligen Elementes wieder- 
herzustellen 2). Damit verliert auch die natürliche Gesundhleits- 
rücksicht, die bei dieser Reinigungspraxis olıne Zweifel von Hause 
aus eine Rolle gespielt hat, viel von ihrer Stärke, und wir sinken 
immer mehr und mehr in blosse Äusserlichkeiten und Magie 
hinab. Der Zarathustrier sieht überall Teufelei und Besessenheit 
und will sich dagegen mit allen zu Gebote stehenden Mitteln ver- 
schanzen. 

Somit kommen wir zu dem Kultus. 

Von der Art des ältesten Kultus haben wir in den Gäthas 
keine direkten Angaben. Aber schon die Priesternamen Athravan 
und Zaotar bewe’sen das Vorhandensein eines solchen, und durch 
die Analyse verschiedener Stellen hat man auch ein ziemlich deut- 
liches Bild davon geben können. Man weiss, dass dabei Opfer mit 
Kuchen und Fleisch (doch nicht verbranntem!), Gebet mit erhobenen 
Händen und vor allem das heilige Feuer vorgekommen sind. Schon 
damals ist das mächtige Gebet Ahuna vairya°) rezitiert worden, 
schon damals hat man vier verschiedene Feuerarten unterscheiden 
können. Aber Tempel hatte man nicht; das Opfer wurde an einen 
tragbaren Altar vorgenommen. Als später, in der Entwickelungs- 
zeit des Polytheismus, noch die Tempel dazu kamen, hatten die 
Perser einen Kultus, der in Vielseitigkeit des Zeremoniells unter 


1) Vend. 6; 7; 8; 16, 17 (Darmesteter, Le Zend-Avesta II, S. 85— 
158; 230 —239; Söderblom IJ, 2, S. 714-724). 

?) Lehmann, Zarathustra II, S. 187. 

3) Den schwer zu übersetzenden Wortlaut gibt Lehmann (Chantepie 
de la Saussaye II, S. 208) folgendermassen wieder: „Der Wille des Herrn 
ist das Gesetz der Gerechtigkeit; der Lohn des Himmels für die Werke, die 
hier in der Welt für Mazda geübt werden; das Reich schenkt Ahura dem- 
Jenigen, der die Armen unterstützt.“ 
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den Kulten anderer antiken Völker seinen Platz sehr gut verteidi- 
gen konnte !). 

Dieser Kultus ist nun das kräftigste Reinigungs- und Schutz- 
mittel gegen alles Böse, und zwar als opus operatum. Man könnte 
vielleicht einwenden, dass die Anschauungsweisen der späteren Zei- 
ten nicht in die Gathazeit übertragen werden dürfen, aber andererseits 
ist es gewiss nicht ratsam, die Gäthas nur aus ihrem Schweigen 
immer wieder und wieder zu rechtfertigen. Bei den spärlichen An- 
gaben, die sie über den Kultus enthalten, kann gerade hier keine 
tiefere Beleuchtung erwartet werden, und der allgemeine Geist die- 
ser Lieder steht in keiner Weise im Gegensatz zu unserer Be- 
hauptung. Die gute Gesinnung, die bei den Gläubigen überall vor- 
ausgesetzt wird, bedeutet ja nur die sozusagen in äusseren guten 
Gedanken, guten Worten und guten Werken sich kundgebende Stel- 
Iungnahme des Menschen in dem grossem Kampfe zwischen Ormazd 
und Ahriman, d. h. die Gedanken werden hier nur soweit gefor- 
dert, dass die guten Worte und Werke zustande kommen können; 
aber die Hingebung der innersten Persönlicheit, des Gemütes, kommt 
nicht in Frage ?). Somit können nach dem Geiste der Gäthas auch 


!) Lehmann, Zarathustra Il, S. 98-106; 228—242; Chantepie de 
la Saussaye II, S. 203—208; Tiele, Gesch. d. Rel. im Alt. II, S. 168 f.; 
Orelli, Religionsgeschichte, S. 553—557; Justi, Preuss. Jahrb. 88, S. 83-86. 

*) Bei der Spärlichkeit der direkten Belegstellen können die moralischen 
Forderungen der Gäthas sehr verschieden ausgelegt werden, ohne dass man mit 
allgemeingültigen Gründen die eine oder die andere Ansicht als absolut zutref- 
fend zeigen könnte. Tiele erklärt die obengenannte Trias, indem er sagt 
(Gesch. d. Rel. im Alt. II, S. 163): „Der dominierende Gedanke ist die be- 
kannte Trias: dass es nicht genug ist, durch Taten das Gute zu üben und 
das Böse zu bekämpfen, sondern dass man auch achten muss auf Wort und 
Gesinnung“. Lehmann sagt (Zarathustra 1I, S. 92): „Hvor renhed og ret- 
faerdighet er idealet, kan der ikke vises overbaerenhed, ejheller kan man 
nejes med den gode vilje. En renlig mand kan icke finde sig i griseri, og 
en retfaerdighedens ivrer vil ikke lade näde gä for ret. Forst hvor person- 
lighet, frihed, hjaertelighed bliver moralske idealer, bliver der spillerum for 
undtagelserne og tale om sindelaget og lovens indre opfyldelse“. Die beiden 
Äusserungen brauchen natürlich keinen eigentlichen Gegensatz zu bilden und 
sind auch nicht so gemeint, aber die letztere führt den Gedankengang un- 

3 
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die kultischen Handlungen, wenn sie vorschriftsgemäss ausgeführt 
werden, schon an sich gut sein und wirken, was man von ihnen im 
allgemeinen erwarten kann. Aber in dem jüngeren Avesta wird 
das ausdrücklich gelehrt. 

So ist es schon bezeichnend, dass in demselben Fargard des 
Vendidad, woher die oben zitierte schöne Stelle über den glück- 
lichsten Punkt auf Erden stammt, auf die erste darauf bezügliche 
Frage geantwortet wird, es sei da am glücklichsten, wo ein from- 
mer Mann vortritt mit Holz, Opferzweigen !), Milch und Mörser 
in der Hand, das heilige Wort nach der Ordnung der Religion sin- 
gend, um Mithra und Rama anzubeten 2): es ist der Kultus, worauf 
es vor allem ankommt. Die Götter, sogar Ormazd, haben selbst 
geopfert und sehnen sich nach dem Opfer, denn ihre Kraft wächst 
daraus®). Es ist, als ob sie die ganze dem Guten ergebene Men- 
schenwelt, das ganze Gottesreich bei dem Opfer um sich versammelt 
sehen wollten, damit alle Angriffe des Bösen vereitelt würden. 
„Wer wird uns preisen, wer opfern, wer wird uns anrufen, wer 
uns bitten, wer einladen mit Fleisch in der Hand und mit Gebet, 
mit Kleidern in der Hand, das (den Lohn des) Asha verdient? Wes 
Namen von uns wird er jetzt anrufen, wes Seele *) von euch wird 
mit Opfer verehrt werden? Wem von uns wird er die Gabe 
gewähren, dass ihr nicht weniger werdende Speise zu essen sei für 
alle Ewigkeit“, sagen z. B. die Frravashis5) Darum ist der Pro- 
phet nach Yasht 13, 89 der erste Priester gewesen‘), und darum 
werden auch die einzelnen Bestandteile des Kultus in allen Ton- 
arten gepriesen. 


gemein viel weiter. Der Schwerpunkt der avestischen Moral liegt ohne 
Zweifel in der Observanz, in der genauen Erfüllung. des äusseren Gesetzes- 
wortes. | 

ı) Baresman, ein dem ÖOpfernden sehr wichtiges Mittel. 

?) Vend. 3, 1 (Söderblom II, 2, S. 709). 

®) Yasht 8, 25-31 (Darmesteter, Le Zend-Avesta II, S. 421 f.). 

*) Jede Seele hat eine zu ihr gehörige Fravashi, oder die Seelen der 
Verstorbenen selbst werden mit den Fravashis identifiziert. 

°) Yasht 13, 50 (Bertholet, Lesebuch, 8. 342 f.). 

°) Bertholet, Lesebuch, S. 346. 
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So vor allem das altarische Opfergetränk Zaoma, welchem 
ganze Lieder gewidmet sind. Er wird geradezu vergöttlicht. Er 
ist rechtgläubig, er hält den Tod fern. Seine ersten Zubereiter von 
Vivanhvat, dem Vater des Königs des goldenen Zeitalters, Yima, 
bis Pourushaspa, dem Vater des Zarathustra, haben alle das höchste 
Glück erlangt!) „Der Haoma wächst, wenn man ihn preist, und 
der Mann, der ihn preist, wird dadurch siegreicher. Auch die 
geringste Zubereitung, o Haoma, auch der geringste Preis, o Haoma, 
auch der geringste Trunk, o Haoma, gereicht tausend Devs zum 
Untergang. Es verschwindet mit einem Male von diesem Hause 
die angetane Verpestung, wo man stets einholt, wo mıan stets singt 
vom heilenden Haoma.... Welcher Sterbliche wie einem zarten Knaben 
dem Haoma schmeichelt, allen solchen Personen dient Haoma zur 
Arznei. Haoma, gib mir von den Arzneien, mit denen du ein 
Arzt bist, Haoma, gib mir von dem Sieg, mit dem du ein 
Feindeüberwinder bist. Ich will als Sänger dein Freund sein“ 2). 
So singt der Gläubige bei der Haomalibation. Aber nicht nur dem 
Getränke selbst, der Erde, auf der es gewachsen und den Geräten, 
die bei dessen Zubereitung nötig sind, gehört Lobpreisung. 
„Den unteren Teil deiner Presse besinge ich mit Worten, o Weiser, 
der die Stengel enthält. Den oberen Teil deiner Presse besinge ich 
mit Worten, o Weiser, auf welchen ich mich mit Manneskraft stemme. 
Ich preise die Wolke und das Wasser, die deinen Leib zu Wachs- 
tum bringen auf den Höhen der Berge. Ich preise die hohen Berge, 
auf denen du Haoma gewachsen bist. Ich preise die breite, aus- 
gedehnte Erde, die gewissenhafte, gütige, deine Mutter, o recht- 
gläubiger Haoma. Ich preise die Heldenzeugungskraft der Erde, 
wo du als duftender wächst und als das gute Gewächs des Ha- 
oma...*°) Aber wenn man nun daran denkt, dass der Haoma 
getrunken wurde, dass der Gläubige sich damit berauschte, ver- 
steht man sogleich, auf welcher Stufe der Religion man hier steht. 


ı) Yasna 9, 1-15 (Bertholet, Lesebuch, S. 343 f.). 

2) Yasna 10, 6-9 (Bertholet, Lesebuch, S. 345). 

») Yasna 10, 2-4 (Bertholet, Lesebuch, S. 344). S. über den Haoma 
noch Söderblom II, S. 705—709. 
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Nebst dem Haoma, Weihwasser und anderen heiligen Dingen 
wird einigen Gebetsformeln und anderen von Gott geoffenbarten 
Worten eine grosse Kraft zugeschrieben. So schon den Gäthas 
im allgemeinen. „Alle (unsere) Leute und eignen Personen, Gebeine, 
Leben und Leib und Kräfte und das Bewusstsein und die Seele und 
die Fravashi geben wir hin and weihen sie, und wir weihen sie 
den heiligen Gäthas, die die Macht von Schutzgeistern haben, den 
rechtgläubigen, den Gäthas,. welche uns Schützer und Schirmer und 
geistige Nahrung sind, die unserer Seele beides sind, Nahrung und 
Kleidung... Sie sollen uns guten Lohn, reichen Lohn, den Lohn für 
den rechten Glauben bringen im jenseitigen Leben, nachdem sich 
Leib und Bewusstsein trennen“, heisst es Yasna 55, 1. 2.!) Aber 
während hier in den Worten „geistige Nahrung“ noch eine tiefere 
Auffassung durchschimmert, wird das Gebet Ahuna Vairya ganz 
und gar wie eine Zauberformel gebraucht. Es ist so gut. wie hun- 
dert andere Gebete, wenn es nur ohne Fehler ausgespro- 
chen wird, aber auch das kleinste Vergessen bringt den Verlust 
des Paradieses mit sich ?). Gegen solche Worte ist Ahriman mit 
seinem Anhang kraftlos. „Ein einziges Ahuna-Vairya-Gebet, das 
der rechtgläubige Zarathushtra sang mit viermaliger Wiederholung, 
jedes folgende Mal mit stärkerer Stimme, verscheuchte alle Devs 
unter die Erde, die der Opfer und Gebete unwürdig sind“ °), und 
Yaslıt 17, 19. 20 klagt Ahriman: „Nicht konnten mir alle Engel 
wider meinen Willen etwas anhaben, aber der eine Zarathushtra 
kommt mir wider meinen Willen bei. Er trifft mich mit dem 
Ahuna-Vairya, einer ebenso grossen Waffe wie ein haushoher Stein. 
Er brennt mich mit dem Asha Valıishta gerade wie flüssiges Me- 
tall“ #). So verstehen wir, wie Aluna Vairya und andere von Ahura 
Mazda gegebene Worte auch in der Versuchungsgeschichte als 
Waffen gebraucht werden können >). 

!) Bertholet, Lesebuch, S. 336. 

t) Yasna 18, 5--7 (SBE XXXI, S. 260 f.). 

s) Yasht 19, 81 (Bertholet, Lesebuch, S. 347). 

+) Bertholet, Lesebuch, S.347. Asha Vahishta ist auch ein heiliges Gebet. 


®) Ich halte es mit Tiele (Gesch. d. Rel. im Alt. Il, S. 278) für wahr- 
scheinlich, dass auch mit den haushohen Steinen, die Zarathustra in der 
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Solche Züge des avestischen Kultus zeigen uns deutlich, wie 
heterogene Elemente hier neben einander stehen und wie das Äus- 
sere, Mechanische, Zauberhafte sich immer mehr und mehr in den 
Vordergrund drängt. Das ganze Leben der Perser von der Geburt 
bis zum Tode wurde von Zauberformeln und Fetischen umgeben, denn 
der Kultus und die Reinigungsriten wurden keineswegs nur öffent- 
lich verrichtet, sondern bei vielen Gelegenheiten auch in das Leben 
des Einzelnen gezogen. Und doch hat diese Religion ihren ur- 
sprünglichen, moralischen Charakter auch in den Zeiten des aller- 
schlimmsten Verfalls behauptet. Noch so spät wie im Mittelalter 
ist sogar eine gewisse Vertiefung in ihren moralischen Ideen zu 
bemerken !,. Die Reinheit ist hier nicht mehr die höchste Tugend, 
wovon alle anderen abgeleitet würden, sondern Dankbarkeit gegen 
Götter, Wohlwollen gegen Menschen. Zwar besteht noch die utili- 
taristische Grundlage unerschütterlich, und deingemäss wird das 
eigene Interesse nie vergessen, aber die Erweiterung des Gesichts- 
kreises ist doch erheblich. Wie ist das möglich? Wie hat der 
„Priesterweg“ den moralischen nicht ganz aufleben können? 


Hand hält, solche Herrenworte gemeint sind. Vgl. die oben zitierte Stelle 
Yasht 19, 18 und Vend. 19, 9. 

K. F. Geldner charakterisiert die avestischen Gebete folgendermas- 
sen: „Die Gebetsformeln des Avesta sind langatmige Lobeserhebungen ohne 
Schwung und Inhalt, bald nur Nomenklatur und Tabellen der Götter, Ge- 
nien und heiligen Dinge, bald mit den üblichen Beiwörtern aufgeputzt. Ihre 
ganze Kunst und Wirksamkeit besteht in umständlicher erschöpfender Auf- 
zählung der Namen und Eigenschaften der göttlichen Wesen, ihrer Beglei- 
ter und Helfer, und der ihnen verwandten Begriffe nach der durch Rang, 
Zeit, Ritual und das ganze kosmologische System des Zoroastrismus gebo- 
tenen Reihenfolge.* (Avestaliteratur in Geiger und Kuhn II, S. 23). 

ı) Es gehört zu den Verdiensten Lehmanns, dieses zuerst hervor- 
gehoben zu haben (Zarathustra II, S. 220—227). — In Saddar 65 heisst es: 
„Det sextiofemte ämnet är, att hvar och en har att beständigt frambära 
tacksügelser, det äligger honom i nöd och lust, och han bör ha i sikte Hor- 
mazds välgärningar. Ty skaparen Hormazd begär af människan tvä ting, 
ett är att icke begä synd, det andra är att frambära tacksägelser.... Det 
är sagdt i uppenbarelsen, att när en otacksam person dör, hvarhälst de 
lägga hans lik, darrar ärkeängeln Spendarmat (Spenta Armaiti) liksom ett 
fär, som ser en varg. Och en fägel som äter det liket, pä hvad träd han 
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Wir glauben, dass der Zaratlıustrismus vor allem seiner 
Eschatologie dafür zu danken hat. 


e) Die Eschatologie. 


Wir haben schon in dem Vorigen (S. 25) darauf hingedeutet, 
dass das „Reich“ zu den Zentralbegriffen des Zarathustrismus ge- 
hört. Es ist das grosse künftige Weltziel, nach dessen Vollendung 
die Selimsucht des Gläubigen sich richtet. Wie die ersten christ- 
lichen Generationen in der Erwartung einer nahe bevorstehenden 
Parusie des Herrn lebten, so haben die Zeitgenossen des Zara- 
thustra auf die vollendete Erscheinung des Khshatlıra Vairiya ge- 
wartet. Aber eben diese Erwartung hatte sehr wichtige Folgen 
für ihre Lebensanschauung. Sie hat von Anfang an ihren Gesichts- 
kreis über die enge Alltäglichkeit erhoben, denn sie zeigte ihnen 
am Ende des Lebensweges nieht nur das Individuum, sondern eine 
Gemeinschaft, und somit hat sie ihren Bestrebungen eine gewisse 
Idealität verliehen !). Aber nicht nur das. Sie hat zugleich bei 
ihnen das Gefühl der sittlichen Verantwortlichkeit wach erhalten, 
denn sie hat sie immer wieder an das nahe Gericht erinnert. 

Das Geschick jedes Menschen wird schon kurz nach seinem 
Tode entschieden. Dazu gehören z. B. folgende Stellen: „Wer mir 
— Mann oder Weib — das tut, was du, o Weiser Herr, als das 
Beste im Leben weisst, (dem gib) als Lolın für seinen rechten Glau- 
ben durch Vohu manö das (himmlische) Reich. Und mit allen, die 
ich bereden kann, euch anzurufen, will ich die Brücke des Richters 
glücklich passieren. Durch ihre Macht verführen die Karapans und 
Kavis den Menschen, zu bösen Taten, un sein Leben zu verderben, 
welche ihre eigne Seele und ihr eignes (religiöses) Gewissen ärgern 


slär sig ned och sitter, kommer det trädet att tvina bort, och den person, 

som sätter sig i trädets skugga, blir sjuk. Det är olika plikter, som den 

goda religionens anhängare mäste läta räda öfver sig. En är att öfva fri- 

kostighet mot den värdige. Den andra är att handla fromt (rättfärdigt). 

Den tredje är att vara vänlig mot hvar man“ (Söderblom U, 2, S. 772 f.). 
1)S. Lehmann, Zarathustra 11, S. 59 f. 82. 209. 
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wird, wann sie dorthin kommen werden, wo die Brücke des Rich- 
ters ist. Für alle Zeiten werden sie Hausgenossen der Druj“ !). 
„Die Prüfung, die du um Schuld und Verdienst (zu erkennen), durch 
dein rotes Feuer anstellen wirst, o Weiser, um durch geschmolzenes 
Metall den Seelen ein Zeichen aufzudrücken, zum Schaden des Falsch- 
gläubigen, zum Gewinn (Heil) des Rechtgläubigen... Darum komnit 
wahrhaftig das Gewissen des Falschgläubigen in Nachteil gegen 
(das) des Gerechten, wenn seine Seele an der Brücke des Richters 
vor der Prüfung Gewissensbisse bekommt über ihre Taten und (die 
Reden) der Zunge, weil sie abgekommen ist vom Pfade des rechten 
Glaubens“ 2). Bei der Brücke des Richters (Cinvatbrücke) werden 
also die Gedanken, Worte und Taten durch Feuer geprüft, und das 
Los wird erteilt und zwar so, dass das eigene Gewissen dem Urteil 
schon vorher zustimmen muss. Keine Gnade in der christlichen Be- 
deutung des Wortes kann da in Frage kommen, nur strenge Ge- 
rechtigkeit. „Wo bleibt der Lohn nach Verdienst, wo der Gnaden- 
akt?“ >) fragt der Fromme, denn die Begriffe „Gnade* und „Lohn“ 
sind für ihn gleichbedeutend. Den Schlechten werden „üble Spei- 
sen* und die Wohnung der Lüge (Druj) zuteil *), aber die Guten 
werden ins Paradies geführt. Und hier, am Ziele seines Weges, 
bekommt der Selige den handgreiflichsten Beweis dafür, dass das 
ganze Dasein auf moralischen Grundlagen ruht: die guten Gedanken, 
guten Worte, guten Werke sind in den Vorhöfen des Paradieses 
vorbildlich realisiert). 

Aber ausser diesem Einzelgerichte gibt es noch ein anderes, 
allgemeines Weltgericht, wo nicht nur die einzelnen Menschen ihr 
ewiges Schicksal hören, sondern auch die beiden grossen Reiche des 
Guten und des Bösen gegen einander gestellt und entgültig von ein- 
ander geschieden werden. „Höret mit den Ohren euer Bestes, prüfet 


') Yasna 46, 10. 11 (Bertholet, Lesebuch, S. 329). Karapans und 
Kavis waren Priester der Devs. 

2) Yasna 5l, 9. 13 (Bertholet, Lesebuch, S. 333 f.). 

>) Yasna 51, 4 (Bertholet, Lesebuch, S. 333). 

*) Yasna 49, 11 (Bertholet, Lesebuch, S. 332). 

5) Yasht 22, 15 (Bertholet, Lesebuch, S. 353). 
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mit klarem Geiste die Bekenntnisse der Entscheidung, jeden einzel- 
nen für seine Person ermahnend, dass er noch vor dem grossen 
Gerichtsakt uns zu Gefallen sein soll. Und wenn über diese Be- 
drücker das Strafgericht kommen wird, dann wird Vohu manö dein 
Reich bereiten, o Weiser, damit du denen erscheinest, o Herr, welche 
dem Asha die Druj in die Hände liefern sollen. Und wir wollen 
diejenigen sein, welche das Leben vollkommen machen werden, 
Mazda und ihr (anderen) Herren und Asha leihet uns euren Bei- 
stand, damit die Gedanken sich sammeln, wo noch der falsche Glaube 
besteht. Dann wird der Untergang der Macht (?) der Druj geschehen, 
und die werden in den seligen Gefilden des Vohu manö, des Mazda 
und Asha der Verheissung teilhaft werden, die sich an die gute 
Botschaft halten“). Durch diese und einige andere Gäthastellen 
kann man sehen, dass man schon in den allerersten Zeiten des Za- 
rathnstrismus auf eine grosse letzte Prüfung und Entscheidung 
wartete, aber erst in dem im 9. oder 10. Jahrhundert geschriebenen 
Bundehesh können wir die Vorstellungen in Einzelheiten verfolgen. 

In der Bundehesh-Erzählung spielt der auch in der Versu- 
chungsgeschichte genannte Heiland Saoshyans eine grosse Rolle. 
Er ist der dritte zukünftige Sohn des Zarathustra. Eine Jungfrau 
badet — so erzählt uns Yasht 19 — in dem See Käsavä, wolıin der 
Same des Propheten gefallen ist, empfängt und gebiert einen Sohn, 
der die Welt vollkommen machen wird. „Er wird auf die ganze 
leibliche Welt mit den Augen des Segens schauen, und sein Blick 
wird unsterblich machen die ganze leibliche Wesenheit* 2). Dieser 
Held wird — so berichtet uns Bundehesh 30 — am Ende der Zei- 
ten eine allgemeine Auferstehung der Toten und eine allgemeine 
Versammlung der Menschen zustandebringen. „Dann findet die 
Versammlung der Sadvästarän (?) statt, in welcher alle Menschen 
zu dieser Zeit zugegen sein werden. In dieser Versammlung sieht 
jeder seine guten Werke und seine bösen Werke. Dann wird in 
dieser Versammlung ein gottloser Mensch so offenkundig werden 


1) Yasna 30, 8-10 (Bertholet, Lesebuch, S. 327 f). 
?) Yasht 19, 88-96 (Bertholet, Lesebuch, S. 355; Söderblom II, 
2, S. 759). 
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wie ein weisses Schaf unter lauter schwarzen. In dieser Versamm- 
lung wird, so ein Gerechter in der Welt der Freund eines Gottlo- 
sen war, der Gottlose vor dem Gerechten klagen: „Warum hast 
du, als wir in der Welt warez, mich mit den guten Werken, die 
du selbst übtest, nicht bekannt gemacht?“ Wenn der Gerechte ihn 
nicht unterwiesen hat, dann muss er in der Versammlung Scham 
empfinden. Dann wird man die Gerechten von den Gottlosen tren- 
nen, dann wird der Gerechte für das Paradies bestimmt, und den 
Gottlosen werden sie zurück in die Hölle werfen. Drei Tage und 
drei Nächte werden sie in der Hölle körperlich die Strafen abbüssen, 
dann wird (der Gottlose) im Paradies körperlich die Seligkeit dieser 
drei Tage (mit)ansehen“. Es kommt ein Weltenbrand, der den 
Menschen zugleich ein Prüfungs- und Läuterungsfeuer ist. „Dann 
werden alle Menschen in das geschmolzene Metall steigen und rein 
werden. Wenn einer gerecht ist, so kommt es ihm gerade so vor, 
als ob er beständig in warmer Milch ginge, aber wenn er gottlos 
ist, dann scheint es ihm ebenso, als wenn er in der Welt beständig 
in geschmolzenem Metall ginge“. Saoshyans und seine Gehilfen 
vollziehen ein Opfer, schlachten den Stier Hadhayösh, bereiten aus 
dessen Fett ein Lebenselixier und geben es allen Menschen; so 
werden alle Menschen wunsterblich. Wer seine kultischen Obliegen- 
heiten in diesem Leben nicht vollbracht hat, kann seinen Fehler 
hier gutmachen. „Wer kein Opfer gebracht hat, und kein Getik- 
harid !) bestellt hat und kein Kleid als fromme Gabe verschenkt 
hat, der ist dort nackt. Und er bringt dem Ormazd ein Opfer und 
die himmlischen Engel bringen ihm ein Kleid“. Aber noch grössere 
Dinge werden geschehen. „Alsdann schlägt Ormazd den Ahıriman, 
Vohüman den Aköman, Ashavahisht den Indar, Shatvair den Sävar, 
Spendarmad die Tarömat d. i. Näonghas, Horvadat und Amerödat 
den Tärev und Zärik, wahre Rede die lügnerische Rede, Sröslı den 
Aeshm. Dann bleiben zwei böse Geister übrig, Ahriman und Az. 
Ormazd wird in die Welt kommen, er selbst als Opferpriester und 
Srösh als sein Ministrant, und er hält den heiligen Gürtel in der 


ı) Eine achttägige Messe. 
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Hand, und durch sein Gürtelgebet werden Ahriman und Az hilflos 
und ohnmächtig werden. Und auf dem Weg. auf welchem er in 
den Himmel eingedrungen war, stürzt er zurück in die Finsternis 
und das Dunkel (der Hölle). Gocihar !) verbrennt die Schlange in 
dem geschmolzenen Metall, und der Gestank und die Unreinigkeit, 
die in der Hölle waren, werden in diesem Metall verbrannt, und sie 
wird ganz rein werden. Und das Versteck, in das Ahriman floht 
wird er (Ormazd) in das Metall stecken, und das Land der Hölle 
gibt er der Glückseligkeit der Welt zurück. Die Erneuerung finde, 
in den Welten statt nach seinem Willen, und die Welt wird un- 
sterblich für immer und ewig“ 2). 


So hatte die Zukunftshoffnung der Zarathustrier sich gestaltet. 
Der Priesterweg ist hier immer mit dem moralischen verbunden, 
so dass sie oft gar nicht zu trennen sind. Wenn kultische Nach- 
lässiekeit vorliegt, muss sie noch in der letzten Stunde gutgemacht 
werden. Nicht nur Saoshyans, sondern auch Ormazd selbst muss 
wic ein gewöhnlicher Zauberpriester opfern und Gebetsformeln re- 
zitieren, um den Bösen zu schlagen. Aber doch ist das sittlich 
Gute keineswegs vergessen. Es sind ja vor allem die Menschen 
von guten Gedanken, \orten und Taten, die hier ihren Lohn er- 
halten. Und so wirkt die Darstellung doch, als ein Ganzes be- 
trachtet, befreiend. Es ist wirklich ein „Tag des Herrn“, was 
hier geschildert wird. Der Weltkampf ist zu Ende, das ganze Men- 
schengeschlecht wie die ganze Schöpfung gerettet und seinem Schöpfer 
wiedergegeben, das Böse vernichtet. Wichtige Fragen bleiben ge- 
wiss offen. Wie ist das Böse jetzt so geschwächt worden? Ahri- 
man war ja seinem Ursprung nach ebenso absolut und ewig wie 
Ormazd selbst. Wenn die Übersetzung Lehmanns zu Yasna 46, 8: 
„Voldsmanden skal tilsidst fortaeres af sine egne gerninger“?°) stich- 
haltig ist, hätten wir einen Ausgangspunkt zur Lösung dieser 


ı) Nach der Vermutung Geldners ein Meteor. 
®\ Bertholet, Lesebuch, S. 356—398. 
3), Zarathustra II, S. 14. 94. 
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Schwierigkeit. Dann würde das Böse an sich etwas Unwesentliches, 
ein Nicht-Sein bedeuten und sein gänzliches Aufhören zu erklären 
sein. Aber dann würde eine andere Frage Schwierigkeiten bieten, 
die nämlich, wie der Kampf zwischen Sein und Nicht-Sein sa ernst 
werden konnte. Und so ist es, wenigstens praktisch genommen, 
am sichersten bei der Erklärung zu bleiben, dass das Böse der 
böse Wille sei. Sobald die bösen Menschen ihre Dummheit und 
Unwissenheit eingesehen haben (30, 11), ist ihre Bekehrung mög- 
lich, und so bleibt Ahriman zuletzt allein. Vor der Weltschöpfung 
konnte er lebeu für das, was kommen sollte; jetzt hat er keinen 
neuen Stoff mehr für seine Bosheit, und so muss er ins Nichts sin- 
ken. Jedenfalls ist das Schlusswort des Zarathustrismus optimis- 
tisch, und so kann auch der Prophet in der Versuchungsgeschichte 
entschlossen und getrost dem Ahriman antworten: „Ich will die von 
den Devs geschaffene Schöpfung schlagen, ... so lange bis geboren 
wird der künftige Heilaud „Sieghaft“ aus dem See Käsava“!). 


!) Die schwachen Seiten im Wesen des Ahriman und die Relativität 
des zarathustrischen Dualismus hat E. W. West in seiner berühmten Ein- 
leitung zu der Übersetzung der „Pahlavi Texts“ (The Sacred Books of the 
East V, Oxford 1880, S. LXIX f.) folgendermassen dargestellt: „If it be ne- 
cessary for a dualism that the evil spirit be omnipresent, omniscient, al- 
mighty, or eternal, then is the Parsi religion no dualism. The Bundahis 
distinctly asserts that the evil spirit is not omniscient and almighty (Cap. 
1, 16); that his understanding is backward (I, 3, 9), so that he was not 
aware of the existence of Atlharmazd till he arose from the abyss and saw 
the light (I, 9); that he is unobservant and ignorant of the future (I, 19) 
till it is revealed to him by Aüharmazd (J, 21); that his ereatures perish 
at the resurrection (I, 7, 21), and he himself becomes impotent (]J, 21, IL, 1) 
and will not be (I, 3, XXX, 32). Nowhere is he supposed to be in two 
places at once, or to know what is occurring elsewhere than in his own 
presence. So far, his powers are considerably less than those generally as- 
signed by Christians to the devil, who is certainly represented as being a 
more intelligent and ubiquitous personage. On the other hand, Aharınan is 
able to produce fiends and demuns (Chap. I, 10, 24), and the noxious crea- 
tures are said to be his (III, 15, XIV, 30, XVIII, 2); in which respects he 
has probably rather more power than the devil, although the limits of the 
latters means of producing evil are by no means well defined. 
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f) Zusammenfassung. 


Der Zarathustrismus ist — um die Hauptpunkte der bisherigen 
Darstellung zusammenzubringen — seiner besten Seite nach eine 
Religion der Reinheit, und zwar nicht nur der körperlichen, son- 
dern auch der geistigen, des moralischen Gesetzes und der Tat. 
Sein Gottesbegriff ist überraschend hoch: ein ewiger, weiser Herr, 
der zwar nach Willkür regiert, aber dessen Regierung in seinem 
Wissen und in seiner Gerechtigkeit eine innere Berechtigung findet, 
denn er weiss und will, was gut ist. Gegen ihn steht von Anfang 
an ein ebenso ewiger Geist, dessen Willensinhalt das Böse ist, und 
der darunı seinem Willen in allem entgegenzuarbeiten strebt. Zwischen 
diese beiden Willen gestellt muss der Mensch auch vor allem sich 
entschliessen und seinen Entschluss in einer praktischen Betätigung 
kundgeben, denn der Asha, die göttliche Ordnung der Dinge, kann 
in einer von den bösen Mächten immer bedrohten Welt sonst nicht 
verwirklicht werden. Es gibt ein höchstes Gut, ein Gottesreich, 
und zu dessen Erlangung sollen die Menschen, ja sogar die Götter 
selbst sich zu einer Gemeinde zusammenschliessen. Aber neben 
diesen guten Seiten stehen auch erhebliche Schwächen. Der Gott 
ist zu schematisch und unbeweglich gedacht. Einerseits beteiligt 


The origin and end of Aharman appear to be left as uncertain as 
those of the devil, and, altogether, the resemblance between these two ideas 
of the evil spirit is remarkably close; i.ı fact, almost too close to admit of 
the possibility of their being ideas of different origin. The only important 
differences are that Zoroastrianism does not believe in an eternity 
of evil as Christianity does, and that Christianity has been content to leave 
all its other ideas about the devil in a very hazy and uncertain form, while 
Zoroastrianism has not slırunk from carrying similar ideas to their logical 
conclusion. If, therefore, a belief in Aharman, as the author of evil, makes 
the Parsi religion a dualisın, it is difficult to understand why a belief in 
the devil, as the author of evil, does not make Christianity also a dualism. 
At any rate, it is evident from the Bundahis that a Christian is treading 
on hazardous ground when he objects to Zoroastrianism on the score of 
its dualism.“ 
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er sich nicht persönlich an der Weltregierung und muss darum im- 
mer mehr und mehr mit der Stelle eines primus inter pares sich 
begnügen, andererseits sind die Normen, nach welchen er als Richter 
sein Urteil fällt, zu steif, um den Bedürfnissen, Tugenden und La- 
stern wirklicher Individuen Gerechtigkeit widerfahren lassen zu 
können. Die Tugenden sind nicht nur blosse soziale Tugenden, 
sondern meistens sogar auf den Kreis der gläubigen Gemeinde be- 
schränkt, und namentlich wird das uneigennützige Interesse fast 
gänzlich in Abrede gestellt. Aber auch der Begriff des Bösen ist 
mangelhaft. Bei ihrer grossen Fähigkeit des abstrakten Denkens 
haben die Iranier dem Bilde des Ahriman zwar deutlich erkennbare 
Grenzlinien gegeben, aber eben damit den moralischen Kampf ge- 
gen ihn zu leicht gemacht. Das Böse wird zu äusserlich vorgestellt. 
Der Zaratliustrier sieht den Feind nie in seinem eigenen Herzen, 
und so bildet er sich ein, dass zu dessen Überwindung nichts an- 
deres als entschiedenes Zürnen, offener äusserer Kampf, ja bisweilen 
nur eine ÖOpfergabe oder eine Zauberformel nötig sei. Darum hat 
diese Religion nie eine Erlösungsreligion werden können. 


11. 
Buddha. 


a) Der Prophet und seine Versuchungen. 


Unvergleichlich reichhaltiger als im Zarathustrismus fliessen 
die Quellen im Buddhismus. Schon die alte Religion und das alte 
Geistesleben Indiens sind uns aus der Veda-Literatur so bekannt, 
wie man mit Billigkeit hoffen kann, und Leben und Lehre des 
Buddha werden in Texten, die entweder bis zu seineın eigenen 
Zeitalter oder wenigstens zu den nächsten Jahrhunderten nach 
seinem Tode hinauf reichen, breit genug geschildert, um uns ein 
deutliches Bild zu geben. Zwar sind auch hier die Erzählungen 
vielfach mit legendarischen Elementen durchwoben, aber auch das, 
was nach einer kritischen Untersuchung übrig bleibt, ist so hand- 
greiflich, dass man gewiss viel Abstraktionsfähigkeit haben muss, 
um den Religionsstifter zur mythischen Gestalt eines Sonnenhelden 
oder dergleichen machen zu können !). Solche Dinge wie die Per- 
sönlichkeit und das Lebenswerk Buddhas erfindet man nicht. 


1) Das haben, wie bekannt, Kern und, obgleich nicht so weitgehend, 
Senart behauptet. S. H. Kern, Der Buddhismus und seine Geschichte in 
Indien ]J, Leipzig 1882, S. 296-335; Lehmann, Buddha, Hans laere og 
dens gaerning, Kopenhagen 1907, S. 43 f.; Oldenberg, Buddha, sein Le- 
ben, seine Lehre, seine Gemeinde®, Stuttgart und Berlin 1906, S. 91 f.; E. 
Windisch, Mära und Buddha, Leipzig 1895 (Des XV. Bandes der Abhand- 
lungen der philologisch-historischen Classe der Königl. Sächsischen Gesell- 
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An den südlichen Abhängen des Himalaya, in dem Lande 
Magadha ist Siddhärtha als Sohn eines hochadligen Herrn Suddho- 
dana aus dem Geschlechte der Säkya, und seiner Frau Maya c. 
560 v. Chr. geboren und nach der Sitte der Kriegerkaste erzogen 
worden. Sein Familienname war Gotama. In Üppigkeit lebend 
konnte er keine wirkliche Befriedigung finden, und so wurde ihm 
das Leben schon in jungen ‚Jahren zum Rätsel und zur Bürde. 
Überzeugt von der inneren Armut und Wertlosigkeit einer solchen 
Lebensweise verliess er seine junge Frau und sein einziges, neu- 
gebornes Kind, um als 29-jähriger „junger Mann, mit schwarzem 
Haar, in glücklicher Jugend, aus der Heimat in die Heimatlosigkeit“ 
zu gehen. Als Schüler der einheimischen Einsiedler wollte er durch 
strenge Askese eine innere Erlösung finden, aber alles Streben war 
vergeblich. So musste er es auf eigene Hand versuchen. Er nahm 
wieder reichlich Nahrung zu sich und wollte nur durch innere 
Sammlung und Betrachtung die Wahrheit finden. So kam endlich 
der grosse Tag. Im siebenten Jahre seines Einsiedlertums, in einem 
Waldesdickicht bei Uruvela, unter einem Baume in tiefer Be- 
trachtung sitzend, sah er in einem Akte erhebender Intuition die 
Lösung des Lebensrätsels. Er empfing die Erleuchtung (sambodh:) 
und wurde ein Buddha). Aber als solcher wollte er seine Weisheit 
nicht für sich selbst behalten. Er fing an zu lehren. Als wan- 
delnder Bettelmönch mit geschorenem Haupte ging er in gelbem 


schaft der Wissenschaften N:o IV), S. 176—183; T. W. Rhys Davids, Der 
Buddhismus, Leipzig (Reclam), S. 23 f. 

!) Die Gründe, welche Oldenberg (Buddha, S. 131—135) für die 
wahrscheinliche Geschichtlichkeit dieser Begebenheit anführt, halte ich für 
genügend. Es kommt, meines Erachtens, am häufigsten vor, dass grosse 
Wahrheiten zuletzt mit einem Male, als eine Gottesgabe, mit zwingender 
Klarheit der Seele der Erwählten einleuchten. So ist es mit den Bekeh- 
rungsgeschichten, so mit den technischen Erfindungen, so oft sogar mit 
den philosophischen Ideen. Man denke nur daran, wie der ontologische 
Beweis für die Exi tenz Gottes dem Anselm klar wurde. Aber eine solche 
Erleuchtung wird natürlich nur dem Suchenden zuteil, dem, welcher sich, 
wie Siddhurtha, keine Mühe erspart hat, um mit den ihm zu Gebote stehenden 
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Gewande von Ort zu Ort, um eine neue Erlösungsbotschaft zu pre- 
digen, gründete eine Mönchsgemeinde und wirkte als deren Vorste- 
her c. 45 Jahre, bis er, ein 80-jähriger, im Jahre 477 v. Chr. in 
der Nähe der Stadt Kusinara einer Krankheit erlag, die er sich 
durch ungesunde Nahrung zugezogen hatte. 


Die Versuchungeschichte Buddhas liegt in mehreren und von 
einander zum Teil sehr abweichenden Gestalten vor. Auf pali fin- 
den wir sie u. a. in Padhänasutta, Mahäparinibbänasutta, Mära- 
samyutta und Nidänakathä, auf sanskrit in Lalitavistara, Divyäva- 
dina und Buddhacarita. Alle diese Texte hat E. Windisch in 
einem verdiestvollen Buche „Mara und Buddha“ eingehend unter- 
sucht. Einige von ihnen, wie die meisten Stücke des Märasamyutta, 
erzählen von wiederholten Angriffen Märas und zwar nach der 
Sambodhi. Das entspricht, behauptet Windisch, am besten dem 
natürlichen Sachverhalte, dass Gefahren, Kummer und Schmerz in 
dem langen Leben Buddhas oft an ihn herangetreten sind, und 
darum sind diese Stücke die relativ ältesten. Eine andere Gruppe 
von Texten, nämlich zwei Stücke des Märasamyutta und Padhäna- 
sutta, fassen den Kampf und Sieg Buddhas als einen einmaligen und 
endgültigen auf und verlegen sie vor die Sambodhi. Das bedeutet 
eine spätere Entwickelungsstufe.. Noch später sind jedoch Lalita- 
vistara, Buddhacarita und Nidänakathä, wo die Phantasie immer 
gröbere Vorstellungen, wie ein dämonisches Heer Märas, erzeugt 
hat. Lalitavistara weiss nur von einem Kampfe, und zwar bald 
nach Buddhas Erleuchtung, Buddhacarita auch, aber vor der 


Mitteln das ersehnte Ziel zu erreichen. Das, was man dann erhält, ist na- 
türlich nur ein Resultat der bisherigen Arbeit, alle einzelnen Bestandteile 
der neuen Wahrheit sind schon früher im Bewusstsein des Suchenden vor- 
handen gewesen, aber wegen der enormen Wichtigkeit und des Wertes, den 
die Wahrheit für ihn hat, kommt sie ihm immer wie eine neue vor. Das 
wirklich Neue dabei ist wohl nur die erstmalige klare Kombination dieser 
Bestandteile. 
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Erleuchtung, Nidänakathä ebenso, aber schon vor der Auswan- 
derung (pabbaj)jä) Buddhas. Mahäparinibbänasutta, dessen Er- 
zählung wenigstens zum Teil jüuger ist als die des Lalitavistara, 
berichtet nur von einem grossen Kampfe am Ende des Lebens, 
aber kennt auch einen früheren. Divyävadana steht in jeder Hin- 
sicht dem Mahäparinibbanasutta sehr nahe !!). 

Ausser diesen eigentlichen Versuchungsgeschichten, wo Go- 
tama selbst entweder als Bodhisattva oder als Buddha die Angriffe 
des Mära auszustehen hat, können in unserer Untersuchung auch 
solche Stellen, wo seine Jünger versucht werden, in Frage kom- 
men. Ja, sogar der spätere Beschützer Buddhas, der König des 
Maghadalandes Bimbisära hat der Legende gemäss vor seiner Be- 
kehrung, und zwar in allerbester Absicht, die Anschauungsweise 
Märas gegen ihn geltend zu machen versucht und somit Veranlas- 
sung zu Erzählungen gegeben, die mit einem gewissen Rechte als 
Dublette zu den Mära-Legenden angesehen werden können 2). 

's würde zu weit führen, alle diese Texte in extenso hier an- 
zuführen. Wir wollen darum unser Material nach sachlichen Ge- 
sichtspunkten ordnen und uns darauf beschränken, was die allge- 
meine Anschauungsweise des Buddhismus am meisten charakterisiert. 
Nur das Padhänasutta, wo die Versuchungsgeschichte ihren poe- 
tisch schönsten Ausdruck gefunden hat, sei schon hier unverkürzt 
wiedergegeben. 


Das Padhänasutta. 


Zu ihm, der nach dem höchsten Ziele strebte 
am Flusse Neraijara, 

nach dem Ringen in Sinnen versunken, 

um den Nirväuafrieden zu erreichen, 


1) Mira und Budiha, S. 63. 66. 204—213. 
2)S. Windisch, Mira und Buddha, S 220-303 
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trat Namuci, milde Rede 

im Munde führend: 

„Mager bist du, übel aussehend, 
dir ist der Tod nahe, 


3. 


„tausend Theile sind Tod, 

nur ein Theil von dir ist Leben! 

eines Lebenden Leben ist besser, 

indem du lebst. wirst du gute Werke thun! 


4. 


„Wenn du frommen Wandel führst, 
wenn du Feueropfer opferst, 

sammelt sich viel gute That! 

was willst du mit dem Ringen machen ? 


d. 


„Schwer zu gehen der Weg zum Ringen, 
schwer zu machen, schwer zurückzulegen!“ 
Diese Verse sprechend stand 

Mära an Buddhas Seite. 


6. 


Zu Mara, der so redete, 

sprach der Heilige also: 

„Leichtsinniger Gesell, Böser, 

in eigenem Interesse bist du gekommen! 


7. 


„Für mich hat gutes Werk 
auch nicht den geringsten Nutzen! 


BI, 
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Die Nutzen haben von gutem Werk, 
die soll Mära anreden! 


8. 


„Ich habe Glauben, dann Heldenkraft, 
und Wissen wird an mir erfunden, 

was fragst du mich nach dem Leben, 
obwohl ich so aut mein Ziel gerichtet bin! 


9. 


„Selbst der Ströme Fluthen 

trocknet dieser Wind, 

und warum soll er mir, der ich auf mein Ziel gerichtet bin, 
nicht das Blut austrocknen ? 


10. 


„Wenn das Blut vertrocknet, 
vertrocknet auch Galle und Schleim; 
Wenn das Fleisch schwindet, 
kommt der Geist mehr zur Rulıe, 
steht mir fester Aufmerksamkeit 
und Wissen und innere Sammlung. 


11. 


„Indem ich so verfahre, 

gekommen bin bis zum Todesschmerze, 

blickt mein Geist nicht auf die Freuden der Welt. 
Siehe die Reinheit eines Wesens! 


12. 


„Die Wünsche sind dein erstes Heer, 
das zweite heisst Unzufriedenheit, 
dein drittes ist Hunger und Durst, 
das vierte wird Verlangen genannt, 
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13. 


„das fünfte ist Stumpfsion und Trägheit, 
das sechste wird Furcht genannt, 

dein siebentes ist Zweifel, 

Heuchelei und Stolz das achte, 


14. 


„Gewinn, Ruhm, Ehre, 

und Ansehn, das falsch erlangt ist, 
wenn man sich selbst erhebt, 

und Andere gering schätzt. 


15. 


„Das ist dein Heer, Namuci, 

das Kampfheer des Schwarzen! 

Keiner, der nicht ein Held ist, besiegt es 
und erreicht die Wonne nach dem Siege! 


16. 


„(Besser der lebenraubende Tod!) 
pfui über das Leben in dieser Welt! 
mein Tod im Kampfe ist besser, 

als wenn ich besiegt weiter lebe! 


17. 


„Dort eingetreten erblickt man 

einen Theil der Asketen und Brahmanen, 
und sie kennen den Weg nicht, 

auf dem die Frommen gehen! 


18. 


„Da ich von allen Seiten das Heer sehe, 
Mära gerüstet, mit seineın Elefanten, 


Blll.s 


Buddha. 


zieh ich aus zum Kampfe, 
dass er mich nicht von der Stelle dränge! 


19. 


„Dieses dein Heer, das die Menschen 
sammt den Göttern nicht bezwingen 
mit der Erkenntniss werde ich es auflösen 
wie ein ungebranntes Gefäss mit Wasser! 


20. 


„Nachdem ich das Wünschen unterjocht 
und die Aufmerksamkeit befestigt habe, 
werde ich wandern von Reich zu Reich 
Hörer bekehrend verschiedentlich. 


21. 


„Ohne Leichtsinn, zielbewusst 
mein Gebot vollführend, 


werden sie, wenn du es auch nicht willst, dahin gehen, 


wo hingelangt sie nicht bekümmert sind!“ 


22. 
(Mära spricht) 


„Sieben Jahre bin ich gefolgt 

dem Bhagavat auf Schritt und Tritt, 
ich fand keine Gelegenheit beizukommen 
dem aufmerksamen Erleuchteten. 


23. 


„Einen Stein, der wie Fett aussah, 
umkreiste eine Krähe: 

„ob ich hier etwas Leckeres finde, 
ob es hier einen Schmaus giebt!“ 
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„Ohne dort den Schmaus zu finden, 
flog die Krähe weg von dort: 

wie die Krähe an einen Stein gerathen 
gebe ich überdrüssig den Gotama auf!“ 


25. 


Dem so von Kummer Überwältigten 
eiıtsank die Laute aus dem Arm; 
darauf verschwand der betrübte 
Dämon von selbiger Stelle. 


Der Dichter, in dessen Phantasie diese Verse Form anugenom- 
men haben, hat ein gutes Gedächtnis gehabt. Er ist die ganze Zeit 
eingedenk, dass er nicht von Buddha sondern von Bodhisattva zu 
erzählen hat, und somit hütet er sich wohl, solche Dinge zu sagen, 
welche nur der Erleuchtete wissen konnte. Das ganze Gedicht 
zielt auf das hin, was kommen soll. Doch kann man deutlich se- 
hen, dass der junge Mann schon den innersten Kern und die allge- 
meine Richtung seiner künftigen Lehre durch sein Ringen erfasst 
hat. Er sehnt sich nach Erlösung, er weiss, wovon er erlöst wer- 
den will und welches die grössten Hindernisse sind, und der Weg, 
auf dem er wandern muss, schimmert schon in deutlichen Umrissen 
vor seinem inneren Auge. Er sucht Ruhe für seinen Geist, denn 
er ist gekommen „bis zum Todesschmerze*“. Er hat den wahren 
Inhalt der Freuden der Welt und des ganzen Erdenlebens gesehen, 
und darum hält er jeden Versuch zur Erweckung der Lebenslust 
für eine Versuchung des Namuci (Mära). Er weiss aus Erfahrung, 
dass die guten Werke den Menschengeist nicht erlösen können, — 
nur eine Sache in der Welt ist dazu fähig — die Erkenntnis. 
Aber wir wollen die Hauptpunkte der Reihe nach besprechen. 


ir 
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b) Die Lehre vom Leiden. 


Schon lange vor Buddhas Zeit war das Erlösungsbedürfnis in 
Indien tief empfunden worden. Trotz der in mancher Hinsicht aus- 
gezeichneten äusserlichen Vorteile, mit welchen die Natur ihr Land 
ausgestattet hatte, trotzdem, dass sie die Lichtseiten des Lebens 
mehr als viele andere gesehen hatten, konnten die Inder sich im 
Herzengsgrunde nicht ihres Lebens freuen. Eine tiefe Schwermut 
hatte sich der Sinne bemächtigt, und in grossen Scharen strömten 
die Menschen zu den immer wieder auftauchenden neuen Lehrern, die 
die Bürden von den Herzen aufzuheben versprachen. Sicherheit der 
Seelenruhe, gute Hoffnung, Erlösung — das wollten sie haben, aber 
welcher Weg war der richtige? Die einen versuchten, zu dem 
praktischen Wege der Askese und der guten Werke Zutrauen zu 
erwecken, die anderen zu dem theoretischen der philosophischen 
Spekulation, der Erkenntnis, und dabei wurde auch der alte Opfer- 
weg nicht vergessen, aber keiner dieser Wege war so einleuchtend, 
dass er wie eine neue Offenbarung auf die Gemüter gewirkt hätte '). 
Als nun Siddhärtha nach langem Ringen die Wahrheit gefunden zu 
haben glaubte, ist es kein Wunder, dass er es persönlich als eine 
grosse Erleichterung empfand, und dass seine ganze Lehre von dem 
„Geschmack der Erlösung“ durchdrungen ist). „Tut euer Ohr auf, 
ihr Mönche, die Erlösung vom Tode ist gefunden“, sagt. er in sei- 
ner grossen Rede zu Benares °). 

Dieser Satz führt uns zum innersten Kern des Buddhismus, 
denn er sagt, worin das grosse Übel dieser Welt besteht: der Tod 
und das damit verbundene Leiden sollen durch die neue Lehre 
überwunden werden. 


!) E. Hardy, Der Buddhismus nach älteren Päli-Werken, Münster 
i. W. 1890, S. 8-11; Oldenberg, Buddha?®, S. 21—24; R.Pischel, Leben 
und Lehre des Buddha („Aus Natur und Geisteswelt“ Bd. 109), Leipzig 1906, 
S. 112—114; Lehmann, Buddha, S. 21—25. 

?) Vinaya-Pitaka, Cullavagga IX, 1, 4 (Bertholet, Lesebuch, S. 271). 

») Oldenberg, Buddha, S. 148. 
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„Dies aber, ihr Asketen, ist die edle Wahrheit vom Leiden: 
Geburt ist Leiden. Alter ist Leiden, Krankheit ist Leiden, Tod ist 
Leiden, mit Unliebem vereint sein ist Leiden, von Liebem getrennt 
sein ist Leiden, nicht erlangen, was man begehrt, ist Leiden — 
kurz, die fünf Daseinselemente sind Leiden“ !). 

Mit diesen Worten verkündigt der Vollendete sein Verständnis 
des Menschenlebens, und dieselbe Stimmung begegnet uns überall 
in der buddhistischen Literatur. 

Von der Bettlergestalt des edlen jungen Manncs erschüttert, 
sagt der König Bimbisära ihm: 


„Denn Dein Körper, der des rothen Sandelpulvers werth ist, 
wird von dem gelben Gewande umhäüllt; das ist seiner unwäürdig! 
Diese Hand ist geeignet Unterthanen zu schützen, und nicht 
verdient sie, dass du von Anderen gegebene Speise ınit ihr issest! 


„Wenn du daher, mein Lieber, das väterliche Reich aus Liebe 
zum Vater nicht mit Gewalt zu gewinnen suchst, 

und wenn es nach deiner Meinung nicht erträglich ist ruhig 
zuzusehen, so tritt sofort in den Genuss der Hälfte meines Reichs! 


„Ich sage dir dies wahrlich aus Liebe, nicht aus Leidenschaft 
für das Herrsein, nicht aus Dünkel; 

denn wenn ich dies dein Bettlerkleid sehe, regt sich Mitleid 
in mir und kommen mir Thränen! 


„Drum geniesse des Lebens Freuden, du dessen Freude der 
Bettelstand ist, — zu seiner Zeit wirst du, dem die Tugend lieb 
ist. auch die Tugend üben -— 

so lange dir noch nicht über die deines Geschlechtes würdige 
Schönheit, sie überwältigend, das Alter kommt!“ 


DE mn — — — u u — — — — m — — — — mn — — — 


Aber der Heilige antwortet u. a.: 


') Vinaya-Pitaka, Malavagga 6 (Bertholet, Lesebuch, S. 220). 
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„Nachdem ich die Furcht vor Alter und Tod kennen gelernt, 

bin ich aus Verlanren nach Erlösung in diesen Stand eingetreten, 
nachdem ich die lieben Verwandten, die Thränen im Auge 

hatten, verlassen habe, zuvor noch die Freuden des Lebens, die 
Ursachen des Unbeils! 


„Selbst nicht vor giftigen Schlangen fürchte ich mich so sehr, 
nicht vor Blitzen, die vom Himmel herabfahren, 

nicht vor Feuer mit Sturm gepaart, als ich Furcht habe vor 
diesen Objekten der Sinne! 


Denn die Freuden sind unbeständig, sind Diebe des im Heile 
bestehenden Gutes, sind hohl und Trugbildern ähnlich in der Welt; 
schon wenn sie herbeigewünscht werden, bethören sie den Sinn 
der Männer, wie sehr erst, wenn sie in ihrem Besitze sind!“ t) 


Die Jünger haben denselben Sinn wie der Meister. 

In Märasamyutta konmt der Böse zu ihnen in Gestalt eines 
Brahmanen und spricht: „Ihr seid jung in den geistlichen Stand 
eingetreten, als schwarzhaarige Knaben in der glücklichen Jugend 
stehend, ohne mit dem ersten Lebensalter euch an den Genüssen 
ergötzt zu haben. Geniesset die menschlichen Genüsse! Laufet 
nicht dem mit der Zeit Kommenden nach, indem ihr das Gegren- 
wärtige aufrebt“. Aber die Mönche wissen, welchen Gewinn man 
von den Genüssen haben kann: „Wir laufen nicht dem mit der 
Zeit Kommenden nach, o Brahmane, indem wir das Gegenwärtige 
aufgeben. Wir laufen dem Gegenwärtigen nach, indem wir das mit 
der Zeit Kommende aufgeben. Denn als das, was mit der Zeit seine 
Frucht trägt, o Brahmane, hat der Heilige die Genüsse bezeichnet, 
die viel Schmerz, viel Verzweiflung bringen, das Leid 
wiegt bei ihnen vor; als schon in der Gegenwart Frucht tra- 
gend ist von den Weisen diese Heilslehre anzuseben, die nicht erst 


!) Buddhacarita (Windisch, Mara und Buddha, S 275 f. 280). 
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mit der Zeit ihre Frucht trägt, die jeden einzeln einladet, zum 
' Heile hinführt“ !). 

Sogar die Elternfreude über die Kinder wird von dieser Stim- 
mung niedergedrückt, denn „die Mutter von Söhnen sorgt sich um 
die Söhne“ 2). Die ganze menschliche Existenz ist voll Leiden. „Der 
Körper, ihr Jünger, ist leidvoll; und das, was der Erscheinung des 
Körpers zugrunde liegt, sie bedingt, auch das ist leidvoll; der aus Lei- 
den entstandne Körper, ihr Jünger, wie könnte der erfreulich werden! 

„Das Gefühl ist leidvoll; und das, was der Erscheinung des 
Gefühls zugrunde liegt, sie bedingt, auch das ist leidvoll; das aus Leiden 
entstandene Gefühl, ihr Jünger, wie könnte das erfreulich werden! 

„Die Wahrnehmung ist leidvoll; und das, was der Erscheinung 
der Wahrnehmung zugrunde liegt, sie bedingt, auch das ist leidvoll; 
die aus Leiden entstandene Wahrnehmung, ihr Jünger, wie könnte 
die erfreulich werden! 

Die Unterscheidungen sind leidvoll; und das, was der Erschei- 
nung der Unterscheidungen zugrunde liegt, sie bedingt, auch das ist 
leidvoll; die aus Leiden entstandenen Unterscheidungen, ihr Jünger, 
wie könnten sie erfreulich werden! 

„Das Bewusstsein ist leidvoll; und das was der Erscheinung 
des Bewusstseins zugrunde liegt, sie bedingt, auch das ist leidvoll; 
das aus Leiden entstandene Bewusstsein, ihr Jünger, wie könnte 
das erfreulich werden!“ >) 


Wenn man nach dem Stoff dieses Leidens näher fragt, be- 
kommt man, auch in den Versuchungsgeschichten, vor allem die 
Antwort, dass er in der Vergänglichkeit besteht. „Kurz, ihr 
Mönche, ist dieses Leben der Menschen; man muss in den Tod 
gehen... Für keinen, der geboren ist, giebt es ein Nichtsterben. 
Wer lange lebt, ihr Mönche, der lebt hundert Jahre, oder wenig 
mehr“ ’). Ferner: 


!) Windisch, Mara und Buddha, S. 109 f£. 

?) Märasamyutta, Vagga 1, 8(Windisch, Mära und Buddha, S. 94). 

2) Samyuttaka-Nikäyo (K. E. Neumann, Buddhistische Anthologie, 
Texte aus dem P.li-Kanon, Leiden 1892, S. 176 f.). 

‘) Märasamyutta, Vagga 1,9 (Windisch, Mära und Buddha, $. 95). 
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„Kurz ist die Lebenszeit der Menschen, 
der gute Mann beunruhige sich über sie, 
er lebe, als wäre er am Kopfe gepackt, 
Der Tod kommt sicher heran!“ !) 


Oder: 


„Die Tage und Nächte vergehen, 

das Leben wird abgebrochen, 

die Lebenszeit des Menschen schwindet dahin, 
wie das Wasser kleiner Flüsse.“ 2) 


In Bhikkhunisamyutta kommt Mara zu der Nonne Cala und 
fragt sie: „Woran findest du, o Nonne, keinen Gefallen?“ „An 
der Geburt, mein Lieber, finde ich keinen Gefallen“, antwortet die 
Nonne. „Warum findest du an der Geburt keinen Gefallen? Ge- 
boren geniesst man Genüsse. Wer hat dir das gelehrt ’Finde nicht 
Gefallen and der Geburt’, o Nonne?“ fragt Mära weiter. Aber 
Calä antwortet: 


„Wer geboren ist, muss sterben, 

wer geboren ist, sieht Leiden, 

Gefangenschaft, Tödtung, Schmerz; 

deshalb finde ich an der Geburt keinen Gefallen.“ ?) 


So wird die Vergänglichkeit des Menschenlebens in allen mög- 
lichen Wendungen beschrieben. Die Menschen hoffen, dass dieses 
Verhängnis aufgehoben würde, aber alle solche Hoffnungen sind 
von Mära geweckt worden und können nicht verwirklicht werden. 
Und so kann auch das Leiden nicht ausbleiben, denn „das ist eben 
das Leiden, dass man etwas wünscht und es nicht erlangt.“ *) 


') Märasamyutta, Vagga 1,9 (Windisch, Mara und Buddha, S. 95). 

’) Märasamyutta, Vagga 1, 10 (Windisch, Mara und Buddha, S. 96). 

?) Windisch, Mara und Buddha, S 142. S. H. Oldenberg, Aus 
dem alten Indien, Berlin 1910, S. 54 f. 

%) Digha-Nikaya XXII, 18 (Bertholet, Lesebuch, S. 222 f.). 
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Die ganze Tiefe des buddhistischen Pessimismus können wir 
jedoch hier noch nicht erblicken. Sie kann erst dann klar werden, 
wenn wir das innerste Wesen des Daseins nach der buddhistischen 
Auffassung kennen gelernt haben. 

„Dies aber, ihr Asketen, ist die edle Wahrheit vom Ursprung 
des Leidens: Die Gier, die zur Wiedergeburt führt, die mit Freude 
und Leidenschaft verbunden hier und dort nach Freuden sucht, 
nämlich die Gier nach Sinnenlust, die Gier nach Dasein, die Gier nach 
Wohlsein“ !). „Aus der Gier ergibt sich der Daseinshang, aus dem 
Daseinshang das Dasein, aus dem Dasein die Geburt, aus der Ge- 
burt ergeben sich Alter und Tod, Schmerz und Klage, Leid, Küm- 
mernis und Verzweiflung. Und so kommt es zur Entstehung dieser 
ganzen Masse von Leiden.“ 2) 

Die Gier (trsua, tanhä) nach Dasein — das ist der letzte 
Grund des Leidens. Wie sie zuerst entstehen konnte, wie das Ein- 
zeldasein überhaupt möglich ist, hat der Tathägata nicht offenbart, 
denn er will sich nicht mit der Metaphysik beschäftigen, aber dass 
sie da ist, ist eine Erfahrungstatsache mit unberechenbaren Folgen. 
Sie führt zu Geburt und Wiedergeburt. 


So weit kommt der Buddhismus jedoch nicht allein mit dem 
Gedanken des Durstes; das Gesetz des Kausalnexus (Sanskr.: prafi- 
Iyasamutpäda, Pali: paticcasamuppäda) muss zu Hilfe kommen. 

Den Stoff und die Triebkraft dieses Gesetzes bildet die eigene 
Tat (Sanskr.: karınan, Pali: kammam) eines Einzelwesens. Keine 
Tat, die man begangen hat, bleibt allein als ein isoliertes Faktum 
stehen, sondern zieht Folgen nach sich, die ihrer Natur entsprechen. 
„Wenn ein Mensch vom Tode ereilt wird, wenn er das menschliche 
Dasein verlässt: was bleibt ihm dann zu eigen und womit geht er 
von hinnen? Was folgt ihm nach und weicht, wie sein Schatten, 
nicht von ihm? Zwei Dinge, das Gute und das Böse, das ein 
Sterblicher hier getan, bleiben ihm zu eigen, mit ihnen geht er von 
hinnen, sie folgen ihm nach, wie sein Schatten, der nicht von ihm 


!) Vinayapitaka, Mahavagga I (Bertholet, Lesebuch, S. 220). 
2) Samyutta-Nikuya XU, 53 (Bertholet, Lesebuch, S. 238). 
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weicht.“ !) „Dass aber gar die Frucht der bösen Taten — der Taten, 
die voll Unreinheit und schrecklich sind, die zur Wiedergeburt füh- 
ren, Leiden hervorbringen und in der Zukunft wieder Geburt, Alter 
und Tod verursachen — nicht zur Reife komme, dessen kann kein 
Wesen in der Welt, weder ein Asket noch ein Brahmane, weder 
ein (Gott noch ein Mära noch ein Brahman, teilbaftig werden.“ 2) 
Die eigene Tat treibt den Menschen vorwärts von Wiedergeburt - 
zu Wiedergeburt und gibt ihm in jeder neuen Inkarnation eine 
Stellung, die seinem sittlichen Zustande genau entspricht). So 
gerät er in einen endlosen Kreislauf (samsära). Wenn dem Le- 
benswillen nicht ein jäher Abbruch bereitet wird, wächst sogar 
der böse Durst), und so kennt die Hast des Unglücklichen kein 
Mass mehr. Es entsteht ein Elend ohne Ende. Wenn Buddha 
daran denkt, wird sein Herz von tiefem Mitleid mit sich selbst und 
seinen Leidensgefährten ergriffen, und er spricht: „Endlos und 
anfangslos, ihr Mönche, ist diese Wanderung von Dasein zu Da- 
sein. Man kennt nicht den Ausgangspunkt, von welchem an die 
Wesen, mit dem Schleier der Unwissenheit und der Fessel der Gier 


1) Samyutta-Nikäya III, 1, 4 (Bertholet, Lesebuch, S. 266; Neu- 
mann, Anthologie, S. 123). Derselbe Gedanke ist auch Samyutta-Nikäya 
III, 2, 10 ausgesprochen (Bertholet, Lesebuch, S. 270). 

2) Anguttara-Nikäya 11, 4, 182 (Bertholet, Lesebuch, S. 230; Neu- 
mann, Anthologie, S. 145). 

®) Bertholet, Lesebuch, S. 239—241; K. E. Neumann, Die Reden 
Gotamo Buddho’s aus der mittleren Sammlung Majjhimanikäyo des Pali-Ka- 
nons III, Leipzig 1902, S. 217—224; J. Dutoit, Das Leben des Buddha, 
Leipzig 1906, S. 236 f. Vgl. auch Oldenberg, Buddha?, S. 266 f. 

*) Dhammapada: „Die Gier des sorglos dahinlebenden Menschen 
wächst wie eine Schlingpflanze; er rennt von Dasein zu Dasein wie ein 
Affe, der im Walde Früchte sucht“ (Bertholet, Lesebuch, S. 242). Sam- 
yutta-Nikaya XII, 53: „Wie wenn, ihr Mönche, vermittels des Oels und 
vermittels des Dochtes eine Oellampe brennte und ein Mensch da von Zeit zu 
Zeit Oel aufgösse und den Docht erneuerte, diese Oellampe, also gespeist und 
also mit Brennstoff versehen, lange lange Zeit weiterbrennen würde — so, 
ihr Mönche, wächst die Gier dessen, der an den Dingen dieser Welt, die 
nur Fesseln sind, beharrlich Geschmack findet“ (Bertholet, Lesebuch, 
S. 238 f.). 
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behaftet, umherirren und wandern. Was meint ihr wohl, ihr Mönche, 
was ist mehr: das Wasser der Tränenströme, die ihr vergossen, 
wie ibr auf diesem langen Wege umherirrtet und wandertet, jam- 
mertet und weintet ob der Vereinigung mit Unliebem und der 
Trennung von Liebem, — oder das Wasser, das in den vier gros- 
sen Meeren ist?... Also habt ihr, o Mönche, lange immer wieder 
Schmerz erfahren, schweres Weh erfahren, Leid erfahren, und die 
Leichenstätten füllten sich. So dass ihr denn, o Mönche, Grund 
genug habt, vor allen Betätigungen (samkhära) Ekel zu empfinden, 
Grund genug, sie zu verabscheuen, Grund genug, euch ihrer zu 
entäussern.“ !) 

Diese Gedankenreihen schimmern auch in den Versuchungsge- 
schichten durch, obgleich deren Verfasser keine Gelegenheit gehabt 
haben, jedes einzelne Glied besonders darzustellen. 

In Padhänasutta sagt Bodhisattva dem Mära: 


„Die Wünsche sind dein erstes Heer, 
das zweite heisst Unzufriedenheit, 
dein drittes ist Hunger und Durst, 
das vierte wird Verlangen genannt.“ 


Als Mära in der Gestalt eines Brahmanen einige in der Nähe des 
Heiligen weilende Mönche mit dem Worte: „Geniesset die mensch- 
lichen Genüsse!“ versucht hatte und diese den Angriff zurückge- 
schlagen hatten, sprach der Heilige zu seinen Jüngern: 


„Wer vom Leide gesehen hat, wo seine Quelle ist, 

wie sollte ein solcher Mensch den Genüssen fröhnen ? 

Hat er im Hang des Herzens die Wurzel des Daseins in 
der Welt erkannt, 

wird der Mensch lernen, sie zu beseitigen!“ ?) 


Sehr charakteristisch ist auch, dass Märas Töchter, die in Mära- 
samyutta Buddha versuchen, Tarha (Durst), Arati (Unruhe) und 


ı) Samyutta-Nikäya XV, 3 (Bertholet, Lesebuch, S. 223 f.). 
?) Märasamyutta, Vagga3, l(Windisch, Mara und Buddha, S. 109-111). 
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Raga (Verlangen) heissen !). Da es jedoch in der Natur der Sache 
liegt, dass sowohl Buddha als auch seine Jünger in den Versuchungs- 
geschichten mehr der Siegesgewissheit als der Schwermut Aus- 
druck geben wollen, wollen wir uns auch weitere Belegstellen vor- 
läufig sparen. 


Die Lehre von der Seelenwanderung ist für das indische Den- 
ken höchst charakteristisch. In einer Felsenhöhle oder unter einem 
Baume, in tiefe Komtemplation versunken, sitzt der Weise und lässt 
seinen Blick über das ganze Dasein schweifen. Wie sein äusseres 
Auge die ihn umgebenden Gegenstände immer weniger sieht, ebenso 
verlässt auch sein Denken immer mehr und mehr die Welt der 
Realität. Er will die von seiner eigenen Erfahrung gegebenen 
Tatsachen erklären, aber dabei kümmert er sich wenig um die von 
der Erfahrung selbst dargebotenen Winke, denn alles, was der 
Abendländer unter der Welt der Realität versteht, ist ihm nur 
Schein. Das wahre Wesen der Dinge liegt tiefer. Je weiter eine 
Gedankenreihe in der Welt des abstrakten Denkens und der Phan- 
tasie liegt, desto glaubwürdiger erscheint sie ihm, denn nur 
solche Gedanken können einem Manne, der das Grübeln zum Berufe 
hat, Stoff genug für die geistige Arbeit bieten. 

Diese Sorglosigkeit bezüglich der Forderungen des discipli- 
nierten Denkens begegnet uns hier in der sonderbaren Lehre von 
einem Kreislauf, der keinen substantiellen Träger hat. Es ist 
nämlich keineswegs nur die neue „seelenlose* Psychologie der 
Abendländer, die wir hier vor uns haben. sondern etwas viel mehr 
Irrationelles und Abstraktes. Jene spricht von einem Seelenleben 
nur in einem bestimmten lebenden Individuum, welches ein eigen- 
artiges Nervensystem hat und in einer Welt von äusseren Reizun- 
gen steht, die buddhistische Lehre aber behauptet die Wanderung 
der Tat ohne den Täter, ja ohne zu erklären, wie die erste Urtat 
zustande gekommen sei. Das, was wir unter der Individualität 
verstehen, ist nur eine momentane Verbindung von Seelenfunktions- 


'), Windisch, Mära und Buddha, S. 119. 197. 
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gruppen (Sanskr.: skandha, Pali: khandha); im nächsten Augen- 
blicke ist die Verbindung schon eine andere und die „Person“ auch 
eine andere. Als Verbindungsglied dient nur die Tat, welche die 
ganze Entwickelungsserie vorwärts treibt.!) Die Versuche, das 
Dasein des Ich zu beweisen, werden mit den Namen sakkäyaditthi 
(„die Ketzerei der Individualität“) und atlavida („die Lehre von 
der Seele oder dem Selbst“) als Irrlehren bezeichnet, und so ist es 
nur eine Versuchung des Mära, wenn ein Jünger an solchen Ge- 
danken Gefallen zu hegen beginnt. Z. B. nehmen wir folgende 
Stelle aus dem Bhikkhunisamyutta: 

„Zu Sävatthi. Da ging die Nonne Vajirä am Vormittag, nach- 
dem sie sich angekleidet, Napf und Gewand genommen, nach Sä- 
vatthi hinein, Essen betteln. Nachdem sie in Sävatthi Essen bet- 
teln gegangen war, begab sie sich nach der Mahlzeit, vom Almosen- 
empfang zurückgekehrt, dahin, wo ein dunkler Wald war, um den 
Tag über dort zu verweilen; nachdem sie sich in den dunklen Wald 
zurückgezogen hatte, setzte sie sich unter einem Baume nieder, um 
den 'lag über dort zu verweilen. 


ı) Als Belege werden besonders folgende Stellen angeführt: Sam- 
yutta-Nikäya XXII, 85, XXXV,1(Bertholet, Lesebuch, S. 243—248), Majjhi- 
ma-Nikäya 4 (Neumann, Die Reden Gotamo Buddhe’s I, S. 470—478). 
S. Oldenberg, Buddha, S. 297 f;, Lehmann, Buddha, S. 128 f.; Rhys 
Davids, Der Buddhismus, $S. 96 f.; E. Windisch, Buddhas Geburt und 
die Lehre von der Seelenwanderung (Des XXVI Bandes der Abhandlungen 
der philologisch-historischen Klasse der Königl. sächsischen Gesellschaft der 
Wissenschaften N:o II), Leipzig 1908, S, 9-47; Pischel, Leben und Lehre 
des Buddha, S. 68 f. 

Der letztgenannte Forscher sagt S. 72 f.: „Buddha leugnet die Exi- 
stenz einer Seele durchaus nicht. Was er leugnet, ist nur, dass es eine 
ewige, unwandelbare Seele gibt, die etwas vom Körper durchaus Verschie- 
denes und Getrenntes ist. Auch die Seele ist nur eine Masse von ewig 
wechselnden Einzelelementen Die Buddhisten treten daher auch den Mate- 
rialisten gegenüber, die behaupten, es gäbe keine Seele.“ Diese Äusserung 
kann unsere Behauptungen gar nicht schwächen, denn auch hier wird zuge- 
geben, dass es nach der buddhistischen Lehre nichts Sunstantielles, nichts 
mit sich selbst identisch Bleibendes in der „Seele“ gibt. 
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„Da ging Mära der Böse, der der Nonne Vajir& Furcht, 
Schrecken, Entsetzen erregen, der sie von der Meditation abbringen 
wollte, dahin, wo die Nonne Vajirä war; nachdem er hingegangen, 
sprach er die Nonne Vajirä mit einem Verse an: 


„„Von wem ist dieses Wesen geschaffen ? 
wo ist der Schöpfer des Wesens? 

wo ist das Wesen entstanden ? 

wo hört das Wesen auf?“ 


„Da dachte die Nonne Vajirä bei sich: „Welcher Mensch oder 
Nichtmensch spricht hier einen Vers?“ 

„Da dachte die Nonne Vajirä bei sich: „Mära der Böse, der 
mir Furcht, Schrecken, Entsetzen erregen, der mich von der Medi- 
tation abbringen will, spricht hier einen Vers.“ 

„Als da die Nonne Vajirä gemerkt hatte, „das ist Mära der 
Böse“, antwortete sie Mära dem Bösen mit einem Verse: 


„„Was verstehst du unter ’Wesen’? 

Mära, folgst du einer falschen Lehre? 

Ein blosses Conglomerat von Gestaltungen ist dies, 
ein "Wesen’ wird hier nicht gefunden. 


„Denn wie nach dem Zusammenbringen (der Theile 
der Ausdruck ist ’ein Wagen’, 

so ist, wenn die Daseinsgrundlagen da sind, 

der Sprachgebrauch dafür ’ein Wesen’! 


„Denn nur Leid entsteht, 

oder Leid besteht, sagt man. 

Nichts ausser Leid entsteht, 

nichts Andres als das Leid vergeht!“ 
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„Da merkte Mära der Böse, „die Nonne Vajir& kennt mich“, 
und verschwand unglücklich und betrübt von selbiger Stelle.“ !) 

Nach der Annahme des Kreislaufs ohne Seele kann es nicht 
mehr auffallen, wenn gelehrt wird, dass die hohen Heiligen sich 
ihrer früheren Existenzformen erinnern können.2) Über die frühe- 
ren Geburten Buddhas enthalten die „Jaltakas“ einen ganzen Mythen- 
zyklus, 3) aber auch die Jünger können hier und da über ihre 
Schicksale berichten. Im Märatajjaniyasutta erzählt der grosse 
Mahännoggalläna, wie er in einer früheren Existenz der Mära mit 
Namen Düsin gewesen sei, und wie der jetzige Mära sein Schwe- 
stersohn sei!) 


Mit der Annahme der Lehre von der Seelenwanderung zeigt 
Buddha am deutlichsten, wie tiefgewurzelt er auf dem Boden der 
altindischen Anschauungen steht. Er ist von Jugend an gewöhnt, 
das Dasein unter dieser Voraussetzung zu betrachten, unter dieser 
Voraussetzung bildet er den Satz vom Leiden, der seiner Lehre zu 
Grunde liegt, und so baut er darauf in der harmlosesten Weise 
weiter, ganz unbekümmert darum, ob die Voraussetzung vielleicht 
Denkschwierigkeiten in sich bergen könnte. So liegt sein System 
im tiefsten Grunde auf einer spekulativen Grundlage, und so kann 
er nur für solche Leute ein Heiland werden, die diese Grundlage 
anerkennen können. 

Die Lehre von der Seelenwanderung ist, wie man oft hervor- 
gehoben hat, ein Versuch, die Ungleichheiten und Ungerechtigkeiten 
des Menschenlebens zu erklären.5) Sie weist auf eine frühere 


ı) Windisch, Mira und Buddha, 8. 147 f. 

®) Vgl. A. Bertholet, Der Buddhismus und seine Bedeutung für 
unser Geistesleben, Tübingen und Leipzig 1904, S. 38, und Buddhismus und 
Christentum ?2, Tübingen 1909, S. 16. 

») In Mahäparinibbinasutta haben wir eine solche Geburtsgeschichte 
(Windisch, Mära und Buddha, S. 74 f.). 

+, Windisch, Mära und Buddha, S. 151. 

5) Rhys Davids, Der Buddhismus, S. 106; Bertholet, Buddhis- 
mus und Christentum ?2, S. 13. 
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Schuld oder einen früheren Verdienst des Individuums zurück und 
verkündigt damit, dass es in der Welt doch nur Gerechtigkeit gibt 
und dass alles Ungerechte nur Schein ist. Aber welchen Wert hat 
eigentlich eine solche Erklärung? Ist es nicht nur eine Form 
(derselben primitiven sittlichen Wertschätzung, die wir z. B. bei 
den Juden im Alten Testament antreffen, und als deren Repräsen- 
tanten die Pharisäer zu Jesu Zeit auftraten? Die Unglücklichen, 
die von der Ungunst des Lebens Verfolgten, die Aussätzigen — 
ja, alle armen und kleinen Leute, was waren sie anderes als 
frühere Sünder? „Gott, ich danke Dir, dass ich nicht einer von 
ihnen bin!“ Eine Linderung dieser Schroftheit besteht nur darin, 
dass der Buddhismus alle Menschen als der Urschuld teilhaftig 
erklärt und sie somit alle auf die gleiche Stufe stellt. Jedoch 
können wir die Sache nicht anders verstehen, als dass hier eigent- 
lich nur ein Kreislauf der Gedanken, ein Durchschneiden des Kno- 
tens vorliegt. Man nimmt einfach den tatsächlichen, erfahrungs- 
gemässen Tatbestand der Dinge an und sagt ohne weiteres: das 
ist Sittlichkeit, hier sind die sittlichen Normen! Aber ist die Lö- 
sung nicht zu einfach, als dass darauf eine ganze Religion gegrün- 
det werden könnte?!) | 

Zu einer Grundlage der Religion ist der Satz vom Leiden 
besonders dadurch ungeeignet, dass er den Menschen in das Gebiet 
des Unwirklichen, des bloss Gedachten versetzt. Die Erlösung, die 
der Mensch von seiner Religion erhofft, ist eine Erlösung von den 
Bürden des Lebens, wie sie vor ihm in der Welt der Wirklichkeit 
stehen, aber der Buddhismus begnügt sich nicht damit. Er kommt 
zu ihm und sagt: „Dein Unglück ist viel grösser, als du geahnt 
hast. Du bist mit einem endlosen Kreislauf verbunden, und dein 
Leiden dauert von Dasein zu Dasein.“ So erklärt er zuerst die 
Wirklichkeit mit metaphysischen Gedankenreihen und macht die 
Situation des Menschen ganz illusorisch. Aber so kann auch die 
von ihm gebotene Erlösung nur eingebildet sein. Mit dem Verlas- 
sen des Bodens der Wirklichkeit verliert der Buddhismus die Fä- 


') Vgl. Rhys Davids, Der Buddhismus, S. 106 f. 
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higkeit, der Wirklichkeit zu helfen. Denen, die der Seelenwande- 
rung nicht unterworfen sind, deren Herzen aber dessen ungeachtet 
von schweren Bürden bedrückt werden, hat er nichts zu geben. 

Bei aller Betonung der Urschuld des Menschen, des Willens 
zum Dasein, kann der Buddhismus nämlich die persönliche Schuld 
des Individuums nicht richtig verstehen. Gerade dadurch, dass die 
Urtat jedes einzelnen Individuums in die ferne Vorzeit verschoben 
wird, bekommt sie einen Zug der Naturbefangenheit. So kann und 
wird der einzelne Mensch sein Leiden immer als ein Verhängnis, 
nicht als seine persönliche Schuld betrachten !), und so wird auch 
jede einzelne böse Tat in dem gegenwärtigen Leben viel von ihrem 
Ernste verlieren. Sie gehört als Teil zu der Unruhe des Samsära, 
und ihre Bosheit besteht nur darin, dass sie besonders geeignet ist, 
Leiden nach sich zu ziehen. 2) So werden die Grenzen zwischen 
Natur und Freiheit, Übel und Bösem aufgehoben, und wir nähern 
uns bedenklich einer Naturreligion. ?) 

Aber auch die Bedeutung der Gesamtheit für das Imdividuum 
kann der Buddhismus nicht richtig verstehen. Bei der Betonung 
der eigenen Tat des Individuums als die Ursache der Seelenwande- 
rung und des Leidens wird das Gefühl der Zusammengehörigkeit. 
und der gemeinsamen Verantwortlichkeit der Menschen in sehr 
hohem Grade geschwächt. Warum sollte z. B. ein Vater, der durch 
seine Laster seine Kinder in Krankheit und Elend gestürzt hat, 
sich Sorge machen? Die Kinder leiden ja nach dem Gesetze des 
Karma für ihre eigene Schuld. Er für seinen Teil kann getrost sein. 

Aber so wird die Bedeutung des Leidens für das Menschen- 
leben überhaupt verkannt. Wenn alles Leiden nur aus der indivi- 
duellen Schuld herrührt, kann man auch nicht mehr für die Ge- 


1) Dieses gegen H. Hackmann, Der Buddhismus, Tübingen 1906, 
8. 12. 

?) Auch hier steht Buddha auf dem Boden der altindischen Anschau- 
ung, nach welcher Märo Püpimä ursprünglich nicht „Mära der Böse“, son- 
dern „Mära das Übel“ bedeutete (Windisch, Mıra und Buddha, S. 195). 

®) Vgl. zu dem ganzen Stücke Bertholet, Buddhismus und Chri- 
stentum ?, S.9 f. 
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samtheit leiden, und so gibt es keinen Platz für das dienende 
Berufsleiden, keinen Platz für einen „Knecht Jahves“, der un- 
sere Schuld und unsere Krankheit tragen könnte, oder für eine 
Gemeinde, die gerade durch ihren Kampf und ihr Leiden ibren 
Beruf erfüllt und Segen verbreitet. Das Leiden als Zeichen der 
eigenen Schuld wird immer nur verhasst und gemieden, und so 
erkennt man auch seine Bedeutung als Erzieher des Individuums 
nicht. Die ganze Stimmung ist grundverschieden von der des Chri- 
stentums, wie ihr z. B. Paulus in 2 Kor. 4 Ausdruck gegeben hat. 
Der Apostel, der „das Todessiegel des Jesus“ stets am Leib herumzu- 
tragen hat, schreibt: „Denn mitten im Leben werden wir beständig 
in den Tod gegelren um Jesus willen, damit auch das Leben des Jesus 
an unserem sterblichen Fleische geoffenbaret werde. So wirkt sich 
also der Tod aus an uns, aber das Leben an euch... Denn alles 
geschieht um euretwillen, damit die Gnade durch den Dank, den 
sie immer weiter schafft, ihren Reichtum beweise zum Preise Gottes. 
Darum werden wir nicht mutlos; sondern wenn auch unser äusserer 
Mensch sich verzehrt, so wird doch der innere Tag für Tag neu.“ !) 


c) Nirväna. 


Diese Anschauungsweise hat zur Folge, dass der Buddhist es 
als seine Hauptaufgabe betrachtet, sich von dem Leiden zu befreien. 
In den unendlich vielen Lebensläufen, die er durchwandert zu 
haben glaubt, ist er unendlich müde geworden. Er ist der voll- 
ständigste Gegensatz zu den alten Griechen. Diese freuten sich 
des Lebens und sahen die Seligkeit in der Potensierung des Lebens, 
er aber ist des Lebens überdrüssig geworden und hat nur einen 
Wunsch übrig: den der Ruhe. Nirväuafrieden ist seine Losung, 
wie Buddha dem König Bimbisära sagt: 


„Den Ort aber, wo nicht Alter ist, nicht Furcht, nicht Geburt, 
nicht Tod, nicht Sorgen, 


') 2 Kor. 4, 11. 12. 15. 16. 
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den halte ich für das höchste Ziel des Menschen, wo es das 
Wieder- und Wieder-thun nicht giebt.“ !) 


In diesem Punkte zeigt der Buddhismus den Abendländern 
wieder, wie verschieden das Denkvermögen bei ihnen beiden dispo- 
niert ist. Nach der Leugnung der substantiellen Seele und nach der 
Betonung der Untrennbarkeit des Daseins von dem Leiden konnten 
sich die letzteren unter dem Nirvänabegriff lange nichts anderes als 
das reine Nichts denken, denn sie konnten nicht verstehen, wie 
unter den Voraussetzungen des Buddhismus Dasein und Leidlosig- 
keit zu vereinen seien.?2) Aber sie irrten sich vollständig. Das 
für einen Abendländer Unmögliche bietet einem Orientalen keine 
Schwierigkeiten. Das Nirväna ist nicht Erlöschen des Daseins, 
sondern des Daseinsdranges, der Gier. 

Zwar gibt es auch in den Versuchungsgeschichten eine Stelle, 
die eine andere Auffassung zu verteidigen scheint. Der ehrwürdige 
Godhika hatte am Abhang des Isiberges beim Kälafelsen sechsmal 
die in der innerlichen Sammlung bestehende Befreiung des Geistes 
erreicht und war ebenso oft wieder daraus herausgekommen. Als 
er noch ein siebentes Mal die Befreiung erreichte, dachte er bei 
sich: „Bis zum sechsten Male bin ich aus der in der innerlichen 
Sammlung bestehenden Befreiung des Geistes wieder herausgekom- 
men, ich werde daher jetzt zum Messer greifen!“ 

„Da ging Mära der Böse, als er die Erwägung im Geiste des 
ehrwürdigen Godhika bemerkte, dahin, wo der Heilige (Buddha) war; 
hingegangen, redete er den Heiligen mit einem Verse an: 


ı) Windisch, Mära und Buddha, S. 2%. 

?) Vgl. was Oldenberg einer anderen Gedankenreihe folgend in 
dieser Hinsicht sagt: „Das Wandelbare, Bedingte lässt sich nur denken als 
bedingt durch ein anderes Wandelbares, Bedingtes. Folgen wir allein der 
dialektischen Konsequenz, so kann man auf dem Boden dieser Weltanschau- 
ung nicht absehen, wie da, wo eine Reihe von Bedingungen und Bedingtem 
sich selbst aufhebend abgelaufen ist, etwas anderes übrig bleiben soll, als 
ein Vakuum.“ (Buddha°, S. 319). 
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„„Grosser Held, Hochweiser, 

der du strahlest durch Macht und Ruhm, 
erhaben bist über jede Gefahr der Sünde, 
ich verehre deine Füsse, du Sehender! 


„Dein Jünger, du grosser Held, 

der du den Tod überwunden hast, den Tod 
begehrt, (herbeizuführen) trachtet, 

den hindere, du Lichtträger! 


„Denn wie kann dir, o Heiliger, 

ein Jünger, der von deiner Lehre begeistert ist, 

als ein Lernender, ohne die höchste Stufe erreicht zu haben, 
in den Tod gehen, du Berühmter unter den Leuten!“ 


„In dieser Zeit aber hatte der ehrwürdige Godhika zum Messer 
gegriffen. 

„Da sprach der Heilige, indem er wusste, „es ist Mära der 
Böse“, Mära den Bösen mit einem Verse an: 


„„So machen es die Weisen, 

sie verlangen nicht nach dem Leben; 

indem er den Durst mit der Wurzel ausriss, 
hat Godhika ganz aufgehört zu existiren!“ 


„Da sprach der Heilige zu den Mönchen: „Lasset uns gehen, 
ihr Mönche, wir wollen uns nach dem Kälafelsen am Abhang des 
Isiberges begeben, wo von Godhika, dem Sohn aus edler Familie, 
zum Messer gegriffen worden ist.“ 

„„So sei es, Heil Dir!“ (mit diesen Worten) gehorehten die 
Mönche dem Heiligen. 

„Da begab sich der Heilige mit vielen Mönchen dahin, wo 
der Kilafels am Abhang des Isiberges ist. Der Heilige sah den 
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ehrwürdigen Godhika von Ferne auf einem Bett liegen, seine Da- 
seinselemente aufgelöst. 

„Zu dieser Zeit aber ging ein Rauchen, ein Finsterwerden 
nach der östlichen Gegend, ging nach der westlichen Gegend, ging 
nach der nördlichen Gegend, ging nach der südlichen Gegend, ging 
nach oben, ging nach unten, ging in die Zwischengegenden. 

„Da sprach der Heilige zu den Mönchen: „Sehet ihr nicht, ihr 
Mönche, dieses Rauchen und Finsterwerden, es geht nach der öst- 
lichen Himmelsgegend, es geht nach der westlichen, nördlichen, süd- 
lichen, nach oben, nach unten, es geht in die Zwischengegenden?*“ 

„„Ja, Heil Dir!“ 

„„Da sucht, ihr Mönche, Mära der Böse das Bewusstsein von 
Godhika, dem Sohne aus edler Familie, (indem er denkt,) wo be- 
findet sich das Bewusstsein von Godhika, dem Sohne aus edler 
Familie? Und ohne dass sein Bewusstsein sich irgendwo befindet, 
ihr Mönche, hat Godhika, der Sohn aus edler Familie ganz aufge- 
hört zu existiren.“ 

„Da nahm Mära der Böse die weisse Laute von Beluvaholz 
und ging dahin, wo der Heilige war; nachdem er hingegangen, 
redete er den Heiligen mit einem Verse an: 


„„Oben und unten, in die Quere, 

in den Haupt- und Zwischengegenden 
suchend finde ich nicht, 

wohin der Godhika gegangen ist!“ 


(Buddha antwortet:) 


„„Beständig, mit Festigkeit ausgerüstet, 
immer siunend, in Sinnen versunken, 

Tag und Nacht arbeitend, 

nach dem Leben nicht verlangend, 

hat er des Todes Heer besiegt, 

ist er nicht in ein neues Dasein eingetreten, 
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hat er den Durst mit der Wurzel ausgerottet, 
hat Godhika ganz aufgehört zu existiren!“ 


„Ihm der von Kummer überwältigt, 
entsank die Laute aus der Achselhöble, 
der betrübte Dämon 

verschwand darauf von selbiger Stelle.“ !) 


Es würde jedoch gewiss verfehlt sein, aus dieser Stelle Fol- 
gerungen auf das Nirvana als Nichtsein zu ziehen. Es ist nämlich 
zu beachten, dass das Nirväna hier als schon in diesem Leben 
erreichbar dargestellt wird. Indem der Weise den Durst mit der 
Wurzel ausriss, hörte er auf zu existieren. Mära sucht den wichtig- 
sten Teil seiner (Schein)Persönlichkeit, das Bewusstsein (viänäna) 2), 
um ihn noch bei dem Wahne des Ich festzuhalten, aber er gehört 
nicht mehr in sein Machtbereich. Auch der Tod kann keinen prin- 
zipiellen Unterschied in seinem Zustande verursachen. 

Auch an vielen anderen Stellen der Versuchungsgeschichten 
kann man sehen, dass das Entscheidende immer in die Aufhebung 
des Haftens am Dasein gelegt wird. 

In Mahäparinibbänasutta kommt Mära zu dem alten Buddha 
und spricht: 

„Ins Nirvaua soll jetzt, Heil Dir! der Heilige eingehen, ins 
Nirväua eingehen der Selige; jetzt ist, Heil Dir! für den Heiligen 
die Zeit ins Nirväua einzugehen!“ 

Buddha antwortet: „Sei du, o Böser, ohne Sorge, das Nirväua 
des Tathägata wird bald stattfinden, nach Verlauf von drei Mona- 
ten von jetzt ab wird der Tathägata ins Nirväua eingehen!“ 

„Da gab der Heilige bei dem Cäpäla Cetiya mit Bedacht und 
mit Bewusstsein die Disposition zum längeren Leben auf, und nach- 
dem der Heilige die Disposition zum längeren Leben aufgegeben 


') Märasamyutta, Vagga 3,3(Windisch, Mära und Buddha, $. 113—116). 
®) Windisch, Buddhas Geburt, S. 36 f. 
®?) Windisch, Buddhas Geburt, S. 36 f. 
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hatte, entstand ein grosses Erdbeben, Furcht erregend, Entsetzen 
erregend, und dröhnten die Trommeln der Götter. Da brach der 
Heilige, da er wusste, was dies bedeutete, bei dieser Gelegenheit in 
das folgende Udäna aus: 


„„(tleichartige und nichtgleichartige Geburt, 

den Keim zum Dasein hat der Muni von sich gethan! 
in innerer Feude, gesammelt, 

hat er wie einen Panzer sein Entstehen durchbohrt!“*“ ’) 


Also: seitdem Buddha den Keim zum Dasein von sich getan 
hat, hat er sein Ziel erreicht, und es beruht ganz und gar auf 
seinem eigenen Willen, wann er in das grosse Parinirväua eintre- 
ten wird. 

Eben darum, dass es auf die innere Befreiung ankommt, hegt 
auch Mära die letzte vergebliche Hoffnung, den Tathägata mit 
lügnerischen Reden zu täuschen und wieder in seine Gewalt zu 
zieben. Er kommt zu ihm und sagt: 


„Gebunden bist du mit allen Fesseln, 
soviel es himmlische und menschliche giebt, 
mit grossen Banden bist du gebunden, 
nicht wirst du, Asket, loskommen von mir!*“ 


Aber Buddha antwortet: 


„Erlöst bin ich von allen Fesseln, 

soviel es himmlische und menschliche giebt, 
von den grossen Banden bin ich erlöst, 
reschlagen bist du, o Tod!“ 2) 


!) Windisch, Mara und Buddha, S. 70—72. 
?) Marasamyutta, Vagga 1, 5 (Windisch, Mära u. Buddha, S. 92). 
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Ein anderes Mal kommt Mära zu Buddha, um ihn zu belehren, 
wie gewisse äussere Zustände des Vollendeten unwürdig sind. Z. B: 

„Einstmals hielt sich der Heilige zu Räjagaha auf im Velu- 
walde beim Kalandaka-niväpa. 

„Nachdem da der Heilige die Nacht über unter freiem Himmel 
viel auf und ab gegangen war, wusch er sich, als der Morgen 
graute, die Füsse, ging in die Wohnung hinein, legte sich auf die 
rechte Seite nach Löwenart, indem er den einen Fuss über den an- 
dern legte, nachdenklich, mit vollem Bewusstsein, indem er im Geiste 
die Idee des Aufstehens erwog. 

„Da begab sich Mära der Böse dahin, wo der Heilige war; 
nachdem er hingegangen, redete er den Heiligen mit einem Verse an: 


„„Was schläfst du? was schläfst du denn? 

was schläfst du hier, wie ein schlechter Knecht? 
schläfst du, (weil du «denkst,) das Haus ist leer? 

was schläfst du hier, obwohl die Sonne aufgegangen ist ?“ 


(Buddha antwortet:) 


„Der das bestriekende giftartige 

Begehren nicht hat, ihn zu verführen, 

nach aller Daseinswurzeln Vernichtung 

schläft der Weise! was geht das dich an, o Mära!““ ) 


Als Mära noch einmal mit derselben Versuchung zu Buddha 
kommt, sagt dieser: 


„Weder sorge ich mich wachend, noch fürchte ich mich zu schlafen, 
die Tage und Nächte bedrücken mich nicht, 

Schaden (für mich) sehe ich nirgends in der Welt, 

Deshalb schlafe ich, von Erbarmen mit allen Geschöpfen erfüllt!“ 2) 


1) Märasamyutta, Vagga 1, 7 (Windisch, Mara und Buddha, S. 93 f.). 
?) Märasamyutta, Vagga 2,3 (Windisch, Mara und Buddha, S. 98). 
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Einstmals hatte es Mära so eingerichtet, dass Buddha mit 
leerem Napfe von seinem Bettelgange zurückkehren musste, und 
danach kam er noch zu ihm, um ihn zu necken. „Asket, hast du 
Essen bekommen?“ fragt er ihn. „Hast du es so gemacht, Böser, 
dass ich kein Essen bekäme?“ fragt Buddha zurück. „Darum soll, 
Heil dir! der Heilige noch ein zweites Mal in das Brahmanendorf 
Paincasalä hineingehen. Ich werde es so machen, dass der Heilige 
Essen empfangen wird“, sagt Mära. Aber Buddha antwortet: 


„Schlimmes hat Mära angestiftet, 

indem er ihn, dem Tathägata nachstellte! 
Meinst du etwa, o Böser, 

‚Bei mir hat das Böse keine Folgen’? 


„O wir leben gar herrlich, 

wir, die wir absolut Nichts haben! 

von Freude uns nährend werden wir sein 
wie die Abhassara-Götter!“ !) 


Die Berechtigung dieser Siegesgewissheit des Heiligen muss 
auch Mära selbst anerkennen. Als er z. B. einstmals ihn vergebens 
versucht hatte, musste er folgendermassen seinen Rulım verkünden: 

„Ninm an, Heil dir!* — sagt er zu Buddha — „in der Nähe 
eines Dorfes oder einer Stadt sei ein Lotusteich, darinnen ein 
Krebs. Da kommen, Heil dir! viele Knaben oder Mädchen aus 
dem Dorte oder der Stadt und gehen dahin, wo der Lotusteich ist. 
Nachdem sie dahin gegangen, holen sie den Krebs aus dem Wasser 
heraus und setzen ihn auf das Land. So oft der Krebs, Heil dir! 
ein Glied vorstreckt, hauen die Knaben oder Mädchen es ab mit 
einem Holzscheite oder einem Stocke, knicken, brechen es. Auf 
diese Weise, Heil dir! ist der Krebs, weil alle seine Glieder alge- 


') Marasamyutta, Vagga 2, 8(Windisch, Mara und Buddha, S. 103). 
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hauen, geknickt, gebrochen sind, nicht im Stande in den Lotusteich 
wieder hinabzukriechen. Wie in dem Ebenerzählten, so sind auch, 
Heil dir! vom Heiligen alle die verschiedenen Begehren, Huldi- 
gungen, Regungen abgehauen, geknickt, gebrochen, und bin ich 
jetzt nicht mehr im Stande, Heil dir! an den Heiligen heranzn- 
kommen, nämlich in der Absicht, einen Angriffspunkt zu finden.“ 

„Da sprach Mära der Böse vor dem Heiligen diese Verse des 
Überdrusses: 


„Einen Stein, der wie ein Fettstück aussah, 
umkreiste ein Vogel: 

‚ob ich wohl hier etwas Leckres finde, 

ob es wohl einen Schmaus giebt?’ 


„Ohne dort einen Schmaus zu finden 
flog der Vogel von dannen; 

wie die Krähe, an einen Stein gerathen, 
bin ich überdrüssig des Gotama!*“ !) 


Das ist der Zustand eines Menschen, der das Nirväna erreicht 
hat: vollständige innere Freiheit von den Werten dieser Welt. 
Wenn er isst, ist er, als wenn er nicht ässe; wenn er fastet, ist er, 
als wenn er nicht hungerte; wenn er wacht, ist er, als wenn er 
nicht wachte; wenn er schläft, ist er, als wenn er nicht schliefe. 
Er will die Welt nicht mehr, und darum reagiert er nur mit 
Gleichmut auf ihre Lockungen. Die Daseinskeime sind in ihm 
vernichtet, und er ist mitten in der Welt, als wenn er nicht in der 
Welt wäre. Zu seinem Zustande kann auch der Tod nichts prinzi- 
piell Neues hinzufügen. ?) 


ı) Märasamyutta, Vagga 3, 4 (Windisch, Mära und Buddha, S. 118). 
t) Pischel (Leben und Lehre des Buddha, S. 76) verteidigt noch die 
alte Auffassung von dem Nirväna als einem ewigen Tode. Buddha hat, 
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Als Beleg für die letzte Behauptung wollen wir die folgende 
Märageschichte nehmen, die eine zusammenfassende Belehrung über 
das Nirväuna enthält: 

„Die Geschichte spielt in Sävatthi. In dieser Zeit aber be- 
lehrte, erınahnte, ermunterte, erfreute der Heilige die Mönche mit 
einem Lehrvortrag, der sich auf das Nibbäna bezog. Und die 
Möuche hörten die Heilslehre mit aufmerksamen Ohren, indem sie 
Acht gaben, im Geiste erwogen, alle Gedanken zusammennahmen. 

„Da dachte Mära der Böse also bei sich: Dieser Asket Gotama 
belehrt, ermahnt, ermuntert, erfreut die Mönche mit einem Lehr- 
vortrag, der sich auf das Nibbäna bezieht. Und die Mönche hören 
die Heilslehre mit aufmerksamen Ohren, indem sie Acht geben, im 
Geiste erwägen, alle Gedanken zusammennehmen. Ich will doch 
dahin gehen, wo der Asket Gotama ist, um Verwirrung zu erregen. 

„Da nahm Mära der Böse die Gestalt eines Landmannes an, 
nahm einen grossen Pflug auf die Schulter, ergrift einen langen 
Treibstock, und ging mit wirrem Haar, in hänfenem Mantel und 
Untergewand, mit schmutzbedeckten Füssen dahin, wo der Heilige 
war; nachdem er hingegangen, sagte er Folgendes: 

„„Hast du Stiere gesehen, Asket?“ 

„„Was aber hast du, Böser, mit Stieren zu thun?“ 

„„Mein, o Asket, das Auge, mein die sichtbaren Gestalten, 
mein der Bereich der Wahrnehmung durch die Berührung mit dem 
Auge. Wohin willst du gehen, o Asket, um von mir loszukommen? 

„„Mein, o Asket, das Ohr, mein die hörbaren Laute, mein der 
Bereich der Wahrnehmnng durch die Berührung mit dem Ohr. 
Wohin willst du gehen, o Asket, um von mir loszukommen? 


sagt er, „nicht den geringsten Zweifel daran gelassen, was das Ziel seiner 
Lehre ist: das Zuruhekommen aller Sumskära, d. h. aller Gedanken, die aus 
früheren Existenzen noch im Geiste sind, die Vernichtung der Denksub- 
stanz, die Aufhebung aller Skandha — der ewige Tod.“ Aber eine solche 
Identifizierung von Begriffen ist zu abendländisch. Es ist nämlich zu be- 
achten, dass es hier nach abendländischen Begriffen von Hause aus keine 
„Denksubstanz“ gibt, und dass das Samsära schon für unser Denken ein 
ebenso grosses lätsel ist wie das Parinirvina ohne Vernichtung. 
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„„Mein, o Asket, das Geruchsorgan, mein die Gerüche, mein 
der Bereich der Walırnehmung durch die Berührung mit dem Ge- 
ruchsorgan. Wohin willst du gehen, o Asket, um von mir loszu- 
kommen? 

„„Mein, o Asket, die Zunge, mein die Geschmäcke, mein der 
Bereich der Wahrnehmung durch die Berührung mit der Zunge. 
Wohin willst du gehen, o Asket, um von mir loszukommen? 

„„Mein, o Asket, der Körper, mein die fühlbaren Dinge, mein 
der Bereich der Wahrnehmung durch die Berührung mit dem 
Körper. Wohin willst du gehen, o Asket, um von mir loszu- 
kommen? 

„„Mein, o Asket, das innere Organ, mein die inneren Zustände, 
mein der Bereich der Wahrnehmung durch die Berührung mit dem 
inneren Organ. Wohin willst du gehen, o Asket, um von mir los- 
zukommen ?“ 

(Buddha antwortet:) „„Dein, o Böser, das Auge, dein die sicht- 
baren Gestalten u. s. w. Wo es, o Böser, ein Auge nicht giebt, 
sichtbare Gestalten nicht giebt, einen Bereich der Wahrnehmung 
durch die Berührung mit dem Auge nicht giebt, dort hast du keinen 
Zutritt, o Böser! 

„„Dein, o Böser, das Ohr, u. s. w. Wo es, o Böser, ein Ohr 
nicht giebt u. s. w., dort u. Ss. w. 

„„Dein, o Böser, das Geruchsorgan u. s. w. Wo es, o Böser, 
ein Geruchsorgan nicht giebt u. s. w., dort u. s. w. 

„„Dein, o Böser, die Zunge u. s. w. Wo es, o Böser, eine 
Zunge nicht giebt u. s. w., dort u. Ss. w. 

„„Dein, o Böser, der Körper, dein das Gefühl u. s. w. Woes, 
o Böser, einen Körper nicht giebt u. s. w., dort u. s. w. 

„„Dein, o Böser, das innere Organ u. s. w. Wo es, o Böser, 
ein inneres Organ nicht giebt u. s. w, dort hast du keinen Zutritt 
o Böser.“ 


(Mära spricht:) 


„Wovon sie sprechen „dies ist mein“ 
und die sprechen „es ist mein“, 


’ 
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wenn dahin dein Sinn steht, 
wirst du, o Asket, von mir nicht loskommen!“ 


(Buddha spricht:) 


„Wovon sie (so) sprechen, das ist nicht mein, 
die (so) sprechen, die bin ich nicht. 

Wisse, o Böser, also: 

Du wirst auch meinen Weg nicht sehen!“ 


„Da merkte Mära der Böse „der Heilige kennt mich, der 
Selige kennt mich“, und verschwand unglücklich und betrübt von 
selbiger Stelle.“ !) 

Diese Geschichte spricht natürlich von dem Parinirväua, wie 
es im Tode erreicht wird, denn nur da gibt es kein Auge, kein Ohr 
u. s. w. mehr. Aber die letzten Verse verbinden die zukünftige 
Erlösung mit dem Heilszustande auf Erden. Wenn man so weit 
gekommen ist, dass man nie mehr von einem Dinge sagen kann: 
„dies ist mein“, hat man das Nirväna erreicht. ?) 


!) Märasamyutta, Vagga 2, 9 (Windisch, Mära und Buddha, S. 
104—107). 

’) In seinem Buche „Nirvana, en religionshistorisk undersökning“ 
(Skrifter utgifna af K. Humanistiska Vetenskaps-Samfundet i Upsala VI], 6), 
Upsala 1899, betont der schwedische Forscher J. A. Eklund mit Recht, 
wie unrichtig es ist, nur einen von den beiden Nirvänazuständen — das 
gegenwärtige und das zukünftige Nirvana — unter Ausschluss des andern 
gelten lassen zu wollen (S. 108, 143 f. XD). Aber man kann doch nicht 
bestreiten, dass überall in den Texten das Hauptgewicht auf den schon in 
diesem Leben zu erreichenden Seelenzustand gelegt wird. Das muss auch 
Pischel, trotz seiner allgemeinen Auffassung, nach welcher er die Eigenart 
des Parinirvräna besonders betonen muss, zugeben (Leben und Lehre des 
Buddha, S. 74). Vgl. auch Lehmann, Buddha 8. 144 f. und Rhys Da- 
vids, Der Buddhismus, S. 117 - 126. 
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Ein Punkt in der Lehre vom Nirväua wird einen Abendländer 
immer befremden: die Bestimmungen sind fast ausschliesslich Ne- 
vationen. Obgleich er schon davon überzeugt ist, dass es sich hier 
wirklich um ein Dasein handelt. wird das Bild. das er sich davon 
bilden kann. doch immer leer und farblos bleiben, denn er erwartet 
von einem Vollkommenheitszustande Züge, die dem Leben eigen- 
tümlich sind. Aber ein Buddhist tröstet sich mit seinem Nirväna, 
wie es in den heiligen Büchern beschrieben wird. Es ist für ihn 
genug zu wissen, dass er von dem leidvollen Samsära befreit wer- 
den und einen höheren Zustand erreichen kann, denn er weiss, dass 
dieser keineswegs inhaltlos, sondern nur mit den irdischen Begriffen 
der mit dem Samsära verbundenen Menschen undefinierbar ist. Es 
gibt ja viele Texte, wo die Negation selbst negiert und somit in 
Affirmation verwandelt wird, und wenn man auf die freudige Stim- 
mung der Texte achten will, wird man zugeben müssen, dass man 
es auch hier mit einem wirklichen Heilszustande zu tun hat !). Aber 
der Buddhist ist vorsichtig in seinen Äusserungen über die trans- 
cendenten Fragen, denn der Heilige selbst ist vorsichtig gewesen. 
Z. B. in einem Gespräche mit dem ehrwürdigen Mälunkyäputta sagt 
er zu diesem: „Was, Mälunkyäputta, wurde von mir nicht erklärt ? 


1)S. z. B. Udäna VII, wo es heisst: „Es gibt, ihr Mönche, eine 
Stätte, wo es weder Erde, noch Wasser, noch Feuer, noch Luft gibt. Es 
ist nicht die Stätte der Raumunendlichheit, noch die der Bewusstseinsun- 
endlichkeit, noch die des Nichts, noch auch die Stätte, wo es weder ein 
Vorstellen noch ein Nichtvorstellen gibt. Es ist nicht diese Welt noch 
jene Welt, sei es der Mond oder die Sonne. Ich nenne es, ihr Mönche, 
weder ein Kommen, noch ein Gehen, noch ein Stehen, weder ein Vergehen, 
noch ein Entstehen. Es ist ohne Stütze, ohne Anfang, ohne Halt — das 
eben ist das Ende des Leidens“ (Bertholet, Lesebuch, S. 272 f.). Später 
heisst es in demselben Texte: „Sowie man, wenn vom niedersausenden 
Eisenhammer der Funke hinwegsprüht und langsam verlischt, nicht weiss, 
wohin das Feuer gegangen ist, — so kann man von den Vollkommener- 
lösten, welche den Fesseln und der Flut der Sinnenlüste entronnen sind 
und die Wonne der Ruhe erreicht haben, nicht sagen, wohin sie gegan- 
gen sind“ (Bertholet, Lesebuch, $. 280). In Majjhima-Nikäya 26 wird 
Nirvana das „ungeborene, nie alternde, unsterbliche, unverdorbene, unver- 
gleichliche Heil* genannt (Bertholet, Lesebuch, S. 276 f£.). 
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Dass die Welt ewig ist, M., wurde von mir nicht erklärt; dass die 
Welt nicht ewig ist, wurde von mir nicht erklärt; dass die Welt 
endlich ist, wurde von mir nicht erklärt; dass die Welt unendlich 
ist, wurde von mir nicht erklärt; dass Seele und Körper dasselbe 
sind, wurde von mir nicht erklärt; dass Seele und Körper verschie- 
den sind, wurde von mir nicht erklärt; dass ein Tathägata nach 
dem Tode existiert, wurde von mir nicht erklärt; dass ein Tathä- 
gata nach dem Tode nicht existiert, wurde von mir nicht erklärt; 
dass ein Tathägata nach dem Tode sowohl existiert als auch nicht 
existiert, wurde von mir nicht erklärt; dass ein Tathägata nach 
dem Tode weder existiert noch nicht existiert. wurde von mir nicht 
erklärt. Und warum, M., wurde dies von mir nicht erklärt? Weil 
dies, M., keinen Nutzen bringt und nicht den Anfang heiligen Le- 
benswandels bildet, weil es nicht zur Weltabkehr, nicht zur Lei- 
denschaftslosigkeit, nicht zum Aufhören, nicht zur Ruhe, nicht zur 
Erkenntnis, nicht zur Erleuchtung, nicht zum Nirväua führt, darum 
ist dies von mir nicht erklärt worden“). Es ist für den Nirväna- 
zustand nicht förderlich, das Nirväna zu definieren zu versuchen. 


Diese positive Tendenz des Nirväunabegriffs ?) ist sehr beach- 
tenswert, denn sie zeugt untrüglich von den religiösen Bedürfnis- 
sen des Menschenherzens. Auch da, wo die Persönlichkeit grund- 
sätzlich negiert und das Leben als malum supremum gestempelt 
wird, kann der Menschengeist sich nicht mit der Vernichtung be- 
enügen, sondern strebt trotz allem zu einer lebendigen Hoffnung. 
Mag Buddha selbst dieses verstanden haben oder nicht, es ist ganz 
gewiss, dass diese Möglichkeit eines zukünftigen Lebens, wie klein 
sie auch immer sei, zu den wichtigsten Faktoren gehört, die sei- 
ner Religion Proselyten erworben haben ®). Das hat besonders der 
Mahäyänismus verstanden und deimgemäss, das Nirväna den Buddha- 


ı) Majjhima-Nikäya 63 (Bertholet, Lesebuch, S. 287). 
?) Vgl. Oldenberg, Buddha®, S. 327 £. 
») Vgl. Oldenberg, Buddha ®, S. 326—336. 
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kandidaten überlassend, ein Paradies des Westens (Sukhüvati) als 
Ziel für gewöhnliche Sterbliche hingestellt !). 


d) Der Weg zur Erlösung. 


Den grossen Frieden des Nirväna kann kein Mensch mit ei- 
nem Male erreichen. Jeder hat einen mühsamen Weg zu durch- 
wandern, dessen Länge darauf beruht, wie ernsthaft er seine Auf- 
vabe nimmt. 

„Dies sind die acht Stufen der Befreiung. Welche acht? Ei- 
ner, der (die klare Vorstellung) von den Formen hat, durchschaut 
sie, das ist die erste Befreiung. — Einer, der innerlich die klare 
Vorstellung vom Gestaltlosen hat, sieht die Forınen äusserlich, das 
ist die zweite Befreiung. — Er ist von der Vorstellung „Es ist 
gut“ eingenommen, das ist die dritte Befreiung. — Nach vollstän- 
diger Überwindung der Formvorstellungen, nach dem Schwinden 
der Hinderungsvorstellungen, nach dem Vonsichweisen der Ver- 
schiedenheitsvorstellungen lebt er, indem er (in der Vorstellung) 
„Ein unendlicher Raum“ die Stufe der Raumunendlichkeit erreicht 
hat, das ist die vierte Befreiung. — Nachdem er die Stufe der 
Raumunendlichkeit vollständig überwunden hat, lebt er, indem er 
(in der Vorstellung) „Ein unendliches Bewusstsein“ die Stufe der 
Bewusstseinsunendlichkeit erreicht hat, das ist die fünfte Befreiung. 
— Nachdem er die Stufe der Bewusstseinsunendlichkeit gänzlich 
überwunden hat, lebt er, indem er (in der Vorstellung) „Nichts 
ist“ die Stufe des Nihilismus erreicht hat, das ist die sechste Be- 
freiung. — Nachdem er die Stufe des Nihilismus gänzlich über- 
wunden hat, lebt er, indem er die Stufe „Weder ist Bewusstsein 
noch ist Nichtbewusstsein“ erreicht hat, das ist die siebente Be- 


1)S. z. B. Lehmann, Buddha, S.219f.; Hackmann, Der Buddhis- 
mus, S. 152; A. Grünwedel, Mythologie des Buddhismus in Tibet und 
der Mongolei, Leipzig 1900, S. 36. 114 f£. 
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freiung. — Nachdem er die Stufe „Weder ist Bewusstsein noch 
Nichtbewusstsein“ gänzlich überwunden hat, lebt er, indem er die 
Aufhebung von Vorstellungen und Empfindungen erreicht hat, 
das ist die achte Befreiung. Das sind, o Ananda, die acht Be- 
freiungen.“ !) 

So belelırt Buddha in Mahäparinibbänasutta seinen Lieblings- 
jünger über die Ziele, die der nach dem Nirvana strebende Menschı 
stufenweise zu erreichen hat. Es sind, wie man sogleich sieht, 
psychologische Zustände, Stufen der inneren Versenkung, aber sie 
spiegeln — das ist die buddhistische Auffassung — die ganze höü- 
here Entwickelung des Menschen wieder, denn jede Stufe ist nicht 
nur intellektuell, sondern auch moralisch bedingt. Das Ziel des 
religiösen Strebens im Buddhismus ist ein Zustand des inneren 
Menschen, aber zu dessen Verwirklichung müssen alle menschlichen 
Kräfte zusammen arbeiten. 

Das wird in der grossen Rede zu Benares klassisch ausge- 
drückt. 

„Dies aber, ihr Asketen, ist die edle Wahrheit von der Unter- 
drückung des Leidens: Es ist die Unterdrückung dieser Gier durch 
gänzliche Leidenschaftslosigkeit, es ist das Aufgeben, das Zurück- 
weisen, das Fahrenlassen, das Nichtbeherbergen dieser Gier. 

„Dies aber, ihr Asketen, ist die edle Wahrheit von dem Wege 
zur Unterdrückung des Leidens, eben dieser edle achtteilige Pfad, 
nämlich: Rechtes Glauben, rechtes Wollen, rechtes Reden, rechtes 
Tun, rechtes Leben, rechtes Streben, rechtes Gedenken, rechtes 
Sichversenken.“ 2) 


An die Spitze der religiösen Pflichten wird also der rechte 
Glaube, d. h. die Annalıme der „vier edlen Wahrheiten* des budd- 
histischen Lehrsystems 3) gestellt. 

Dengemäss wird in den Texten überall gelehrt, das Nicht- 


ı) Windisch, Mära und Buddha, S. 77 f. 
?) Bertholet, Lesebuch, S. 220. 
3)S. z. B. Lehmann, Buddha, S. 146. 
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wissen sei das Grundhindernis, die Erkenntnis die Grundursache 
der Erlösung. 

„Es gibt, ihr Mönche, eine Zeit, wo das grosse Meer aus- 
trocknet, versiegt, nicht mehr ist. Nicht aber, ihr Mönche, weiss 
ich zu sagen von einem Verschwinden des Leidens der Wesen, die, 
init dem Schleier der Unwissenheit und der Fessel der Gier behaftet, 
umherirren und wandern... 

„Gleichwie, ihr Mönche, ein Hund, der mit dem Schwanz (gad- 
dula?)an einen festen Pfahlangebunden oder an eine Säule festgebunden 
ist, um eben diesen Pfahl oder die Säule fort und fort herumläuft, sich 
fort und fort herumdrebt. — genau so, ihr Mönche, betrachtet ein 
unwissender, gemeiner Manı, der sich um die Edlen nicht küm- 
mert, von der Lehre der Edlen nichts weiss, in der Lehre der Ed- 
len nicht gebildet ist, der sich um die guten Menschen nicht küm- 
mert, von der Lehre der guten Menschen nichts weiss, in der Lehre 
der guten Menschen nicht gebildet ist, die Form als sein Ich, oder 
er betrachtet das Ich als mit Form versehen, oder er sieht in dem 
Ich die Form oder in der Form das Ich, er betrachtet die Emp- 
findung, ... die Vorstellung ... die Betätigungen... 
das Bewusstsein als das Ich, oder er betrachtet das Ich als 
mit Empfindung ... mit Vorstellung ... mit Betätigungen ... mit 
Bewusstsein versehen, oder er sieht in dem Ich die Empfindung 
... die Vorstellung ... die Betätigungen ... das Bewusstsein, oder 
er sieht in der Empfindung ... in der Vorstellung ... in den Be- 
tätigungen ... in dem Bewusstsein das Ich; und so läuft er fort 
und fort um die Form ... um die Empfindung ... um die Vor- 
stellung ... um die Betätigungen ... um das Bewusstsein herum 
und dreht sich fort und fort um sich herum. Und indem er fort 
und fort um die Form ... um die Empfindung ... um die Vor- 
stellung ... um die Betätigungen ... um das Bewusstsein herum- 
läuft und sich fort und fort um sie herumdreht, wird er von der 
Form nicht befreit, wird er von der Empfindung, von der Vorstel- 
lung, von den Betätigungen, von dem Bewusstsein nicht befreit; 
und er wird nicht befreit — sage ich euch — von Geburt, Alter 


86 Anttı J. PıEeTıL.Ää. Drei Versuchungsgeschichten. BIIl,s 


Te äe —_äöäQ ee 


und Tod, von Kummer und Wehe, Schmerz und Herzeleid und Ver- 
zweiflung, er wird nicht befreit vom Leiden.“ !) 

Als Mära in Bhikkhunisamyutta zu der Nonne Sisüpacälä mit 
der Frage: „An wessen Ketzerei findest du Gefallen, o Nonne?“ 
kommt, bezeichnet diese die Unkenntnis der Heilslehre als das 
Hauptcharakteristicum der Ketzerei: 


„Ausgeschlossen von hier sind Ketzer, 

die an Irrlehren glauben! 

An deren Satzung finde ich keinen Gefallen, 
die sind nicht Kenner der Heilslehre.“ 


Buddha aber ist ein Heiland gerade durch sein Wissen: 


„Es ist einer, geboren im Stamme der Säkya, 
der Buddha ohne Gleichen: 

alles überwindend, den Tod vertreibend, 
überall unbesiegt, 


„Überall frei, ungebunden, 

schaut er Alles, der Einsichtsvolle, 

zur Vernichtung gelangt alles Werkes, 
befreit im Untergang der Daseinskeime! 
Dieser Heilige ist mein Lehrer, 

an dessen Geheiss finde ich Gefallen!“ 2) 


Als Mära in Märasamyutta Vagga 3, 2 den Jünger Samiddhi 
zu erschrecken versucht. bezeichnet dieser seinen Glauben und sein 
Wissen als die Quelle seiner Unerschütterlichkeit: 


') Samyutta-Nikäya XXII, 99 (Bertholet, Lesebuch, S. 228). 
?2) Windisch, Mära und Buddha, S. 145. 
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„Mit Glauben bin ich fortgegangen 

aus dem Hause in den Stand ohne Haus! 
Gedenken und Wissen sind mir erwacht, 
und mein Geist ist in sich versenkt! 

Nimm nach Herzenslust Gestalten an, 

nicht wirst du mich ausser Fassung bringen!!) 


In Bhikkhunisamyutta versucht Mära im Herzen der Nonne 
Alavikä Zweifel an der Möglichkeit der Erlösung zu erwecken, diese 
aber antwortet siegesgewiss: 


„Es giebt ein Entrinnen in der Welt, 

durch die Erkenntnis glücklich von mir erreicht, 
leichtsinniger Gesell, Böser, 

Du kennst jene Stätte nicht!“ 2) 


In dem Gespräche zwischen Mära und der Nonne Cälä, von 
welchem wir schon oben (S. 59) ein Stück zitiert haben, sagt 
die letztere: 


„Buddha hat die Heilslehre gelehrt, 

die Überwindung der Geburt, 

zum Verlieren alles Leides; 

er hat mich in die Wahrheit eingeführt! 


„Soviel Wesen in Gestalt gekleidet, 

und soviel gestaltlos existirend sind: 
wenn sie die Unterdrückung nicht kennen, 
werden sie in neues Dasein eingehen!“ 3) 


!) Windisch, Mära und Buddha, S. 113. 
ı) Windisch, Mära und Buddha, S. 134 f. 
», Windisch, Mara und Buddha, S. 142. 
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Und wir haben ja schon in dem Padhinasutta die Worte 
Buddhas zu Mära gelesen: 


„Dieses dein Heer. das die Menschen 

sammt den Göttern nicht bezwingen, 

init der Erkenntnis werde ich es auflösen 
wie ein ungebranntes Gefäss mit Wasser!*!) 


So ist es nach der Lehre Buddhas: der Weg zur Erlösung 
geht durch die Erkenntnis. Ja, man kann sogar sagen, dass die 
Erkenntnis die Erlösung in sich schliesst. 

Bei der entschiedenen Ablehnung aller Metaphysik, die dem 
ursprünglichen Buddhismus eigentümlieh ist, könnte ein solcher In- 
tellektualismus überraschen, aber der innere Widerspruch ist nur 
scheinbar. Buddha hat die Erkenntnis nur um des theoretischen 
Wissens willen nie empfohlen. Es gab ja schon früher Sekten in 
Indien, denen „der Weg der Erkenntnis“ als die höchste Wahrheit 
galt, aber Buddha wollte etwas Neues bieten. Seine Heilserkennt- 
nis bedeutet einen Blick in das wahre Wesen der Dinge, ohne 
welchen ein richtiger Lebenswandel nicht möglich ist, und somit. 
ist sie immer die praktische, das Leben fördernde Erkenntnis. 
„Rechtes Glauben“ wird immer von dem „rechten Wollen“ und den 
anderen moralischen Gliedern des achtteiligen Weges begleitet. 


Das ganze ethische System des Buddhismus wird aus den 
Sätzen von der Entstehung und Aufhebung des Leidens abgeleitet: 
alles, was das Leiden nährt, soll vermieden, alles was es vernichtet, 
soll getan werden. 

So wird das Mitleid die höchste Tugend. 

Im (setühle des unendlichen Leidens, unter welchem er alle 
lebenden Wesen seutzen sah, wurde Buddha von Mitleid ergriften, 


I) S. oben 8. 53. 
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und seitdem war dies seine hervorleuchtendste Eigenschaft. Das war 
die treibende Kraft seiner Lehrverkündigung. 

Der Entschluss, auch andere der neuen Erkenntnis teilhaftig 
zu machen, ist jedoch nicht ohne inneren Kampf zustande gekom- 
men. Der Frieden des Nirväua war zu süss und lockte zu untä- 
tixem Geniessen der eigenen Glückseligkeit. 

Nach einer Legende sass der Erhabene nach seiner Erleuch- 
tung viermal sieben Tage lang fastend, mit gekreuzten Beinen am 
Fusse verschiedener Bäume, der Wonne der Loslösung vom Ir- 
dischen sich erfreuend. Zuletzt dachte er bei sich also: „Was ich 
mit Mühe erlangt, das brauche ich nicht zu verkünden; für die mit 
Lust und Sünde Behafteten ist diese meine Lehre nicht leicht zu 
verstehen. Etwas, das so gegen den Strom ist, so subtil, so tief- 
sinnig, so schwerverständlich und dunkel, werden sie nicht begrei- 
fen, die von Begierden beseelt und von tiefem Dunkel bedeckt 
sind.“ So würde die Welt verloren gegangen sein. Aber dann 
verliess Brahmä Sallampati die Brahmäwelt, erschien Buddha und 
sagte zu ihm: „O Herr, möge der Erhabene seine Lehre verkün- 
digen, möge der Fromme seine Lehre verkündigen. Es gibt Wesen, 
deren Auge nur wenig getrübt ist; wenn diese deine Lehre nicht 
hören, gehen sie verloren; sie werden deine Lehre verstehen.“ 
Buddha aber wollte seiner Bitte nicht willfahren, und so musste er 
sie noch zweimal erneuern. „Als nun der Erhabene die dringende 
Bitte Brahmäs wahrnahm, da empfand er Mitleid mit den Geschöp- 
fen, und er betrachtete mit seinem Buddhaauge die Welt.“ ı) 

In mehreren anderen Legenden wird der egoistische Gedanke 
der Zurückhaltung der Lehrverkündigung als von Mära eingegeben 
bezeichnet. Das war ja so natürlich. Alles, was der Richtung der 
vollständig entwickelten Lehre widersprach, wurde von Buddha und 
seinen Jüngern als Maras Werk angesehen, und so war es der dichte- 
rischen Phantasie der späteren Geschlechter eine leichte Sache, ihre 
Erzählungen von ihren Kämpfen mit Mära, d. h. von dem allmäh- 
lichen Klarwerden der Prinzipien ihrer Lehre, zu wirklichen äusse- 


ı, Mahävagga I, 1-5 (Dutovit, Das Leben des Buddha, S. 66—75). 
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ren Ereignissen zu gestalten!) NU’nd noch leichter war die Verviel- 
fältigung, wenn einige Grundlegenden schon da waren. 

Wir führen hier nur zwei dieser Erzählungen an, die letztere 
bedeutend verkürzt. 

In Märasamyutta, Vagga 83, 4 lesen wir: 

„So habe ich gehört: Einstmals hielt sich der Heilige zu 
Uruvelä am Ufer des Flusses Neranjarä unter dem Ajapaälani- 
grodha auf. 

„In dieser Zeit aber war Mära der Böse dem Heiligen sieben 
Jahre lang nachgegangen, indem er eine Gelegenheit suchte, ihm 
beizukommen ohne eine Gelegenheit zu finden. 

„Da ging Mära der Böse dahin, wo der Heilige war; nach- 
dem er hingegangen, sprach er den Heiligen mit einem Verse an: 


„„Sinnst du im Walde, in Kummer gerathen, 

oder, weil aufgerieben, nach einem Besitz verlangend ? 

Hast du im Dorfe ein Verbrechen begangen ? 

Warum schliessest du nicht Freundschaft mit den Leuten, 
kommt dir mit keinem Menschen eine Freundschaft zu Stande!“ 


(Buddha antwortet:) 


„„Nachdem ich des Kummers Wurzel gänzlich ausgegraben, 
sinne ich, schuldlos, ohne bekümmert zu sein; 

nachdem ich die Lust am Dasein gänzlich ausgeschnitten, 
sinne ich, leidenschaftslos, du Freund der Thörichten! 


(Mära spricht:) 


»„„\Wovon sie sprechen „dies ist mein“, 
und die sprechen, „es ist mein“, 


!) Vgl. Windisch, Mara und Buddha, S. 185 f. 
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wenn dahin dein Sinn steht, 
wirst du nicht von mir loskommen, 0 Asket!“ 


(Buddha spricht:) 


»„ Wovon sie (so) sprechen, das ist nicht mein, 
die (so) sprechen, die bin ich nicht. 

Wisse, o Böser, also: 

Du wirst auch meinen Weg nicht schen!*“ 


(Mära spricht:) 


„„nWenn einen Weg von dir gefunden, 

der friedlich ist, der zur Unsterblichkeit führt, 
so gehe fort! geh du ihn allein! 

was lehrst du (ihn) einem Andern?“ 


(Buddha spricht:) 


„„Nach dem Reiche ohne Tod fragen 

die Leute, die an das jenseitige Ufer gehen, 

denen verkünde ich auf ihr Fragen, 

was das Ende von Allem, was ohne die Daseinsbelastung ist.“ 


Folgt die oben ($S. 76 f.) zitierte Verherrlichung Buddhas. 
Dann fährt die Erzählung fort: 

„Nachdem da Mära der Böse vor dem Heiligen diese Verse 
des Überdrusses gesprochen hatte, ging er von dieser Stelle fort, 
setzte sich nicht weit vom Heiligen auf die Erde nieder mit ge- 
kreutzten Beinen, verstummt, unzufrieden. .., mit niedergewende- 
tem Gesicht, nachdenkend, rathlos, mit einem Holze auf der Erde 
malend.““ !) 


!) Windisch, Mära und Buddha, S,. 116—119. 
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Die andere Legende steht in Mahäparinibbänasutta und 
lautet: 

„Nachdem der Heilige sich am Morgen angekleidet, Napf und 
Gewand genommen hatte, ging er nach Vesäli hinein Essen bet- 
teln; nachdem er in Vesäli Essen betteln gegangen war, sprach er 
nach der Mahlzeit. vom Essenempfang zurückgekehrt, zu dem ehr- 
würdigen Ananda: „Mimm die Matte. Ananda, wir wollen nach dem 
Capala Cetiya gehen um den Tag dort zu bleiben.“ Nachdem der 
chrwürdige Ananda mit „Ja, Heil dir!* dem Heiligen gehorcht und 
die Matte genommen hatte, ging er dicht hinter dem Heiligen her. 

„Da kam der Heilige nach dem Capäla Cetiya; hingekonimen, 
liess er sich auf dem zurechtgemachten Sitze nieder. Auch der 
ehrwürdige Ananda liess sich, nachdem er den Heiligen ehrfurchts- 
voll begrüsst hatte, daneben nieder; zu dem neben ihm sitzenden 
ehrwürdigen Ananda sprach der Heilige also: „Lieblich, o Ananda, 
ist Vesalt, lieblich das Udena Cetiya, heblich das Gotamaka Cetiya., 
lieblich das Sattamba Cetiya, lieblich das Bahuputta Cetiya, lieblich 
das Sarandala Cetiya, lieblich das Capäla Cetiya. Wer immer, o 
Ananda, die vier Grundlagen der Wunderkraft entwickelt, entfaltet, 
in Gange gebracht, verwirklicht, gelibt, sich angewöhnt. wohl in 
Anwendung gebracht hat, der könnte, wenn er wollte, eine Welt- 
periode im Leben bleiben oder den Rest einer Weltperiode. Der 
Tathagata hat nun, o Ananda, die vier Grundlagen der Wunder- 
kraft entwickelt, entfaltet, in Gang gebracht, verwirklicht, geübt, 
sich angewöhnt, wohl in Anwendung gebracht, der Tathägata 
könnte, wenn er wollte, o Ananda, eine Weltperiode im Leben blei- 
ben oder den Rest einer Weltperiode.“ Trotzdem konnte der ehr- 
würdige Ananda, obwohl von dem Heiligen ein deutliches Zeichen 
gegeben, ein deutlicher Wink gegeben war, nicht (zum Verständ- 
nis) durchdringen, er bat den Heiligen nicht „Es soll, Heil Dir! 
der Heilige eine Weltperiode, der Selige eine Weltperiode im Leben 
bleiben, zum Heile Vieler, zum Glücke Vieler, zum Erbarmen mit 
der Welt, zum Nutzen, zum Heile, zum Glücke von Göttern und 
Menschen“, weil sein Geist von Mära eingenommen war. Noch 
ein zweites Mal sprach der Heilige zu dem ehrwürdigen Ananda: 
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„Lieblich....“ Noch ein drittes Mal sprach der Heilige zu dem ehr- 
würdigen Ananda: „Lieblich... Wer immer, o Ananda, die vier 
Elemente der Wunderkraft entwickelt... Der Tathägata hat, o 
Ananda, die vier Elemente der Wunderkraft entwickelt... .* Trotz- 
dem..., weil sein Geist von Mära eingenommen war. Da sprach 
der Heilige zum ehrwürdigen Ananda: „Gehe Du, Ananda. wozu 
Du meinst, dass jetzt die Zeit gekommen ist.“ Indem der ehrwür- 
dige Ananda dem Heiligen mit „Ja, Heil Dir!“ gehorchte, erhob 
er sich von seinem Sitze, begrüsste den Heiligen ehrfurchtsvoll, 
liess ihn sich zur Rechten, und setzte sich in einiger Entfernung 
an der Wurzel einer Baumes nieder. 

„Da kam Mära der Böse, als der ehrwürdige Ananda nicht 
lange fortgegangen war, dahin, wo der Heilige war; hingekommen, 
trat er an seine Seite, an seiner Seite stehend, sprach Mära der 
Böse also zum Heiligen: 

„Ins Nirväua soll jetzt, Heil Dir! der Heilige eingehen, ins 
Nirvana eingehen der Selige; jetzt ist, Heil Dir! für den Heiligen 
die Zeit ins Nirväua einzugehen! Ist doch, Heil Dir! vom Heili- 
gen dieser Ausspruch gethan worden: Nicht eher werde ich, Du 
Böser, ins Nirväua eingehen, bis ich nicht Mönche zu Hörern haben 
werde, weise, disciplinierte, erfahrene, wissensreiche, die im Besitz 
der Heilslehre sind, das der Heilslehre entsprechende Verhalten er- 
reicht, die Vollkommenheit erreicht haben, das der Heilslehre ent- 
sprechende Verhalten beobachten; (bis diese nicht), nachdem sie 
ihr eigenes Lehramt aufgenommen haben, (sellst) mittheilen, verkün- 
den, lehren, feststellen, erklären, zerlegen, auseinandersetzen wer- 
den; (bis diese nicht), nachdem sie den erhobenen Widerspruch 
Anderer, der mit Hülfe der Heilslehre leicht zu unterdrücken ist, 
unterdrückt haben, unter Wunderzeichen die Heilslehre verkünden 
werden. Jetzt hat doch, Heil Dir! der Heilige Mönche zu Jün- 
gern, weise... beobachten, nachdem sie ihr eigenes Lehramt auf- 
genommen haben, theilen sie (selbst) mit, verkünden, lehren sie, thun 
sie kund, stellen sie fest, erklären, zerlegen sie, setzen sie ausein- 
ander; nachdem sie den erhobenen Widerspruch Anderer, der mit 
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Hülfe der Heilslehre leicht zu unterdrücken ist, unterdrückt haben, 
verkünden sie die Heilslehre unter Wunderzeichen.“ 

Folgen drei Stücke, in welchen Mära dasselbe in Hinsicht auf 
Nonnen, Laienanhänger und Laienanhängerinnen sagt. 
Dann fährt die Erzählung fort: 

„Ins Nirväua soll jetzt... einzugehen. Ist doch, Heil Dir! 
vom Heiligen dieser Ausspruch gethan worden: „Nicht eher werde 
ich, o Böser, ins Nirväna eingehen, bis nicht dieser mein unsträf- 
licher Wandel gediehen sein wird, und zur Blüte gekommen, weit- 
hin verbreitet, bei Vielen zu finden, reich entfaltet, so dass er von 
den Menschen schön geoffenbaret ist. Jetzt ist doch, Heil Dir! des 
Heiligen unsträflicher Wandel gediehen und zur Blüte gekom- 
men, weit verbreitet, bei vielen zu finden, reich entfaltet, so dass 
er von den Menschen schön geoffenbaret ist. Jetzt soll, Heil Dir! 
der Heilige ins Nirväua eingehen, der Selige ins Nirväua eingehen; 
jetzt ist, Heil Dir! für den Heiligen die Zeit ins Nirvana ein- 
zugehen.“ 

„Auf solche Rede sprach der Heilige zu Mära dem Bösen 
also: „Sei Du, o Böser, ohne Sorge, u. s. w.“ 

Folgt die oben (S. 73 f.) zitierte Stelle über den Entschluss 
Buddhas und das darauf folgende Erdbeben. 

Das Erdbeben setzt den Ananda in Erstaunen, und infolge- 
dessen beginnt zwischen ihm und Buddha ein längeres Gespräch, 
in welchem verschiedene Fragen erörtet werden, die mit der ur- 
sprünglichen Versuchung nichts zu tun haben. Zuletzt er- 
zählt Buddha seinem Jünger von der früheren, kurz nach 
seiner Erleuchtung geschehenen Versuchung, woran Mära ihn 
erinnert hatte: 

„Einstmals, o Ananda, weilte ich in Uruvelä am Ufer des 
Flusses Neranjarä unter dem Ajapälanigrodha, unmittelbar nachdem 
ich zur höchsten Eırkenntniss gelangt war. Da kam, o Ananda, 
Mära der Böse dahin, wo ich war; nachdem er herangekommen, 
trat er an meine Seite; zur Seite stehend sprach Mära der Böse 
also zu mir: „Ins Nirvana eingehen soll jetzt, Heil Dir! der Hei- 
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lige, ins Nirväua eingehen der Selige, jetzt ist, Heil dir! für den 
Heiligen die Zeit ins Nirväna einzugehen!“ 

„Nach solcher Rede sprach ich, o Ananda, also zu Mära dem 
Bösen: 

„„Nicht eher werde ich, Du Böser, ins Nirväna eingehen, bis 
ich nieht Mönche u. s. w.“ (Die Erzählung entspricht genau den 
oben zitierten Worten Märas). 

Dann erzählt Buddha dem Ananda von der letzten Versuchung 
und sagt darauf: 

„Auf solche Rede, o Ananda, sprach ich zu Mära dem Bösen 
also: „Sei du, o Böser, ohne Sorge, das Nirväua des Tathägata 
wird bald stattfinden, nach Verlauf von drei Monaten von jetzt ab 
wird der Tathägata ins Nirväua eingehen! Jetzt ist, o Ananda. 
heute bei dem Cäpäla Cetiya vom Tathägata mit Bedacht und 
mit Bewusstsein die Disposition zum längeren Leben aufgegeben 
worden.“ 

„Nach solcher Rede sprach der ehrwürdige Ananda zum Hei- 
ligen also: „Bleiben soll, Heil Dir! der Heilige eine Weltperiode 
lang, zum Heile Vieler, zum Glücke Vieler, zum Erbarmen mit der 
Welt, zum Nutzen, zum Heile, zum Glücke von Göttern und Men- 
schen.“ „Genug jetzt, Ananda, dränge nicht den Tathägata, 
jetzt ist die Zeit vorbei, Ananda, den Tathägata zu bitten.“ 

„Noch ein zweites Mal sprach der ehrwürdige Ananda zum 
Heiligen also: „Bleiben soll... .“ 

„Noch ein drittes Mal sprach der ehrwürdige Ananda zum 
Heiligen also: „Bleiben soll...“ “Glaubst Du, o Ananda, an die 
höchste Erkenntniss des Tathägata?“ „Ja, Heil Dir!“ „Was drängst 
Du dann, Ananda, den Tathägata zum dritten Male? Hast Du es 
nicht unmittelbar von mir, vom Heiligen gehört, unmittelbar ver- 
nommen, wer immer, o Ananda, die vier Grundlagen der Wunder- 
kraft entwickelt, entfaltet, in Gang gebracht, verwirklicht. geübt, 
sich angewöhnt, wohl in Anwendung gebracht hat, der Könnte, 
wenn er wollte, eine Weltperiode im Leben bleiben, oder den Rest 
einer Weltperiode. Nun hat der Tathägata die vier Grundlagen 
der Wunderkraft entwickelt, entfaltet, in Gang gebracht, verwirk- 
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licht, geübt, sich angewöhnt. wohl in Anwendung gebracht, der 
Tathagata könnte also. wenn er wollte. eine Weltperiode lang im 
Leben bleiben, oder den Rest einer Weltperiode. Glaubst Du das. 
Ananda?“ „Ja. Heil Dir!“ „Deshalb hast Du. o Ananda, übel 
daran gethan. einen Fehler begangen. dass Du. obwohl so vom Ta- 
thägata ein deutliches Zeichen gegeben, ein deutlicher Wink ge- 
geben war. nicht (zum Verständniss) durchdringen konntest, nicht 
den Tathägata gebeten hast: Bleiben soll der Heilige eine Welt- 
periode lang. zum Heile Vieler, zum Glücke Vieler, zum Erbarmen 
mit der Welt. zum Nutzen, zum Heile, zur Freude von Göttern und 
Menschen. Wenn Du. o Ananda. den Tathägata gebeten hättest. 
so würde der Tathägata zwei Deiner Reden zurückgewiesen. die 
dritte aber angenommen haben. Deshalb hast Du, o Ananda, übel 
daran gethan, einen Fehler begangen!“ 

Folgt eine Beschreibung von drei anderen Fällen, wo Buddha 
von der Möglichkeit einer Verlängerung seines Erdenlebens gespro- 
chen und Ananda ebenfalls einen Fehler begangen hatte !). 


Diese Versuchungsgeschichten brauchen keinen Kommentar. 
denn die in ihnen sich kreuzenden Tendenzen sind offenbar. Aus 
der Grundstimmung der Religion ergibt sich die unabweisbare 
Pflicht, seinen Mitmenschen zu helfen, aber die mystische Versen- 
kung in den Frieden des Nirväna macht den Buddha egoistisch. 
Er muss zu seinem Ausgangspunkte zurückgeführt werden. d. h. das 
Elend der Menschen muss in seinem Geiste aufs neue aufleuchten. 
che er sich zur Lehrtätigkeit entschliessen kann. Aber der in- 
nere Zwiespalt ist in seiner Religion unverändert geblieben und 
wird nie geheilt werden können. denn der Ausgangs- und der Ziel- 
punkt seines Systems decken sich nicht. Als er das allgemeine 
Elend mit einem individuellen Seelenzustand beseitigen will, zeigt 
er den Weitblick eines wirklichen religiösen Genies, denn völlig ge- 
sund können die kranken und unglücklichen Menschenseelen nur 
dann werden. wenn sie einer individuellen Behandlung unterzogen 
werden. und wenn das Heil durch ein inneres Wachstum erstrebt 


!) Windisch, Mira und Buddha, S. 69—82. 
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wird. Aber das ist nur ein Durchgangspunkt. Die Geheilten 
müssen noch zu einem Gottesreiche vereinigt wer- 
den. Dieser Gedanke ist aber dem Buddha völlig fremd geblieben. 

Dieser innere Zwiespalt begegnet uns überall in der budd- 
histischen Ethik. 

Auf der anderen Seite stehen die hohen sittlichen Forde- 
rungen. 

Z. B. in Märatajjaniyasutta belehrt ein Meister Kakusandha 
seine Jünger folgendermassen: 

„Kommt, ihr Mönche, lebet so, dass ihr mit von Freund- 
lichkeit erfülltem Geiste die eine Himmelsgegend durchdringet, 
ebenso die zweite, ebenso die dritte, ebenso die vierte... Lebet so, 
dass ihr mit von Mitleid erfülltem Geiste... ., dass ihr mit von 
teilnehmender Freude erfülltem Geiste..., dass ihr mit von 
Gleichmuth erfülltem Geiste die eine Himmelsgegend durchdringt, 
ebenso die zweite, ebenso die dritte, ebenso die vierte; in dieser 
Weise lebet so, dass ihr oben und unten, querüber, überall, indem 
ihr euch selbst mit allen Wesen identificirt, die ganze Welt mit 
von Gleichmuth erfülltem Geiste, mit weiter, ins Grosse gehender, 
unermesslicher Liebe und Harmlosigkeit durchdringet.* !) 

Ihren schönsten Ausdruck hat die buddhistische Ethik jedoch 
in Mettasutta gefunden: 

„Was der Kluge tun muss, wenn er auf jene Stätte der Ruhe 
(d. i. Nirväna) sein Augenmerk gerichtet hat, (das will ich euch 
sagen:) — Hilfreich sei er, gerade und aufrichtig, mild im Reden, 
sanft und nicht hochfahrend; — 

„zufrieden und anspruclhslos, sorglos und bedürfnislos, mit ru- 
higen Sinnen und weise, ohne Hochmut und nicht gierig (beim Bet- 
telgang) in den’ Familien. 

„Und er tue nichts Gemeines, um dessen willen ihn andere 
Verständige tadelna könnten. In Glück und Frieden mögen alle 
Wesen leben, beglückten Herzens seien sie! 

„Was immer es für Lebewesen gibt, alle ohne Ausnalme, 
seien es bewegliche (d. i. Menschen und Tiere) oder unbewegliche 


ı) Windisch, Mära und Buddha, S. 154. 
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(d. i. Pflanzen), seien sie lang oder gross oder mittelgross oder 
kurz, fein oder grob -— 

„seien sie sichtbar oder unsichtbar, seien sie fern oder nah, 
schon geboren oder erst nach Geburt strebend — alle Wesen seien 
beglückten Herzens! 

„Keiner hintergehe den anderen, keiner überhebe sich in irgend 
einer Weise gewrenüber dem anderen; keiner suche aus Zorn oder 
Hassgefühl dem anderen Leid anzutun. 

„Wie eine Mutter ihr eigen Kind, ihren einzigen Sohn selbst 
mit ihrem Leben beschützt: also hege er grenzenloses Wohlwollen 
für alle Wesen! 

„Grenzenloses Wohlwollen hege er für alle Welt — oben, 
unten, seitwärts —, ohne alle Feindscligkeit, ohne Hass, ohne 
Gegnerschaft! 

„Ob er steht oder gelit, ob er sitzt oder liegt, so lange 
er nur wach ist, lebe er nach dieser Gesinnung! Das ist es, was 
man „ein Brahmanleben schon in dieser Welt“ nennt. 

„Der Tugendhafte, der mit wahrer Erkenntnis ausgestattet, 
keine Irrlehre annimmt und sich von der Gier nach Lüsten befreit 
hat, der wird nimmer wieder in einen Mutterschoss eingehen.“ !) 

Gemäss dieser hohen Principien hat sich im Bereiche des 
Buddhismus viel gute praktische Moral entwickelt. Besonders auf 
dem Gebiete der Persönlichkeitsbildung — merkwürdig genug in 
dieser Religion der Unpersönlichkeit! — sind die Früchte sehr be- 
achtenswert, denn das Systenı zeigt das grösste Verständnis für die 
Forderungen des inneren Menschen. Solche Tugenden wie Mitleid, 
Wohlwollen, weitsichtige Toleranz, Reinheit des Herzens, die auch 
einer christlichen Persönlichkeit ihre Zierde und Würde geben, 
sind weit entwickelt, aber vor allem steht doch die sonderbare 
Achtsamkeit, Selbstbeherrschung und innere Zucht, die dem budd- 
histischen Weisen eigentümlich ist 2). Auf sein hohes Ziel gerichtet, 


ı) Bertholet, Lesebuch, S. 261 f. 

?) Dhammapada sagt: „Besser ist es, dass man sich selbst besiege, 
als die ganze übrige Menschheit. Dem Menschen, der sich selbst bezähmt 
und stets gezügelt dahinlebt — eis em solchen Menschenkind kann weder 
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zügelt er beständig Körper und Geist, die Bewegungen seiner Glie- 
der, seine Gedanken und alle bösen Regungen, die aus der Tiefe 
seines Wesens sich erheben. Damit die Dinge dieser Welt ihn 
nicht mehr gefangen nehmen könnten, bewacht er „das Tor der 
Sinne“ !) und wahrt sein Herz?). In Bewusstsein vom Ernste sei- 
nes Weges tut er auch die kleinsten Verrichtungen des alltäglichen 
Lebens mit gleicher Gründlichkeit, ohne Trägheit, ohne Eile). So 
gewinnt er eine Furchtlosigkeit, erbabene Unerschütterlichkeit und 
innere Heiterkeit, die seinem Wesen Würde und Anmut verleihen *) 


ein Gott, noch ein Elf, noch Miura samt Brahman den Sieg in eine Nieder 
lage verwandeln“ (Bertholet, Lesebuch, S. 256). 

') Neumann, Anthologie, S. 75 f. 

?)K. E. Neumann, Die Lieder der Mönche und Nonnen Gotamo 
Buddho's, Berlin 1899, S. 19. 

3) Sehr charakteristisch ist z. B. folgende schon oben (S. 75) zitierte 
Stelle des Märasamyutta (Vagga 1, 7): 

„Nachdem da der Heilige die Nacht über unter freiem Himmel viel 
auf und ab gegangen war, wusch er sich, als der Morgen graute, Jie Füsse 
ging in die Wohnung tinein, legte sich auf Jdie rechte Seite nach Löwen- 
art, indem er den einen Fuss über den andern legte, nachdenklich, mit vol- 
lem Bewusstsein, indem er im Geiste die Idee des Aufstehens erwog* 
(Windisch, Mira und Buddha, S. 93). 

*) Wir nehmen hier nur folgende Stelle aus Märasamyutta (Vag- 
ga 1,6). 

Mära hat dem Heiligen „Furcht, Schrecken, Entsetzen“ erregen wol- 
Jen, aber dieser antwortet: 


„Der einsame Orte aufsucht, 

dieser sich selbst beherrschende Weise ist besser; 
nachdem er (auf alles) verzichtet, lebe er dort, 
denn angemessen einem solchen ist dies! 


„Viel Furcht einflössende ... in Menge, 

und Stechfliegen, Schlangen in Menge — 

auch nicht ein Haar wird dort bewegen 

der grosse Weise, der in die Einsamkeit gegangen ist! 
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Zwar ist das alles schematisch. Die Charakterzüge der in den 
Texten uns begegnenden grossen Buddha-jünger sind immer diesel- 
ben, und so liegt der Gedanke sehr nahe, dass hier alles nur Übung 
und Mechanik, nichts Persönliches sei. Aber dieser Schluss würde 
gewiss irrtümlich sein. Wir dürfen nämlich nicht vergessen, dass 
auch ein solches Leben, das sich ganz und gar in vorausbestimm- 
ten, allgemeinen Formen bewegt, im Grunde von einem persönlichen 
Willen getragen sein kann. Alles beruht nur darauf, ob der Mensch 
selbst weiss, dass das Schema, dem er seine Freiheit opfert, etwas 
Vernünftiges und sein höchstes Ziel Förderndes ist. So gehorcht 
der Jesuit „velut ac cadaver“ seinem Vorgesetzten, so der Soldat 
seinem Befehlshaber. Das ist eine persönliche Entäusserung der 
Persönlichkeit. 

Dies ist wenigstens bei Buddha selbst der Fall gewesen. Als er 
seine Jünger vor der Metaphysik warnte, war das nicht die lose Rede 
eines Ignoranten, der sich selbst als Richter über unbekannte Dinge 
setzt; es war die Rede eines Mannes, der die Wertlosigkeit der 
Metaphysik für das Heil aus eigener Erfahrung kannte, ') und ge- 
nau so war es auch mit seinem ganzen Asketenleben. Wie die Texte 
oft darauf aufmerksam machen, dass er alles, was ersich vornahm, 
mit Bewusstsein tat, so ist er auch von der Zweckmässigkeit 
des beschaulichen Lebens überzeugt gewesen und hat es Tag für 
Tag unter freier Selbstbestimmung verwirklicht. Diese seine Auf- 
richtigkeit, sein Ernst und seine Zähigkeit in der Vollführung des 
vorgesetzten Zieles, — das sind die Eigenschaften, welche uns vor 
allem zu ihm hinziehen. Er ist ein ehrlicher Sucher, der immer 
ohne Berechnung und Skrupel sein Leben nach dem erworbenen 
Lichte richtet. So muss seine Persönlichkeit schon bei Lebzeiten 
überaus wirkungsvoll gewesen sein: 


„Der Himmel mag bersten, die Erde erbeben, 
auch alle Wesen mögen erzittern, 
selbst wenn man einen Speer nach ihrer Brust schwänge: 
für die Daseinselemente suchen die Buddhas keinen Schutz!“ 
(Windisch, Mara und Buddha, $S. 93.) 
ı) Dies hat besonders Lehmann hervorgehoben (Buddha, S. 105 f.). 


BIIl,s Buddha. 101 


„Bei seinem Anblick blieb stehn, wer mit einem Ändern ging, und 
wer auf dem Wege dastand, der ging nach; 

wer eilig lief, (ging) rücksichtsvoll langsam: wer da sass, der 
sprang in die Höhe. 


„Der Eine machte mit den Händen das Zeichen der Verehrung, 
der Andere grüsste, ihm die Ehre mit dem Haupte erweisend, 
wieder ein Anderer bewillkommnete ihn mit höflicher Rede, 
Keiner ging ohne ihn zu ehren. 


„Bei seinem Anblick schämten sich die geputzten Leute, wurden 
still auf dem Wege die Schwatzenden: 

wie in Folge einer Berührung mit dem leibhaftigen Dharma 
hatte Niemand einen unziemlichen Gedanken. 


„Obwohl sie anderweitig auf der Strasse beschäftigt waren, konnte 
das Auge der Männer und Frauen 

nicht satt werden diesen göüttergleichen Königssohn mit Verehrung 
anzusehen. 


„Brauen, Stirn, (sesicht oder Blick, Körper oder Hände, Füsse 
oder Gang 
was da jeder von ihm sah, daran blieb sein Auge haften. 


„Mit unbeweglichen Augen nur auf die Länge eines Pflugjoches 

vor sich blickend, ohne zu sprechen, gemessen und langsam da- 
hinschreitend, 

ging betteln dieser beste der Bettler, indem er seine Glieder 

und den beweglichen Sinn zurückhielt.“ !) 


) Windisch, Mära und Buddha, S. 272 f. 
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So lautet die übertriebene Beschreibung seiner Person in einer 
Bimbisärageschichte des Buddhacarita. Wir wissen, dass auch er 
nur durch mühsame Arbeit sich Jünger erwerben konnte, dass er 
unversöbnliche Gegner hatte, und dass einer seiner Jünger ihn 
verriet. Aber auch nach Abziehung aller legendarischen Züge bleiht 
doch viel Ungewöhnliches und Auffallendes übrig, und wir haben 
keinen Grund zu zweifeln, dass er diesem reduzierten Bilde nicht 
entsprochen hätte. Er ist ein Mann gewesen, dessen ganzes Wesen 
wie eine lebendige Predigt gewirkt und jeden, der ihn sah, zu 
einer Stellungnahme gezwungen hat. 

In erster Linie durch die Persönlichkeitsbildung hat der 
Buddhismus auch auf das Volksleben der Orientalen gewirkt. Er 
kannte ursprünglich keine das ganze Volksleben umfassenden Insti- 
tutionen und hatte keine äusseren Mittel weder zum Ansporn 
der Tugend, noch zur Züchtigung des Lasters. Die Propaganda 
musste ganz und gar auf dem Wege der Überzeugung vor sich 
echen. Zu den Völkern kamen nur die Lehre und die von ihr 
erzogenen Persönlichkeiten mit der Verkündigung eines höchsten 
Gutes, mit der Forderung und mit dem Beispiel eines menschen- 
würdigen Lebens. Nicht töten, nicht stehlen, nicht ehebrechen, 
nicht lügen, nicht berauschende Getränke trinken soll der Mensch, !) 
denn solches geziemt sich nicht für einen, der nach dem Nirvaua 
streben soll, sagten sie ihnen und wirkten im Laufe der Zeiten 
eine erhebliche Umwandlung des Volkslebens zugunsten der Bildung 
und Humanität. Wir brauchen uns nur der Person und des Zeit- 
alters des Königs Asoka (ce. 269—232 v. Chr.) zu erinnern, um zu 
erfahren, welchen erzicherischen Wert der Buddhismus haben 
konnte. ?) 


Jedoch würde es nicht ratsam sein, die schwachen Seiten der 
buddhistischen Religiosität und Moral unbeachtet zu lassen. 


!) Die fünf Hauptvorschriften (s. Bertholet, Lesebuch, S. 250 f.). 

:) Edmund Hardy, König Asoka (Weltgeschichte in Karakterbil- 
dern herausgeg. von Franz Kampers, Sebastian Merkle und Martin Spahn), 
Mainz 1902, Rhys Davids, Der Buddhismus, S. 234 f. 
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Es ist vor allem hervorzuheben, dass das Allerhöchste, was 
der Buddhismus zu bieten hat, nicht von den grossen Massen, son- 
dern von einem auserlesenen kleinen Häufchen zu erreichen 
ist.!) Zwar wendet auch er sich zu denen, die mühselig und be- 
laden sind, aber eine vollkommene Erquickung kann er nur denen 
geben, die imstande sind, Mönche zu werden, denn er hat im Grunde 
Angst vor dem mit vollen Kräften pulsierenden Leben. Das volle 
Leben fesselt ja die Sinne an das Irdische, nährt die Lebenslust 
und Daseinskeime, und so wird die Erlösung in immer weitere 
Ferne geschoben. 

Jedoch will man es nicht durch die Askese ersetzen. Auch 
solehe Worte wie die des Padhänasutta: 


„wenn das Fleisch schwindet, 
kommt der Geist mehr zur Ruhe“, 


dürfen nicht im Sinne einer strengen Askese nach indischen Be- 
griffen verstanden werden. Und ebensowenig andere gleichlautende 
Stellen. In Bhikkhunisamyutta 4 z. B. sagt die Nonne Vijaya, 
welche Mära in der Gestalt eines Jünglings verführen will: 


„Vor diesem stinkenden Leibe 

dem sich auflösenden, zerfallenden, 

ekle ich mich, scheue ich mich, 

Lust und Verlangen sind ausgerottet!“ 2) 


Aber auch hier ist zu beachten, dass die Nonne ihre Worte nach 
beendeter Mahlzeit spricht. Und ebenso überall. Schon elıe 


1) Eine Geheimlehre will der Buddhismus jedoch nicht sein (s. z. B 
Anguttara-Nikäya 1, 3. 129. Neumann, Anthologie, S. 129). 

?) Windisch, Mira und Buddha, S. 138 fe Vgl. Bertholet, Lese- 
buch, S. 230. 
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Gotama Buddha geworden war, kannte er die Wertlosigkeit der 
übertriebenen Askese, und noch nach seiner Erleuchtung wurde er 
von seinen früheren Genossen und Bewunderern darum gemieden, 
dass er von ihr abgelassen hatte. !) 

Diesen Standpunkt verteidigt er auch in einer Versuchungs- 
geschichte: 

„So habe ich gehört: Einstmals weilte der Heilige bei Uru- 
velä am Ufer des Flusses Neranjarä unter dem Ziegenhirtenbana- 
nenbaum (Ajapalanigrodha), unmittelbar nachdem er zur höchsten 
Erkenntnis gelangt war. 

„Da erhob sich im Geiste des Heiligen, als er in der Einsam- 
keit befindlich, in sich versunken war, folgendermassen eine Erwä- 
gung: „OÖ, erlöst bin ich von diesem schwierigen Tbun! O, wie gut! 
erlöst bin ich von diesem schwierigen und dazu unnützen Thun! 
Wie gut! beharrlich, bewusst, habe ich die höchste Erkenntnis 
erreicht!“ 2) 

„Als Mära der Böse die Erwägung im Geiste des Heiligen 
bemerkt hatte, ging er dahin, wo der Heilige war; hingegangen 
redete er den Heiligen mit einem Verse an: 


„Abgefallen von Askese und Opfer, 
durch das die Menschen rein werden, 
hält sich der Unreine für rein, 
abgeirrt vom Pfade der Reinheit!“ 


„Da antwortete der Heilige, indem er wusste, „das ist Mära 
der Böse“, Mära dem Bösen mit Versen: 


ı) „Da kommt der Asket Gotama, der im Überfluss lebt, der von sei- 
nem Ringen nach Vollkommenheit abgelassen hat, der von Überfluss um- 
geben ist!“ sagten sie zu einander (Dutoit, Das Leben des Buddha, S. 78). 
Der Ernst seiner früheren Askese geht auch aus dem Padhänasutta hervor 
(s. S. 50). S. auch Neumann, Die Reden Gotamo Buddho's I, S. 386 — 389; 
II, S. 284—295 und Söderblom IL 1, S. 531—539. 

?) Wahrlich menschliche Worte eines wirklichen Reformators! Man 
kann nicht umhin, Buddhas Gefühle mit denen der abendländischen Chri- 
stenheit zu vergleichen, als Luther die freie Gnade wieder gefunden hatte. 
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„Nachdem ich für unnütz erkannt 
jede weitere Askese, 

— alles Unnütze führt sie herbei, 
wie Stange und Ruder... —, 


indem ich Tugend, Sammlung und Weisheit 
als den Weg zur Erkenntniss pflegte, 
hab ich die höchste Reinheit erlangt, 
geschlagen bist du, o Tod!““ ı) 


Buddlia wollte den mittleren Pfad gehen, ?2) und so begegnen 
wir auch in den Texten zahlreichen Stellen, die zeigen, dass auch 
er das lebende Leben einigermassen hat schätzen können. So sagt 
er dem König Bimbisära: 


„Schütze wie Indra im Himmel, schütze allzeit wie Sürya, 
durch Tugenden schütze, die Wohlfahrt schütze hier, die Erde 
schütze, 
schütze die Lebensdauer durch die Edlen, schütze die Söhne 
der Guten, schütze die Königsherrlichkeit, o König, schütze die 
Pflicht!“ 3) 


Ebenso kann man sehen, dass Buddha z. B. eine Einladung zum 
Gastmahl oft angenommen hat. *) Aber was besonders letzteren Zug 


') Märasamyutta, Vagga 1, 1 (Windisch, Mira und Buddha, S. 87 f.). 

?) Bertholet, Lesebuch, S. 220. 

») Windisch, Mära und Buddha, $. 292. S. auch Rhys Davids, 
Der Buddhismus, S. 133 f. 

*%) Windisch, Mära und Buddha, S. 240 f. S. auch das Schlangen- 
gleichnis in Neumann, Die Reden Gotamo Buddho'’s I, S. 232, wo Buddha 
ausdrücklich dagegen protestiert, dass man von ihm sagt: „Ein Verneiner 
ist der Asket Gotamo des wirklichen Lebens, Zerstörung, Vernichtung, 
Aufhebung verkündigt er.“ 
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betrifft, muss man das Benehmen Buddhas mehr als ein Zeichen 
dafür halten, dass ihm, der das Nirväuna erreicht hatte, solche äus- 
sere Dinge gleichgültig waren, und seine zitierten Worte folgen 
unmittelbar anderen, in welchen er ausdrücklich zeigt, dass er 
für sich selbst etwas viel Höheres im Auge hat. Gewöhnlich ist 
das Königsein mit einer eines Mönches unwäürdigen Lebensweise 
verbunden, !) und somit ist auch die schönste Laienreligiosität und 
-moral nur ein Notbehelf, der später, in einer künftigen Inkar- 
nation, durch eine höhere ersetzt werden muss. Nur ausnahnıs- 
weise kann ein Laie, wie der Vater Buddhas, schon in diesem Le- 
ben das Nirväna erreichen. ?) 

Das Resultat ist also dasselbe wie überall, wo man, nach einer 
übertriebenen Innerlichkeit strebend, nicht sicht, dass das Leben im 
Körper, in der Gesellschaft, in einem irdischen Berufe nicht nur 
ein Hindernis, sondern auch ein unersetzliches Mittel zur Förde- 
rung des Wachstums des inneren Menschen ist. Man versucht 
die Äusserlichkeit zu vermeiden, aber in der Tat wird man deren 
Sklave, indem man sich nur durch Flucht dagegen wehrt. 

Diese Abkehr von der Welt drückt den buddhistischen Tu- 
genden ihre Prägung auf. Liebe, Mitleid, Freundlichkeit werden oft 
zu blossen Gemütszuständen, Stimmungen verdünnt. Charakteristisch 
sagt Buddha in Märasamyutta, Vagga 2, 3, dem Maära: 


„Nicht aus Faulheit liege ich da, auch nicht vom Dichten trunken, 
nachdem ich meine Sache gelernt, frei von Sorge, 

allein auf einsamem Lager 

liege ich, von Erbarmen mit allen Geschöpfen erfüllt!“ ) 


1) In Marasamyutta, Vagga 2, 10 wird erzählt, wie dem Heiligen im 
Geiste folgender Gedanke kam: „Ist es wohl möglich als ein König zu herr- 
schen, indem man nicht tödtet, nicht tödten lässt, nicht bedrückt, nicht 
bedrücken lässt, nicht Kummer hat, nicht Kummer verursacht, mit der 
Heilslehre?* (Windisch, Mära und Buddha, S. 107). 

?) Rhys Davids, Der Buddhismus, S. 132. 

3) Windisch, Mära und Buddha, S. 98. Vgl. oben S. 75. 
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Zwar hatte er diesmal seinen Fuss an einem Dorne verletzt und 
konnte darum sich nicht bewegen, aber der Inhalt seiner Worte 
kann durch viele andere Stellen bestätigt werden. !) Das Gefühl 
ist genug, die Tat ist nicht von nöten. Der Tugendhafte ist oft 
ein blosser Zuschauer. Er gönnt gern allen lebenden Wesen, dass 
es ihnen gut geht, aber sich selbst bemüht er nicht ihre Wolıl- 
fahrt zu fördern. Und so wird man auch in der Ausübung der Tu- 
gend sentimental und unpraktisch. Man hat das tiefste Mitleid mit 
den Tieren, aber zu einem tatkräftigen Eingreifen zur Linderung 
des menschlichen Elends kommt man nicht. Die Iiegenzeit ver- 
bringt der Mönch monatelang in untätiger Ruhe, nur damit er nicht 
genötigt würde, die zahlreichen Insekten, von denen die Erde wim- 
melt, wider seinen Willen zu zertreten. Und nicht genug damit. 
Bisweilen kann diese Sentimentalität in unmenschliche Tatkraft 
umschlagen. Wir sind wirklich der Ansicht, dass die tolle Erzälı- 
lung eines Jätaka, wo der als Hase geborene Bodhisattva sich 
einem in der Gestalt eines Brahmanen erscheinenden Götterkönig 
zum Braten zubereitet, 2) aus dem steten Hinbrüten in mitleidigen 
Stimmungen entstanden ist. Ein Mann, der die Liebe durch die 
Tat ausübt, kann auch den verhältnismässigen Wert verschiedener 
Zwecke abschätzen und vergeudet nie seine besten Gaben zu einer 
solchen Unsinnigkeit. 

Dass die Tugendübung des Buddhismus sich so gestaltet hat, 
hat auch darin einen Grund, dass alle Mystik leicht zum Egois- 
ınus neigt.3) Nur so weit die aktive Wirksamkeit mit seinem 
eigenen inneren Frieden vereinbar ist, will der Mystiker an ihr 
teilnehmen; alles was darüber geht, ist vom Übel. Der Buddhist 
bekennt dieses sehr aufrichtig. „Aus der Liebe entsteht Kummer, 
aus der Liebe entsteht Furcht; wer sich von der Liebe losgesagt, 


1)S. z. B. Lehmann, Buddha, S. 161 f. 

ı, Oldenburg, Buddha, S. 356 f. 

*) Vgl. E Lehmann, Mystik i Hedenskab og Kristendom, Kopen- 
hagen 1904, S. 208 f. 
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für den gibt es keinen Kummer, und woher käme ihm Furcht?“ !) 
Oder die Worte Buddhas zu Bimbisära: 


„Und wenn er (d. i. ein König) sogar die ganze Erde erobert hat, 
so dient ihm 

doch offenbar zum Wohnen nur eine Stadt, 

und auch darin kann er nur ein Haus bewohnen: ist nicht 

Königsein nur ein Sichabmühen für Andere?“ 2) 


Also: Kummer, Verdriesslichkeit und Sichabmühen für Audere er- 
blickt der Buddhist in tatkräftiger Liebesübung und Berufstätigkeit. 
Er hat kein Verständnis dafür, dass z. B. die Herrlichkeit des 
Königseins gerade darin liegt, dass es dem Menschen so viel Gele- 
genheit und so viele Mittel zum Dienen bietet. Und wenn er dann 
einmal Liebe übt, so rechnet er genau den Gewinn nach, der ihm 
daraus zufliesst. „Wer nicht tötet und nicht töten lässt, nicht 
unterdrückt und nicht unterdrücken lässt, wer Liebe zu allen Wesen 
hegt, — dem droht von keiner Seite Feindschaft.*) Das grosse, 
uneigennützige, tätige Mitleid, welches wir bei Buddha voraussetzen 
dürfen, als er sich nach seiner Erleuchtung zur Lehrtätigkeit ent- 
schloss, hat in der Gemeinde nicht genug Nachahmung gefunden. 

Die abstossendsten Fälle kommen jedoch erst da vor, wo sich 
diesem Egoismus die dem Buddhismus eigentümliche Unfähigkeit, 
den Wert der Persönlichkeit zu verstehen, zugesellt. Da werden 
alle Werte umgewertet. Es ist noch eine Kleinigkeit, wenn der 
ehrwürdige Sangämaji in seiner erhabenen Apathie seine Gemahlin 
und sein Knäblein, die ihm nahen, keines einzigen Blickes wür- 
digt;*) Buddha selbst hat als Prinz Vessantara, um zur Budd- 
haschaft zu gelangen, sein Weib und seine Kinder aus Freigebig- 
keit verschenkt! 5) 


!) Dhammapada (Bertholet, Lesebuch, S. 288), 
?) Windisch, Mära und Buddha, S. 288. 

®) Itivuttaka 27 (Bertholet, Lesebuch, S. 261). 
*) Udäna 1, 8 (Bertholet, Lesebuch, S. 289). 

°) Oldenberg, Buddha®, S. 355, 
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Das Glück des Mönches ist immer nur dasselbe: vollständige 
Freiheit und Ruhe. 


„Im kühlen Walde weilt ein Jünger gern, 
Allein zufrieden, froh, geheilt im Herzen, 
Hat siegend alles Aengsten überwunden, 
Bewacht sich eifrig selber, ernst besonnen.“ !) 


Oder: 


„Wer kühn das Herz beherrschen kann, 
Der Wildniss Wonnen köstlich hat erkannt, 
In Schauung innig eingesenkt, 

Erglänzen mag ihm ungemischtes Glück.“ 2) 


Die zweite der zitierten Strophen spiegelt jedoch nicht den ur- 
sprünglichen Buddhismus wieder. Es ist ja nicht mehr die Ruhe, 
es ist der Rausch der Kontemplation, den der Mönch sich hier 
zum Ziel setzt. Die erlösende Erkenntnis des Buddha war eine in 
deutlichen Begriffen sich kundgebende, obgleich durch die Intuition 
erreichte Erkenntnis, wie sie ein Mensch mit vollem Bewusstsein 
haben kann,°) aber der Geist dieser Strophe ist der der Extase. 
Nach dem Beispiel der alten Sämkhya-Yoga-Lehre, aus welcher der 
Meister schon viel gelernt hatte, *) wurde nämlich auch im Budd- 
hismus die mystische Versenkung in Extase als der höchste Zustand 
erstrebt und eine in bestimmten Stufen sich entwickelnde Methode 
zu deren Erreichung ausgebildet. Dahin gehört schon die oben 
(S. 83) zitierte Stufenfolge in Mahäparinibbänasutta, und dieselbe 
„Leiter zum Paradiese* wird auch z. B. in Majjhima-Nikäya 30 
geschildert. 5) 


ı) Neumann, Lieder, S. 6. 

?) Neumann, Lieder, S. 26. 

s) Lehmann, Buddha, S. 151 f£. 

4) S. besonders Pischel, Die Lehre des Buddha, S. 66. 

5) Neumann, Die Reden Gotamo Buddho's I, S. 322 f.; Bertholet, 
Lesebuch, S. 291 f. 
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e) Der Gott, der Toufel. 


Einen wesentlichen Teil der Wonne, die der erlöste Buddhist 
geniesst, bildet sein Bewusstsein dessen, dass sein Sieg die Frucht 
seiner eigenen Anstrengung ist. Aus kleinen Anfängen begin- 
nend, hat er sich durch unzählige Wiedergeburten zur höchsten 
Stufe menschlicher Entwickelung emporgearbeitet ohne jede andere 
Hilfe als die Wegweisung, die die früheren Sieger den Nachkom- 
menden geben. Darum sagt auch der Mönch Sthavira Upagupta in 
einer Märageschichte an die Herrlichkeit Buddhas denkend: 


„O die süsse Frucht der eigenen That der im Herzen Reinen! 
durch die eigene That ist diese Schönheit geschaffen, nicht zufällig 
durch hohen Herrscherstand! 


„Was in zehn Milliarden Millionen Weltperioden 

aus Worten, Werken und Gedanken hervorwäclıst, 

das hat dieser Meister geläutert 

durch die Gelübde des Gebens, der Geduld, der Sammlung und der 
Erkenntniss. 


„Dadurch ist diese von Menschenauge geliebte 
fleckenlose Schönheit hervorgerufen worden, | 
bei deren Anblick selbst der Feind entzückt wäre, 
wie sehr erst ein Mensch wie ich!“ ') 


Und Buddha selbst sagt kurz vor seinem Tode in Maläparinibbä- 
nasutta: 


„Reif ist mein Alter, 
kurz mein Leben, 


!) Divyavadana (Windisch, Mara und Buddha, S. 173 f.). 
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ich werde von euch gehen, 
ich habe meine Zuflucht zu mir selbst genommen.“ !) 


Zu wem sollte auch der Mensch seine Zuflucht nehmen? So- 
wohl durch Opfer als auch durch Askese und Versenkung konnte 
er schon nach der Lehre der früheren Sekten mächtiger als die 
Götter werden, 2) und Buddha konnte nichts Besseres erfinden. Er 
beschuldigte seine Vorgänger wegen ihrer Scholastik, ihrer Opfer- 
und Werkgerechtiekeit, aber das vermochte er nicht einzusehen, 
dass das Hauptübel in der bedaucrlichen Trübung des Gottesbe- 
griffes und Gottesverhältnisses zu suchen war. So blieben die 
Götter, was sie schon früher waren: hohe, langlebige, schöne We- 
sen, aber nicht vollkommen, nicht ewig, nicht unveränderlich. Wie 
die Menschen hatten sie auch für ihre Vervollkommnung zu arbeiten 
und waren wie jene dem Karma unterworfen, ohne jede Bevorzu- 
eung. So konnten sie auch dem Menschen keine endgültige Hilfe 
bringen, sondern waren im Gegenteil oft genötigt, den hohen Hei- 
lixven ihre Verehrung darzubringen, sie um Rat zu fragen oder sie 
um ihre Stellung zu beneiden. Sie hatten ja auch das Nirvana zu 
erreichen. 

So hören wir z. B. in Märatajjaniyasutta aus dem Munde des 
Bralıma, wie er seine Ansicht über die Ewigkeit der Götter ver- 
ändern muss: 


„Ich habe nicht mehr, mein Lieber, 
dieselbe Ansicht, die ich früber hatte, 
ich sche vorübergehen 

das in der Brahmawelt Glänzende, 
wie könnte ich heute noch sagen, 

Ich bin ewig, unvergänglich!“ 3) 


ı) Windisch, Mära und Buddha, S. 85. 
?) Lehmann, Buddha, S. 106 f; Oldenberg, Buddha ®, S. 58 f. 
»» Windisch, Mira und Buddha, S. 158 f. 
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Dies ist ja von dem Standpunkt des Buddhismus aus betrachtet 
sehr folgerichtig. Das einzig Ewige ist nur da, wo es keine Da- 
seinskeime mehr gibt, aber die Götter leben ein herrliches Leben 
in ihrem Himmel. Darum sagt auch die Nonne Upacäla in einer 
Märageschichte: 


„Die Dreiunddreissig und die Yäma 

und die Tusita Götter 

die Nimmänaratin Götter 

und was die Vasavattin Götter sind, 
weil mit den Fesseln der Lust gebunden, 
kommen sie wieder in Mära’s Gewalt!“ !) 


Aus dieser ihrer Gebundenheit folgt, dass sie neben einem 
Menschen, der die Befreiung erlangt hat, machtlos sind. Als der 
grosse Sthavira Upagupta den Mära mit einer toten Schlange, einem 
toten Hunde und einem Menschencadaver „geschmückt“ hatte, 
wandte sich dieser zu den mächtigsten Göttern, um sich von diesen 
abscheulichen Zierden zu befreien. Aber alles war vergebens. 
Brahman sagte zu ihm: „Nimm es geduldig hin, mein Lieber! 


Die Grenze des Todes, die durch die Wunderkraft von dem Schüler 
des Dasabala 2) selbst gezogen worden ist, 

wer vermag diese zu durchbrechen, die wie die Schranke des 
Meeres ist! 

Eher könnte Jemand mit Fäden aus Lotosstengeln den Himälaya 
binden und abheben, 

als dass ich diesen an deinem Halse hängenden toten Hund alıhe- 
ben könnte!“ 3) 


1) Bhikkhunisamyutta 7 (Windisch, Mära und Buddha, S. 143 f.). 
S. auch Padhänasutta V. 19. 

ı) „Dasabala, „der die zehn Kräfte hat“, ein Name Buddhas“, sagt 
Windisch in einer Note. 

»), Windisch, Mära und Buddha, S. 106 f. 
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Dieser Atheismus — denn das ist diese Götterlehre im Grunde 
— ist dem Buddhismus folgenschwer geworden. 

Zwar nicht zuerst in dem Sinne, dass er die Merkmale einer 
Religion dadurch verloren hätte. Wenn die Religion immer eine 
Lebensgemeinschaft, eine Wechselwirkung zwischen der Gottheit 
und dem Menschen sein soll, entspricht der Buddhismus den Forde- 
rungen nicht. Aber diese Definition ist aus der höchsten Religion 
abgeleitet worden, wo der lebendige Gott den Bedürfnissen des 
Menschenherzens mit seiner Offenbarung entgegen kommt und der 
Mensch diese Offenbarung zu seinem Heile annimmt, und darum ist 
sie zu eng. Man kann sich auch eine Religion denken, wo nur 
ein wirklich handelndes Subjekt ist, und wo das andere durch 
eine Idee ersetzt wird. In diesem Falle würden wir definieren: die 
Religion ist eine absolute Hingebung an das Höchste, 
was der Mensch kennt. In diesem Sinne ist der Buddhismus 
Religion, und sogar in sehr hohem Grade. Wenn irgendwo, so 
gibt es im Buddhismus Hingebung, die sich durch nichts zwischen 
Himmel und Erde zurückhalten lässt. Aber was ist das Objekt 
dieser Hingebung? Manche sagen: das Karma. Aber ist das Karma 
wirklich das Höchste für einen Buddhisten? Es ist das höchste 
(sesetz, der allumfassende Ordner des Weltgeschehens, unter welchen 
die Menschen und Götter sich beugen müssen. Aber das Letzte, 
das Allerliebste, das höchste Ziel des Sehnens ist es nicht. Im 
(zegenteil: es ist das Schrecklichste, die Ursache des Leidens. Man 
wird wohl einwenden: das Heil kann doch nur mit Karma, d. h. 
durch die Anerkennung der von ihm bestimmten Ordnung erreicht 
werden. Aber wir sagen: die blinde Naturkraft wird dadurch nur 
betrogen, denn so werden die Menschen aus ihrer Gewalt befreit. 
Das wirklich Höchste, das. was ohne Frage sein soll, ist nur Nir- 
väna. Dem Gedanken des Nirvana gibt der Buddhist sich hin, und 
er ist auch der Leitstern in seiner Tugendübung. Nirväna soll den 
liebevollen Gotteswillen im Buddhismus ersetzen. 

Und es hat auch seine Aufeabe einigermassen erfüllt. In dem- 
selben Sinne, wie heutzutage die Ideen des Schönen, des Wahren 
und des Guten in der Form der Kunst, der Wissenschaft und der 


8 
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ethischen Bestrebungen bei manchen Gebildeten den Platz des 
lebendigen Gottes ausfüllen, hat auch das Nirväna-Ideal manche in 
die Atmosphäre des Absoluten erhoben und ihren Ewigkeitshedürf- 
nissen Nahrung gegeben. Es hat grosse Geisteskraft gefordert, es 
hat die raffiniertesten Methoden der Selbsthypnose zu Hilfe gezo- 
gen, aber es hat in manchen Herzen die Gewissheit geweckt, auf 
absolut gutem Wege zu sein. 

Aber mehr auch nicht. Sobald das Bedürfnis einer Antwort 
im Menschenherzen rege wurde, waren seine Mittel zu Ende. Die 
Antwort konnte ja nicht gegeben werden, wo kein von dem Fra- 
eenden verschiedenes Subjekt da war. Und so musste der Mensch 
es auf eigene Hand versuchen, sich einen Gott zu schaffen. Die 
alten Volksgötter boten sogleich ihre Dienste an, und diese wurden 
ohne weiteres angenommen, denn der Geist des Buddhismus war ja 
tolerant. Es entstand ein Polytheismus, der in manchen Ländern 
die allerärgste Form mit Göttern und Teufeln und Gespenstern 
und Furcht und Angst angenommen hat. Ja, hier haben wir den 
lehrreichen Fall, dass der Mann, in dessen Religion kein würdieer 
Platz für einen Gott war, selbst als der Allerhöchste verehrt wird, 
und dass in einer Religion, wo der Meusch in seiner selbstgenügen- 
den Innerlichkeit zuerst nie betete, das Gebet jetzt mit Mühlen und 
Flaggen verrichtet werden kann. Wo aber im Bereiche dieser Re- 
lirion der Mensch so weit gekommen ist, dass auch die Antwort 
des Polytheismus ihn nicht mehr befriedigt, da muss er in eine 
hoffnungslose Leere stirren. 

Das ist die schwerste Folre des buddhistischen Atheismus. 


Aber er hat noch eine andere Folge, die auch in ihrer Weise 
bedeutend ist: der Buddhismus kann das Wesen des Bösen nur sehr 
maneclhaft verstehen. Zwar wird das Böse auch hier als ein böser 
Wille gedeutet, aber sonderbar genug so, dass der einzige positive 
Wille, den man kennt, mit diesem Prädikate versehen wird. So sind 
die Schwachheiten unvermeidlich, denn das Denkvermögen des 
Menschen ist nun einmal so eingerichtet, dass es in dem Lebens- 
kräftigen, sich selbst Entwickelnden, immer neue Formen Schaffen- 
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den, trotz aller Theorien und Stimmungen, immer auch etwas Gutes 
sehen muss. Sonst würde der Mensch sich selbst ganz und gar 
negieren und verdammen. Nur das Gute kann allein dastehen; das 
Böse muss immer etwas zu untergraben haben. 

Von diesem Grundgedanken aus betrachtet, dass der Lebens- 
wille das Böse sei, wird die heıvorragendste Eigenschaft Märas 
seine Herrschaft über den Kreislauf sein. Zwar hängt der Name 
etymologisch mit dem Sanskritworte mıZyuw „Tod“ zusammen 
und bedeutet demnach ursprünglich den Todesgott, aber einmal 
sollen wir uns erinnern, dass nach der buddhistischen Anschauungs- 
weise aus dem Tode immer Leben hervorgeht, und anderer- 
seits bestätigt die ganze Handlungsweise Märas seinen dormatischen 
Ursprung. Er will nämlich immer nur das Eine: die Menschen in 
den Fesseln des Daseins festhalten. Als der Bodhisattva im Be- 
eriffe ist seine Vaterstadt zu verlassen, um Buddha zu werden, 
sneht er ihn durch das Versprechen der Weltherrschaft zurückzu- 
halten.!) Als er sich unter dem Bodhibaum niedergelassen hat, um 
die befreiende Erkenntnis endlich zu erreichen, gerät Mära in Angst 
und will ihn mit allen seinen Hcerscharen erschrecken, und als das 
Gefürchtete schon geschehen ist, will er wenigstens verhüten, dass 
die Erkenntnis verbreitet werde. Jedem Kämpfer schildert er den 


ı) Diese von uns bisher nicht zitierte Versuchungsgeschichte steht 
in Nicläinakathä und lautet: 

„In diesem Augenblicke dachte Mära: „Ich will den Bodhisatta zur 
Umkehr bewegen“, und in der Luft stehend, rief er: „Ehrwürdiger, zche 
nicht fort; nach sieben Tagen wird sich dir das Rad der Weltherrschaft 
zeigen; du wirst die Herrschaft über die von 2,000 Inseln umgebenen vier 
Erdteile erlangen; kehre um, Ehrwürdiger!* Jener sagte: „Wer bist du’* 
„Ich bin Vasuvatti“, war die Antwort. Da entgegnete der Bodhisatta: 
„Mira, ich erkenne wohl, dass sich mir das Rad der Weltherrschaft zeigen 
würde, aber ich brauche kein Reich; ich werde die 10,000 Welten auf- 
jauchzen lassen und Buddha werden“. Darauf sagte Mära: „Von nun an 
werde ich an dir jeden Gedanken der Lust, des Übelwollens und der Übel- 
tat erkennen, sobald er gedacht ist“; und um einen Fehler an ihm zu ent- 
decken, heftete er sich, ohne je wegzugehen, an ihn wie ein Schatten“ 
(Dutoit, Das Leben des Buddha, S. 26). 
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Heilsweg zu schwer, die Kräfte zu schwach und will somit Zweifel 
und Hoffnungslosigkeit erwecken. Weil die sinnlichen Genüsse be- 
sonders geeignet sind den Menschen an das Dasein zu binden, sucht 
er Lust nach ihnen zu erwecken. Dem Bodhisattva folgt er wie ein 
Schatten, um einen Fehler an ihm zu entdecken. Oft wählt 
er sich auch unschuldigere, aber gerade darum gefährlichere Mittel. 
Er ist in der buddhistischen Dogmatik gut genug unterrichtet, um 
zu wissen, dass auch die Freundschaft zu einer Fessel werden kann, 
und macht daraus ein Versuchungsmittel. Ja, sogar Askese, Opfer- 
dienst und Werkgerechtigkeit, diese Heilswege der alten Religion, 
können ihm als Lockungsmittel dienen, denn er weiss, dass nur das 
echtbuddhistische beschauliche Leben seiner Herrschaft wirklich 
gefährlich werden kann. Auch in dem Falle, wo er einen Menschen, 
dessen Kraft er schon kennt oder der gar nicht mehr fallen kann, 
vor sich hat, ist er keineswegs ratlos. Er beunruhigt ihn mit un- 
nützen Reden und Possenspielen. Bald schmeichelt er ihm mit 
seiner sittlichen Erhabenheit, bald fragt er ihn, ob er faul oder 
trunken sei, bald lehrt er ihn geziemende Sitten oder veranlasst, 
dass er ohne Mahlzeit bleibt, bald nimnt er in seinen Gedärmen 
Sitz, so dass er glaubt, sein Leib sei mit Bohnen angefüllt!?) 
Diese Gestalt des Mära würde nun ziemlich wirkungsvoll sein, 
aber die Texte enthalten noch andere Züge, die den Eindruck wie- 
der schwächen. Er ist z. B. von seinem Standpunkte aus so auf- 
richtig, wie man es von ihm nur wünschen kann. Allerdings wartet 
er auf einen schwachen Augenblick, erscheint in mehreren Gestalten 
und will seine Worte so stellen, dass man die böse Absicht nicht 
sogleich merken soll, aber sein wahres Wesen wird doch immer 
ohne Schwierigkeit enthüllt. „Der Heilige kennt mich!“ muss er 
ein Mal nach dem anderen bekennen, und so wird die Schlacht 
immer verloren. Mag sein, dass dieses zum Teil auch darauf beruht, 
dass die Heiligen mit solchen Wundergaben gerüstet sind, die sie 
über alle anderen in der Welt erheben, aber erstens befinden sich 


— 2 ————, 


1) Dies geschah dem grossen Jünger Mahämoggalläna (Märatajjaniya- 
sutta, Windisch, Mära und Buddha, S. 150). 
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unter den Objekten der Versuchungen auch gewöhnliche Mönche 
und Nonnen, und zweitens bedeutet schon eine solche Erhebung des 
Menschen eine tiefe Unkenntnis des Bösen. Mära ist nur Ver- 
treter eines Prinzips und gleicht soweit dem Ahriman, aber bleibt 
in Kraft und Boslheit weit hinter ihm zurück. Er ist kein „Zerstö- 
rer und Bösewicht“, sondern vielmehr eine Person, von welcher man 
saren könnte, sie hätte ein netter Kerl werden können, wenn sie 
nur eine gute Erziehung erhalten hätte. Gibt er doch vor Buddha 
oft einer aufrichtigen Bewunderung Ausdruck und klagt bitter über 
seine wiederholten Niederlagen. Ja, in Verlegenkeit geraten, kann 
er sogar Reue empfinden und um Entschuldigung bitten. Dies wird 
nämlich ausdrücklich, zwar nicht von ihm selber, aber doch von 
seinen Töchtern in einer Versuchungsgeschichte des Lalitavistara 
erzählt. Wir führen die Geschichte in extenso an: 

„Da redeten die drei Töchter Mära’s Rati und Arati und 
Trsnä Mära den Bösen mit einen Verse an: 


„„Warum du verstimmt bist, Vater 

sollst du sagen; wenn es jener Manu ist, 

so wollen wir ilın mit der Fessel der Lust binden 
und wie einen Elephanten herführen, 

und wenn wir ilın hereeführt, ihn bald 

in deine Gewalt bringen!“ 


„Mära sprach: 


„„Der Meister, der Sugata kommt 

in der Welt nicht in die Gewalt der Lust! 
denn mein Reich hat er überwunden! 
deshalb bin ich tief bekümmert!* 


„Indem diese im Leichtsinn der Weiber die Majestät des Tathä- 
eata, der zum Bodhisattva geworden war, nicht kannten und auf 
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das Wort des Vaters nicht hörten, wurden sie darauf zu Mädchen 
in blülender Jugend, zu Frauen in mittlerem Alter und gingen zu 
dem Tathaärata hin, ihn zu bethören, und der Tathägata beachtete 
sie nicht. Und sie blieben als vor Alter hinfällige alte Weiber 
zurück. 

„Darauf gingen sie zu ihrem Vater und sprachen: 


„„Wahr sagst du uns, Vater: 

‚Der lässt sich nicht durch Lust verführen, 
denn mein Reich hat er überwunden, 
deshalb bin ich tief betrübt! 


„Wenn ein anderer die Schönheit gesehen hätte, 
die von uns angenommen worden war, 

um den Gautama zu verderben, 

so würde sich dem das Herz gespalten haben! 


„Drum wohlan, nimm von uns diesen Leib von vor Alter hin- 
fälligen alten Weibern!“ 
„Mära sprach: 


„„Niecht sehe ich in der Welt 

mit all ihren lebendigen Wesen den Mann, 
der des Buddha Willen 

ändern Könnte! 


„Gehet schnell und bekemnet 

dem Muni eure Schuld, 

ganz wie früher den Leib 

wird er herstellen nach seinem Gutdünken!“ 
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„Darauf gingen sie hin und baten den Tathägata um Verzei- 
hung: „Möge der Heilige unsere Schuld entgegennehmen, der Sugata 
unsere Schuld als die von jungen, als die von thörichten, als die 
von unweisen, als die von unklugen, als die von feldunkundigen 
Mädchen, dass wir gemeint haben, wir müssten uns an den Heili- 
gen wagen!“ 

„Darauf sprach der Tathägata sie mit einem Verse an: 


„„Einen Berg wolltet ihr mit den Nägeln aufreissen, 
Eisen mit den Zähnen zerbeissen, 

mit dem Kopf einen Berg spalten, 

im grundlosen Meere eine Furt suchen! 


„So nelime ich denn, ihr Mädchen, eure Schuld entgegen. War- 
um das? Ein Glück dies für alle die, so ihre Schuld als Schuld 
ansehen, sie beichten, und in Zukunft die Beherrschung ihrer 
Sinne erlangen.*“ !) 

Also: Mära selbst und seine Töchter lelıren hier die Notwen- 
digkeit der Beichte! 

Doch nicht genug damit. In Divyavadana wird erzälılt, wie 
der grosse Jünger Sthavira Uparupta den Mära bekehrt, so dass 
dieser sogar als Verkündiger der buddhistischen Lehre auftritt. 
Und dieses geschah mit so einfachen Mitteln, dass er ihm nur seine 
Wundermacht zeigte. Aber das kann uns ja nicht mehr überraschen, 
seitlem wir wissen, dass auch der ehrwürdige Mahämoggalläna in 
einer früheren Existenz als der damalige Mära fungiert hatte! ?) 

Solche Züge in dem Bilde des Mära kommen uns zuerst wie 
ein Scherz vor. Aber wir glauben, dass dahinter ein tiefer Ernst 
steckt. Nachdem die Buddhisten den Lebenswillen zum bösen Wil- 
len gestempelt hatten, war es ihnen unmöglich, die Grenzen zwi- 


ı) Windisch, Mara und Buddha, S. 130 f. 
?) Vgl. zu der ganzen Charakterisierung des Mära Windisch, Mira 
und Buddha, S. 177—219, 
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schen Gut und Böse klar auseinander zu halten. Sie waren ge- 
zwungen das Böse nur als einen Entwickelungsgrad, nicht als 
Böses an sich zu betrachten, und so wurden die Übergänge ganz 


natürlich. 


MI. 


Christus. 


a) Die Versuchungsgeschichte. 


Matthäus berichtet (4, 1—11): 

„Da wurde Jesus vom Geist hinaufgeführt in die Wüste, um 
vom Teufel versucht zu werden. Und als er vierzixe Tage und vier- 
zig Nächte gefastet hatte, da hungerte ihn schliesslich. Da trat 
der Versucher zu ihm und sprach: Wenn du der Soln Gottes 
bist, so befichl, dass diese Steine Brot werden. Er aber antwortete 
und sprach: Es steht geschrieben: „Nicht von Brot allein lebt der 
Mensch, sondern von jedem Wort, das aus dem Munde Gottes 
kommt.“ Da nahm ihn der Teufel mit sich in die heilige Stadt und 
stellte ihn auf den Rand des Tempels und sprach zu ihm: Wenn 
du der Sohn Gottes bist, so stürze dich hinab. Denn es steht ge- 
schrieben: „Er wird dich seinen Engeln befechlen, und sie werden 
dich auf Händen tragen, damit du deinen Fuss an keinen Stein 
stossest.* Jesus sprach zu ihm: Dagegen steht geschrieben: „Du 
sollst den Herrn, deinen Gott nicht versuchen.“ Und wieder nalım 
ihn der Teufel mit sich auf einen schr hohen Berg und zeirte ihm 
alle Reiche der Welt und ihre Herrlichkeit und sprach zu ihm: 
Dies alles will ich dir geben, wenn du niederfällst und mir huldigst. 
Da sprach Jesus zu ihm: Weg von mir, Satan! es steht geschrie- 
ben: „Vor dem Herrn, deinem Gott, sollst du knieen und ihm allein 
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dienen.“ Da gab ihn der Teufel auf; und siehe, es traten Engel 
zu ihn und bedienten ihn.“ 
Lukas berichtet (4, 1—13): 

„Jesus aber kehrte voll heiligen Geistes vom Jordan zurück. 
Und er ward vom Geiste in der Wüste umhergetrieben vierzig 
Tage lang, unter Versuchungen des Teufels. Und er ass nichts in 
jenen Tagen, und als sie abgelaufen waren, hungerte ihn. Da sprach 
der Teufel zu ihm: Wenn du der Sohn Gottes bist, so befiebl diesem 
Steine, dass er Brot werde. Jesus entgegnete ihm: Es steht ge- 
schrieben: „Nicht von Brot allein lebt der Mensch.“ Da entrückte 
er ihn in die Höhe, zeigte ihm in einem Augenblick alle Reiche 
des Erdkreises und sprach zu ihm: Dir will ich alle diese Gewalt 
geben, denn mir ist sie übergeben, und ich gebe sie, wem ich will. 
Wenn du nun mir huldigst, so soll sie ganz dein eigen sein. Da 
antwortete Jesus und sprach zu ihm: Es steht geschrieben: „Vor 
dem Herrn, deinem Gott, sollest du knieen, und ihm allein dienen.“ 
Da führte er ihn nach Jerusalem und stellte ihn auf den Rand des 
Tempels und sprach zu ihm: Wenn du der Sohn Gottes bist, so 
stürz dich von hier hinab. Denn es steht geschrieben: „Er wird 
dich seinen Engeln befehlen, dich zu behüten“, und „sie werden 
dich auf Händen tragen, damit du deinen Fuss an keinen Stein 
stossest.“ Und Jesus antwortete und sprach zu ihm: Es ist gesagt: 
„Du sollst den Herrn, deinen Gott, nicht versuchen.“ Und als der 
Teufel mit allen Versuchungen fertig war, stand er von ihm al — 
bis zu seiner Zeit.“ 

Markus berichtet (1, 12. 13): 

„Und sofort trieb ihn der Geist hinaus in die Wüste. Und er 
war vierzig Tage lang in der Wüste, wo er vom Satan versucht 
wurde; und er lebte unter den Tieren, aber die Engel bedienten ihn.“ !) 


Die Berichte weichen in einigen Stücken von einander ab. 
Während Matthäus die Versuchung an das Ende der vierzigtägigen 


1) Die Übersetzung ist von J. Weiss (Die Schriften des Neuen Te- 
staments ? I, Göttingen 1907). 
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Fastenzeit setzt, lassen Lukas und Markus sie die ganze Zeit dauern. 
Ausserdem ist die Anordnung der Versuchungen bei Matthäus und 
Lukas verschieden. Aber diese Abweichungen brauchen uns hin- 
sichtlich des wahren Sachverhaltes nicht irre zu führen. Mit den 
Worten „um vom Teufel versucht zu werden (zegaodyras Uno vov 
dıeßodov)“ gibt Matthäus deutlich zu erkennen, dass auch er die 
svanze Wüstenzeit als eine Versuchungszeit stempeln will, und auch 
Lukas setzt die Hauptangriffe des Teufels an das Ende dieser Zeit. 
Dazu kommt die inhaltliche Übereinstimmung. In allen ist es der 
bei der Taufe erhaltene Geist, der Jesus in die Anfechtung leitet, 
und die detaillierten Berichte der verschiedenen Versuchungen bei 
Matthäus und Lukas entsprechen in allen Hauptpunkten einander. 
Wir können also höchstens mit Zahn!) sagen, dass die Berichte 
nicht literarisch von einander abzuleiten sind. Sie gehen auf 
eine in der christlichen Gemeinde weit verbreitete Tradition zurück, 
die Matthäus und Lukas wohl in einer schriftlich fixierten Form 
vor sich gehabt haben 2). Ob auch Markus dieselbe (Quelle gekannt 
hat, muss hier dahingestellt bleiben, aber dass er mehr weiss, als 
er erzählt, sicht man sogleich. Er will nur den Zeitpunkt der 
Versuchung bezeichnen, denn er weiss, dass seine Leser die Sache 
selbst schon kennen. 


Hier erbeben sich jedoch auch andere Fragen. Von wem rührt 
die ursprüngliche Erzählung her? Was soll man über deren Ge- 
schichtlichkeit denken? Welchen sittlich-religiösen Wert hat sie? 

So interessant auch die zwei erstgenamnten Fragen sein wür- 
den, können wir, unserer ursprünglichen Aufgabe gemäss, sie nur 
im Vorbeigehen berühren. Auf dem allgemein-theologischen Stand- 
punkt beruhend, zu welchem ein jeder sich bekennt, werden die 
Theologen sie beide und besonders die zweite nach der einen oder 


ı) Das Evangelium des Matthäus® (Kommentar zum Neuen Testa- 
ment 1), Leipzig 1905, S. 147. 
2) J. Weiss? I, S. 246. 
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anderen Richtung hin beantworten, ohne dass man in einer absch- 
baren Zukunft Einigkeit erhoften könnte. 

Aın weitesten auf der linken Seite steht, m. E., Holtzmann, 
der die Erzählung als eine sinnbildliche und sinnvolle Sage bezeich- 
net. Alles was das wirkliche Leben Jesu von solcherlei Versu- 
chungen herbster Art mit sich brachte, sei bier auf diesen einzigen 
Punkt, den Anfangspunkt seines Berufslebens zusammengedrängt 
worden, und die Erzählung über den Zeugentod Jakobs des Ge- 
rechten bei Euseb. KG. II, 23 12: „Eoryoar vor ’laxwßov eri vu 
zrTepvyıov Tod raoü“ gebe einen Fingerzeig auf Motive und Ent- 
stehungszeit der Sage (zunächst der entsprechenden Versuchung). 
Die eigentlichen geschichtlichen Anhaltspunkte hätten die Versu- 
chungen in späteren Momenten des Lebens Jesu). Mit anderen 
Worten: wie die Versuchungsgeschiehte in den Synoptikern vor 
uns liegt, ist sie nur eine Allegorie und hat mit der wirklichen 
Geschichte nichts zu tun. 

Fast auf der entgegengesetzten Seite steht Bernhard Weiss 
in seinem Kommentar zum Matthäus. Der Teufel sei in der Wüste 
an Jesus herangetreten, hätte ihn nach Jerusalem geführt und 
schliesslich auf einem der Jerusalem umgebenden Berge verlassen. 
Nur so viel wird zugegeben, dass die versuchende Ansprache des 
Teufels „natürlich auch als innerliche gedacht. werden kann“. ?) 

Einen vermittelnden Weg zwischen diesen Extremen gebt 
Johannes Weiss in seinem oben zitierten Kommentar zu den 
Synoptikern. Die Krzählung sei ein Kunstwerk, das in die drei 
kurzen Vorgänge zusammendränge, was in Wahrheit durch die 
vanze Wirksamkeit Jesu hindurchgegangen sei, aber sie gründe 
sich auf Mitteilungen Jesu selbst, der seine Kämpfe und Versu- 
chungen den Jüngern in knapper bildlicher Form dargestellt habe 3). 

Keine dieser Auffassungen scheint uns jedoch dem wirklichen 

ı) H. J. Holtzmann, Die Synoptiker. Die Apostelgeschichte ? (Hand- 
kommentar zum Neuen Testament I). Freiburg i. B. 1892, S. 66 f. 

?) Das Matthäusevangelium und seine Lucas-Pürallelen, Halle 1876, 


Ss. 113 f. 
») J. Weiss? ], S. 249 f. 
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Sachverhalte zu entsprechen. Wenn man die Berichte ohne vorge- 
fasste Meinungen liest, gewinnt man sogleich den Eindruck, dass hier 
von einem ernsten einmaligen Erlebnisse die Rede sei. Die Lokali- 
tät, der Zeitpunkt, Jdie kurzen, prägnanten Worte und die ganze 
dramatische Anschaulichkeit der Versuchungen deuten darauf hin. 
Würde das alles nur eine antizipierende Zusammenfassung des 
eanzen Lebenslaufes Jesu sein, so würde sie ohne Beispiel in der 
evangelischen Literatur sein und der Erfinder dieser Bilder zu den 
allerersten Erdichtern zu rechnen sein. Er wäre ein literarischer 
Konstruktor ersten Ranges und dazu ein Denker und Dichter, eine 
Persönlichkeit, welche man unter den schlichten Leuten der ersten 
Christengemeinde kaum finden konnte. Und wozu sollte eine solche 
Dichtung dienen? Etwa zur Verherrlichung Jesu? Aber warum 
sollte er dann „so ganz menschlich, hungernd, zur Sünde versuchbar, 
mit dem Bibelwort als der einzigen Waffe kämpfend“ !) dargestellt 
werden? Und wenn Jesus selbst der Dichter wäre, warum hat er 
seiner gewöhnlichen Sitte gemäss seine Dichtung (Parabel) nicht 
als eine solche bezeichnet? Er erinnert ja noch später (Mt. 12, 
29, Mr. 3, 27, Lk. 11, 22) an dieses Ereignis 2), und so hat sich 
diese Erinnerung in der Gemeinde erhalten (Hebr. 2, 18; 4, 15) °). 
Nichts ist in der Tat natürlicher, als dass es sich hier um einen 
wirklichen, entscheidenden Kampf zwischen Jesus und der versu- 
chenden Macht handelt. Das jüdische Volk hatte Jahrhunderte 
lang einen Messias erwartet und sich von ihm ein deutliches Bild 
mit festen Umrissen geschaffen. Alle Pseudo-Messiasse, welche un- 
ter dem Volke auftraten, hatten das Programm fertig. Es lautete 
auf Empörung geren die Fremdherrschaft unter göttlicher Hilfe 
und goötischen Künsten *). Daneben gab es ein anderes, auf Stellen 


1) Zahn, Matthäus? S. 149. 
?) Die meisten dieser Gesichtspunkte hat schon Zahn hervorgehoben 
(Matthäus ?, S. 147 f) 

)S. A. Plummer, The Gospel according to S. Luke (The inter- 
national ceritical commentary on the Iloly Seriptures of the Old and New 
Testaments), Edinbursh 1896, S. 107. 

%S. z. B. Ap. 5, 36.375 8,9, 21, 38; W. Bousset, Die Religion des 


Judentums im neutestamentlichen Zeitalter ?2, Berlin 1906, S. 256 f. 
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wie Jes. 53 fussendes Messiasbild, zu welchem Jie „Stillen im Lande“ 
sich bekannten. Als nun Jesus den entscheidenden Entschluss zu 
der Heilandswirksamkeit „efasst und die Weihe dazu empfangen 
hatte, war es ganz natürlich, dass es zu einer Auseinandersetzung 
zwischen diesen verschiedenen Idealen kommen musste. !) Er wurde 
vom Geiste in die Wüste geführt, damit er da in der Einsamkeit vor 
den Augen des himmlischen Vaters in heissem Ringen mit der 
versuchenden Macht sein Selbstbewusstsein der Gottessohnschaft 
und des ihm vom Vater gegebenen Berufes prüfen konnte, denn 
mit der blossen Begeisterung hätte er seinen Beruf in einer von 
den bösen Mächten beherrschten Welt nie erfüllen können. Es 
ealt die Situation durch und durch zu erkennen, um sie beherrschen 
zu können. 

Eine andere Frage ist, wie man sich den äusseren Verlauf der 
Versuchungen zu denken hat. Dass von einem Traume oder einer 
Vision die Rede sein könne, verbietet die absolute Nüchternheit des 
Dialoges. Im Schlafe oder in der Überspannung der Extase denkt 
man nicht so logisch und fasst nicht solche den ganzen Lebenslauf 
bestimmende Entschlüsse. Aber ebenso unmöglich ist es, an einen 
leibhaftigen Teufel oder sogar daran zu denken, dass er Jesus äus- 
serlich in seiner Gewalt gehabt hätte 2). Somit bleibt nur die Auf- 
fassung übrig, dass die Versuchung ein Kampf der Geister gewesen sei. 
Das verbieten auch die gewiss sehr konkret klingenden Ausdrücke 


'!) Vgl. R. Otto, Leben und Wirken Jesu nach historisch-kritischer 
Auffassung *, Göttingen 1905, S. 33. 

?) Die Ungceheuerlichkeit dieses Gedankens will Bernhard Weiss 
mit einer Hindeutung auf Gottes Willen schwächen (Das Matthäusevange- 
lium, 5. 116 f.). Aber damit wird die Sache nicht besser. Es ist unerträg- 
lich zu denken, dass der Gottessohn dem Teufel hilflos von einer Stelle zur 
anderen folgen müsse. Zwar hat Jesus später, in den schweren Stunden 
seines letzten Leidens sich in der Gewalt der Finsternis gefühlt (Mk. 22, 
53), und das geschah natürlich auch nach Gottes Willen, aber er sagte da- 
mals ausdrücklich, dass er sich freiwillig in sein Schicksal füge (Mt. 26, £3). 
Und andererseits ist es ein grosser Unterschied, sich in den Tod zu geben 
oder sich von dem Teufel führen zu lassen, um die Bilder zu schen, die 
dieser vor das Auge hinzaubert. 
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der Texte nicht. Sie sind poetisch, aber nur so weit, dass sie 
einen inneren Vorgang mit lebendigen Farben darstellen. '!) 

Von diesem Hintergrund aus wollen wir unsere eigentliche 
Frare — die dritte von den obengestellten — betrachten. 


b) Der religiös-sittliche Sinn der Versuchungs- 
geschichte. 


Schon die erste Versuchung führt uns zu dem Kern unserer 
Frage. 

Bei den Versuchungen Buddhas spielte Gott keine wichtigere 
Rolle; bei der Versuchung Zarathustras war Ahura Mazda der 
äussere Schutz des Propheten; hier nimmt der Teufel aus dem 
persönlichen Gottesverhältnis Jesu Anlass zu seiner Ver- 
suchung und will es verderben. Eben weil er weiss, dass er den 
„Gesalbten des Herren“ vor sich hat, tritt der Teufel zu Jesus 
heran, um zu zeigen, wie der jetzige äussere Zustand Jesu eines 
Gottessohnes unwürdig sei. Wenn er der Sohn Gottes ist, soll er 
nieht wie ein hilfloser gewöhnlicher Mensch in der Wüste darben, 
sondern er soll seine Wundermacht anwenden und sich Brot schaffen. 
Seine Absichten sind also die allerbesten. Er will die Ehre Jesu 
retten. Aber die Antwort Jesu weist ihn zurecht. „Nicht von 


ı) Im Hebräcrevangelium tritt Jesus selbst als Erzähler auf (E. Hen- 
necke, Neutestamentliche Apokryphen, Tübingen und Leipzig 1904, S. 19). 

Vgl. was F. Godet in seiner „Commentaire sur l’evangile de saint 
Luc? I, Neuchatel 1888, S. 306 von der Versuchung sagt: „Si l’on ne veut 
pas en quelque maniere porter atteinte A la puretö de J’Ame de Jesus, il 
faut admettre un facteur exterieur de la tentation, comme dans le cas du 
premier homme innocent. Ce facteur, Jesus Jui-möme l’a rövelc, designe. 
C'est !’homme fort, dont il a parle une fois. Mais le theätre de la lutte avec 
lui n’a ctö ni le pinacle du temple, ni les hauteurs de l’air ou le sommet 
de la montagne, ni müme le desert. C'est dans l’äme de Jesus que les 
deux adversaires se sont rencontres, non en vision ou en reve, -- ce qui 
öterait A cette lutte supr&me une partie de sa rcalit6 et de son scrieux, — 
mais d’esprit conscient et libre A esprit conscient et libre. A cette condi- 
tion seulement, elle est le pendant et le compl&ment de la scene du bapteme.“ 
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Brot allein lebt der Mensch, sondern von jedem Wort, das aus dem 
Munde Gottes kommt“, sagt er zu ihm (Mt. 4, 4). Die körperliche 
Nahrung ist — das ist der Sinn der Worte — ein gutes Ding, eine 
Gabe Gottes, aber es gibt etwas viel Wichtigeres: die Übereinstim- 
mung mit allen Worten Gottes, ein unbedingter, das ganze Jeben 
bestimmender Gehorsam gegen seinen Willen. Wenn ich ohne die- 
sen Willen zu befragen, eigenmächtig mir Nahrung schaffen wollte, 
würde die Stellung meines Herzens zu Gott eine unrichtige werden, 
und ich würde an meiner Seele Schaden nehmen, denn nicht dazu 
ist mir die Wundermacht gegeben, dass ich damit mich selbst be- 
diene; ich will alles aus seiner Hand empfangen, sagt Jesus. !) 
Die — nach Matthäus — zweite Versuchung steht hinsichtlich 
ihres Gedankengehaltes der ersten sehr nahe, und darum ist die 
Ordnung bei Matthäus wohl die ursprüngliche. Mit einer Logik, 
welche nichts zu wünschen übrig lässt, greift der Versucher das 
bei der ersten Versuchung dargelegte Gottvertrauen Jesu an. Wenn 
Jesus sich so ganz und gar auf seinen Gott verlässt, dass er noch 
in der äussersten körperlichen Schwachheit nur aus seiner Hand Nah- 
') Die Polemik Bernhard Weiss’ gegen diese übliche Auffassung 
der ersten Versuchung kann ich nicht für zutreffend halten. „Wunder thun“ 
— sagt er — „kann Jesus nur, soweit und soviel ihm Gott zu thun giebt, 
eine disponible Wunderkraft, die er wie jede natürliche Gabe auch miss- 
brauchen könnte, kann es gar nicht geben... Besässe er eine solche, wie 
will man beweisen, dass ihre Anwendung hier eine eigenmächtige oder 
widergöttliche wäre?... Nur wenn Jesus das Wunder nicht thun kann, 
zu dem ihn der Teufel provozieren will, kann seine Herausforderung ihm 
Anlass zum Zweifel an seinem Messiasberuf und somit eine Versuchung 
werden“. (Das Matthäusevangelium, S. 115). Ich bin auch der Ansicht, 
dass Jesus die vom Teufel geforderten Wunder mit Gotteskraft nicht 
hätte tun können, aber es scheint mir doch zu hart zu sagen, dass der 
Teufel Jesus nur zu einem missglückten Wunder verleiten wollte. Nur in 
dem Falle, dass die Ausübung der Wundermacht wirklich den Kern der 
lleilandswirksamkeit Jesu gebildet hätte, würde eine solche Versuchung 
eine messianische sein, aber jetzt handelte es sich um etwas viel Grös- 
seres. Jesus solite zu einem „Raube“ (vgl. Phil. 2, 6) verleitet werden, 
damit sein harmonisches Gottesverhältnis und seine „gute Botschaft“ zu 


nichte gemacht würden. 
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rung erwartet, so kann er wohl auch einen Todessprung wagen; 
sein Gott wird sein Vertrauen belohnen und ihn wunderbar erret- 
ten. Aber das würde Gott versuchen heissen, sagt Jesus. So ge- 
trost der Mensch in Rücksicht auf die Erfüllung seiner natürlichen 
Bedürfnisse auch sein kann, darf er doch nicht glauben, Gott würde 
zu allen seinen Unternehmungen seine Hilfe leihen. Die beschir- 
mende Wundermacht Gottes steht ihm nur auf den Wegen Got- 
tes bei. 

Dieses ist der Höhepunkt, den das religiöse Abhängigkeits- 
gefühl je erreicht hat: auch die einfachste Mahlzeit darf der Mensch 
obne Gottes Willen sich nicht zubereiten. ') Gott und das Leben 
mit ihm ist für ihn ein bonum consummatum geworden, sein Herz 
ist in ihm befriedigt, und so kennt er nichts so Schlimmes wie den 
Abfall von ihm. Das Böse ist Untreue und Undankbarkeit gegen 
Gott, ein böses, ungläubiges Herz, das da von dem lebendigen Gott 
abfällt (Hebr. 3, 12). 2) 

Aber ein solches Verhältnis ist nur da möglich, wo der eine 
der Bundesgenossen dem anderen für sein ganzes Leben zu danken 
hat: zwischen einem Kinde und seinem Vater. Als seinen Vater 
hat Jesus Gott erkannt und der Welt geoffenbart und somit die 
Religion zu einem Liebesverhältnis zwischen Gott und Mensch ge- 
macht. Nicht nur Observanz gegen gewisse Gebote, wie in dem 
Zarathustrismus, nicht nur Selbstsuggestion und Versenkung in den 
Grund des eigenen Wesens, wie in dem Buddhismus, sondern ein 


!\ Vgl. Joh. 5, 19. 

Man braucht wohl kaum daran zu erinnern, dass das buddhistische 
Mönchsgebot von dem unzeitgemässen Essen oder die zarathustrischen Rei- 
nigungsvorschriften keine Parallelen hierzu bieten können, denn diese sind 
nur Folgen des unfreien Geistes, der in den betreffenden Religionen herrscht. 
In diesen beiden Religionen sind die verbotenen Dinge an sich, ohne alle 
Rücksicht auf die Willensrichtung und Gemütsstimmung des Menschen 
verboten. 

?) Vgl. O. Pfleiderer, Die Entstehung des Christentums ?, München 
1907, S. 78. 
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gegenseitiges Geben und Nehmen, eine persönliche Wechselwirkung 
zwischen Gott und Mensch soll die Religion sein. 


Dieser Religionsbegriff gibt dem ganzen Leben des Christen 
ein eigenartiges Gepräge. Im Zarathustrismus sahen wir, wie 
das alltäglich-sittliche Streben des Menschen einen wesentlichen Teil 
der Religion bildete, aber zugleich auch, wie der Kultus dane- 
ben ein ziemlich isoliertes Gebiet innehatte. Im Buddhismus wird 
die Sittlichkeit zum wesentlichen Teil von der Religion absorbiert, 
oder wo sie, wie im Laienleben, im vollen Umfange des lebenden 
Lebens ausgeübt wird, nur als ein nieärigeres Durchgangsstadium 
bezeichnet. So ist in diesen beiden Religionen ein unheilbrer Riss 
zwischen diesen beiden Lebensgebieten zu konstatieren. Aber nicht 
so im Christentum. Hier soll das Leben ein Leben aus einem Guss 
sein. Zwar gibt es auch hier einen Kultus, ein Gebet in Geist 
und Wahrheit (Joh. 4, 23), und eine Sittlichkeit, ein Arbeiten in 
dem irdischen Berufe, aber sie haben weder verschiedene Zwecke 
noch verschiedene Kräfte zu ihrer Ausübung. Der Gerechte soll 
seines Glaubens leben (Rm. 1, 17; Ga. 8, 11; Hebr. 10, 38), als ein 
Kind Gottes beten und arbeiten zur Verwirklichung der Herrschaft sei- 
nes Vaters sowohl in seinem eigenen Herzen als auch in der ganzen 
Welt. Der Gegensatz zwischen einem Leben in der Welt und 
einem Leben in Gott, zwischen dem Profanen und dem Heiligen ist, 
soweit von dem von Gott abgekehrten Willen nicht Jdie Rede ist, 
gänzlich aufgehoben. 

Somit ist auch die Frage nach dem Verhältnis zwischen Geist 
und Materie vom Standpunkt des Christentums aus gelöst. Weil 
das ganze substantielle Dasein seinen Grund in Gottes Willen hat, 
kann kein absoluter Gegensatz zwischen Materie und Geist beste- 
hen. Sie sind beide — wir wollen jetzt nicht Metaphysik lehren — 
nur verschiedene Seiten desselben Daseins und sollen sich als die- 
nende Glieder für den grossen Weltzweck entwickeln. Die Materie 
ist kein Herr, aber auch kein Gefängnis des Geistes, und so sind 
sowohl eine skrupellose Behauptung des materiellen Lebens als auch 
eine tötende Askese verboten. Nur so weit es für die Verwirk- 
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lichung des Gottesreiches dienlich ist, sollen Materie und Geist 
genährt und gezähmt werden !). 


Mit der Notwendigkeit der Zähmung der natürlichen Triebe 
des Menschen Öffnet sich ein neuer und weiter Blick in die christ- 
lich-religiöse Gedankenwelt. Wie herrlich und harmonisch das Le- 
ben eines Gotteskindes auch sein mag, kann es für einen gewöhn- 
lichen Menschen nie durch eine bloss natürliche Entwickelung zu- 
stande kommen, denn der Mensch hat gesündigt. Schon der 
Fromme des Alten Testaments klagt: „Alles war abgewichen, ins- 
gesamt zeigten sie sich verdorben; da war keiner, der Gutes that 
— auch nicht einer!“ (Ps. 14, 3)2) und das Neue Testament ist mit 
diesem Urteil vollständig einverstanden: Juden wie Griechen stehen 
ausnahmsios unter der Sünde (Rm. 3, 9;).?) So gestaltet sich die 
neue Botschaft des Christentums zu einer Predigt zur Busse und 
Bekehrung (Mt. 4, 17; 9, 13; Mk. 1, 15; 2, 17; 6, 12; Lk. 5. 32; 
24, 47, Ap. 2, 38; 3, 19 u. s. w.). Der Mensch muss von oben her 
geboren werden, um in das Reich der Himmel eingehen zu können 
(Joh. 8.). 


') Um die Ähnlichkeiten zwischen den Versuchungen Christi und 
Buddhas aus einer selbständigen Entwickelung zu erklären, schreibt Pischel 
(Leben und Lehre des Buddha, S. 27) folgende Worte: „Beide bereiten sich in der 
Einsamkeit auf ihren Lehrerberuf vor und beide glauben das Ziel am 
besten erreichen zu können durch Kasteiungen und Fasten“. 
Wie wenig dieser Satz den Tatsachen entspricht, leuchtet sogleich ein. Wäh- 
rend Buddha durch seine Kasteiungen die Erlösung, die innere Be- 
freiung gewinnen will, finden wir in den Evangelien kein einziges Wort, 
das dem Fasten Jesu eine solche Bedeutung geben wollte. Im Gegenteil 
sehen wir, wie das harmonische Verhältnis zwischen Jesus und seinem Vater 
von Hause aus bestand (Lk. 2, 49). Das Fasten in der Ver-uchungsge- 
schichte ist für Jesus überhaupt kein Mittel zur Erreichung eines bestimm- 
ten Zweckes, sondern nur eine Nebenerscheinung: sein Geist arbeitete so 
intensiv, dass er seinen körperlichen Bedürfnissen keine Aufmerksamkeit 
widmen konnte. Nur der Teufel benutzte es als einen Anlass zur Ver- 
suchung. 

2) Vgl. Ps. 53, 2. 4; Pr. 7, 20. 

s) Vgl. Rm. 3, 23; 5, 12; Joh. 3, 19. 
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Mit diesen Lehren bekennt sich auch das Christentum zu einer 
Art Pessimismus: die ganze „Welt“, wie sie vor uns steht, liegt 
im Argen (1 Joh. 5, 19). 

In unserem eigentlichen Texte finden wir diese Auffassung in 
der — nach Matthäus — dritten Versuchung. Der Versucher zau- 
bert die ganze Herrlichkeit der Welt vor die Augen Jesu und sagt 
zu ihm: „Dies alles will ich dir geben, wenn du niederfällst und 
mir huldigst (Mt. 4, 9)“, oder wie Lukas die Worte paraphrasiert: 
„Dir will ich all diese Gewalt geben, denn mir ist sie übergeben, 
und ich gebe sie, wem ich will. Wenn du nun mir huldigst, so 
soll sie ganz dein eigen sein (Lk. 4, 6)“. 

Wahrlich ein unerfreuliches Bild! Alle Reiche des Erden- 
kreises ein vom Teufel in so hohem Grade beherrschtes Gebiet, dass 
er über sie nach Willkür verfügen kann. Der Teufel berauscht 
sich an der Freude an seiner Macht und will auch Jesus mit sich 
fortreissen. Nicht melır durch Verstellung und Schlauheit will er 
Jesus zum Abfall verleiten. Er entlarvt sich. Wenn Jesus in sei- 
nem (ottvertrauen so beharrlich ist, so will auch er, der Teufel, 
nichts damit anfangen. Es handelt sich ja gar nicht um ein Han- 
deln mit Gott, sondern vielmehr um einen erbitterten Kampf ge- 
gen ihn. Komm zu mir, huldige mir, und du wirst eine der gött- 
lichen vergleichbare Macht erlangen! Es ist der titanische Wider- 
sacher, der hier spricht. 

Dies ist der Schlusspunkt in der Entwickelung der Satanologie 
innerhalb der Offenbarung in Israel. Im Hiobbuch wird Satan zu 
den Engeln Gottes gerechnet und zeigt nur durch seine anklagende 
und versuchende Tätigkeit böse Anlagen; !) in Sacharja 3, 1—5 
sucht er die Schulden vergebende Gnade Gottes in ihrer Tätigkeit 
zu hindern; in 1 Chron. 21, 1 reizt er David wider Gottes Willen 
zur Volkszählung; ?) hier ist er durch und durch böse: das Beste, 
was der Mensch hat, nämlich das harmonische Gottesverhältnis, 


1)S. K Budde, Das Buch Hiob (Handkommentar zum Alten Testa- 
ment herausgeg. von D. W. Nowack), Göttingen 1896, S. 3. 

’) Mit dieser Reihenfolge will ich kein Urteil über die Entstehungs- 
zeit der betreffenden Bücher gefällt haben. 
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will er verderben, und die Ehre, die Gott allein gebührt, willer an 
sich reissen. Und als solcher wird er im ganzen Neuen Testament 
aufgefasst. Er ist 6 agxw» Tod xuouov zrorlzou (Joh. 12, 31; 14, 
30; 16, 11) oder 6 Jsug rov aiwvros rovrov (2 Kor. 4, 4). In dem 
Widerstande, den Jesus von Seiten der Juden erfährt, erblickt er 
Taten des Teufels (Joh. 8, 44). Der Teufel nimmt das Wort aus 
dem Herzen des Menschen (Lk. 8, 12), säet Unkraut zwischen den 
Weizen (Mt. 13, 25. 39) und feindet die Kinder Gottes an, um sie 
zu verführen (Ef. 6, 11; 1 Pe. 5, 8; 2 Tim. 2, 26; Jak. 4, 7). Durch 
seine Dämonenaustreibungen kämpft Jesus gegen das geordnete 
Reich „des Starken“, und so kann das Gottesreich kommen (Mt. 12, 
28 f.). Die ganze Aufgabe Jesu ist, die Werke des Teufels zu zer- 
stören (1 Joh. 3, 8). !) 

Der Grund dieses Dualismus liegt ganz und gar auf dem gei- 
stigen Gebiete. Der Teufel selbst ist gefallen (Joh. 8, 44), und die 
Gemeinschaft des Menschen mit ihm ist eine Gemeinschaft des Wil- 
lens. „Wer die Sünde thut, ist vom Teufel, weil der Teufel von 
Anfang an sündigt“ (1 Joh. 3, 8). Der Teufel ist der Herr der 
Welt, weil er die ganze Welt verführt hat (Off. 12, 9). 

Diese Eigenschaft des Dualismus hat sehr wichtige Folgen. 

Erstens werden die Begriffe das „Böse“ und das „Übel“ genau 
von einander getrennt. Zwar sind sie auch nach der christlichen 
Anschauungsweise so weit mit einander verwandt, dass das Böse 
immer von dem Übel begleitet wird, aber wenn man den Satz um- 
kehren wollte und sagte: das Vorhandensein des Übels lässt in 
jedem Einzelfalle sich auf einen individuellen bösen Willen als seine 
Ursache zurückführen, so würde es ausdrücklichen Worten Jesu 
widersprechen. Nur als ein Ganzes betrachtet ist das Übel eine 
Folge der Sünde (Rö. 5, 12. 17; 6, 23; 8, 20 f.), aber in vielen 
Einzelfällen ist es nur ein Zeichen der Solidarität des Menschenge- 


!) S. zudem Stücke A. Dillmann, Handbuch der alttestamentlichen 
Theologie, Leipzig 1895, S. 334 f; W. Bousset, Die Religion des Juden- 
tums im neutestamentlichen Zeitalter, S. 289 f., 3831 f.; Zahn, Matthäus ?, 
S. 453 f.; B. Weiss, Lehrbuch der biblischen Theologie des Neuen Tes- 
taments ', S. 78 f. 
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schlechts und ein Mittel in Gottes Hand für höhere Zwecke (Joh. 
9, 2 f.). Darum ist Christus nicht vor dem Leiden zurückgewichen, 
und darum können auch seine Nachfolger von dem „lieben Kreuze“ 
reden. !) Ja, durch das Kreuz ist der Frieden zwischen Gott und 
Mensch wieder hergestellt worden (Kol. 1, 20). 2) 

Diese Möglichkeit und tatsächliche Wiederherstellung des Frie- 
dens zwischen Gott und Mensch ist die zweite Folge des Charak- 
ters des christlichen Dualismus. Der Dualismus ist dem Prinzipe 
nach aufhebbar. Er ist von Anfang an nur eine Störung in der 
Weltentwickelung und kann darum kein absolutes Hindernis für die 
Verwirklichung des göttlichen Weltzieles sein. Zwar gibt es Bibel- 
stellen, nach welchen der Dualismus das letzte Wort des Christen- 
tums sein würde (Mt. 18, 8; 25, 41; Mk. 9, 43-45; Judä 7), aber 
andere scheinen nach entgegengesetzter Richtung hinzudeuten (1 Kor. 
15, 26. 28). Wie in dem ersten entscheidenden Kampfe hat Jesus 
den Widersacher sein ganzes Leben hindurch geschlagen, und schon 
sein Gottvertrauen an sich enthält dessen Überwindung. Darum 
weiss Jakob, dass der Teufel flieht, wenn man ihm widerstehet 
(Jak. 4, 7), und Paulus ist gewiss, dass keine äusseren Gewalten 
sein Liebesverhältnis zu Gott zu nichte machen können (Rö. 3, 88 f.; 
vgl. Joh. 10, 28). ?) 


So ist die christliche Predigt, als ein Ganzes betrachtet, eine 


1) Vgl. Mt. 10, 38; 16, 24; Lk. 14, 27; Hebr. 12, 2. 

ı) Vgl. oben S. 69. 

®) Auch hinsichtlich des Pessimismus schreibt Pischel einen Satz, 
der wenigstens einer genaueren Begrenzung bedarf. „Keine wahre Religion 
ist denkbar ohne einen Tropfen Pessimismus*, sagt er (Leben und Lehre 
des Buddha, S. 63). Er hätte hinzufügen müssen: in dieser Welt und unter 
den Menschen, wo wir leben. Ich kann mir gar nicht vorstellen, worin der 
Pessimismus hätte bestehen sollen, den Jesus für sein eigenes persönliches 
Gottesverhältnis nötig gehabt hätte. Der Satz führt zuletzt dazu, dass das 
Böse und das Übel notwendig seien, damit der Mensch zu einem richtigen 
Verhältnis zu Gott kommen könnte. Der Christ glaubt im Gegenteil, seine 
Religion könne erst in einer neuen, sündlosen Welt vollkommen werden 
(vgl. 1 Kor. 13, 10). 
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Erlösungs- und Freudenbotschaft. Sie kommt zu den Menschen 
mit der Mahnung: „lasset euch versöhnen mit Gott!“ (2 Kor. 5, 20). 
Danit sagt sie ihnen, dass sie alle abtrünnig und verloren sind, 
aber bietet ihnen zugleich Bekehrung und Gnade. Wer dann die 
Verkündigung annimmt, der wird das böse Gewissen los (Hebr. 10, 
22; vgl. 1 Tim. 3, 9) und empfängt einen Geist, in dem er ruft: 
Abba, Vater (Rö. 8, 15). In seinem Leben beginnt eine „Wande- 
rung unter dem Kreuze“, ein in gewissenhafter Verwaltung des von 
Gott gegebenen Berufes, im Opfer und Dienen sich kundgebender 
sittlicher Wandel, wo er seinem Meister unter mancherlei Anfech- 
tungen zu folgen hat (Rö. 12, 1; 1 Kor. 7, 20; 2 Tim. 2, 3; 1 Pe. 
1, 6; 4, 10; Jak. 1, 2. 27), aber in seinem Glaubensverhältnis zu 
Gott hat er ein Pfand dafür, dass der Keim des neuen Lebens, der 
in seinem Herzen spriesst, trotz aller feindlicher Mächte sich ent- 
wickeln und zur vollen Blüte gedeihen wird (Phi. 1, 6; 2, 13). 
Aber nicht nur das. Mit der Überwindung des Bösen ist auch eine 
schliessliche Überwindung des Übels gegeben. Für Jesus war das 
ohne alle Schlüsse klar, aber auch ein sündiger Mensch kann zu 
dieser Einsicht kommen. Wer sich schuldig und verloren gefühlt 
und dann in seinem Gewissen die Erlösung erfahren hat, erhält 
eine innere unmittelbare Überzeugung davon, dass der Gott, der 
solche moralische Wunder tut, der absolut allmächtige sein muss. 
Er wagt den für die berechnende, auf die Sinnenwelt begrenzte 
Wissenschaft so unsinnigen Sprung aus dem religiös-moralischen 
Gebiete in das physische, denn es ist ihm ein Axion, dass das 
ganze Dasein einer liebreichen Macht gehorchen ınuss. !) 


So können wir in der Vesuchungsgeschichte Christi die Keime 
der ganzen christlichen Heilslehre erblicken. Zwar ist sie zunächst 
eine Versuchungsgeschichte des Messias. Es galt für Jesus die 
nach äusserer Macht und Herrlichkeit zielenden national-jüdischen 
Messiasideale zu überwinden und den Weg des Gehorsams und der 


'ı) Vgl. Rö. 8, 20—23. 28; Judä 25; Off. 12, 10 und die Erklärung Lu- 
thers zu der siebenten Bitte des Vaterunsers. 
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dienenden Liebe sich zu erwählen.!) Aber wie hat er seine Ver- 
suchung bestanden! Während Zarathustra wie ein Zauberpriester 
sich mit den Worten Ahura Mazdas und mit kultischen Geräten 
schützen konnte; während Buddha in seiner erhabenen Apathie sich 
von vornherein seinem Versucher überlegen fühlte, 2) steht Jesus 
hier wie unsereiner. Auch er benutzt das Wort Gottes als seine 
Waffe, aber keineswegs als ein äusseres Zaubermittel, sondern nur 
soweit er die darin enthaltene Wahrheit in seinem eigenen Leben 
verwirklicht hat. Die Versuchung ist für ihn eine ernste Sache, 
denn er hat keinen anderen Schutz als seinen Glauben an Gott. 
Und eine grössere Bevorzugung hat er auch später nicht erlangt. 
Als der wohlmeinende Petrus ihn vor der Reise nach Jerusalem 
warnte und er ihn mit den Worten: „weiche hinter mich, Satan!“ 
zurecht wies, können wir ahnen, welche Kämpfe der von Petrus 
ausgesprochene Gedanke ihm verursacht hatte. Und was ist mensch- 
licher als das Bild, welches er in Gethsemane kämpfend dar- 
bietet! Er ist fürwahr ein Mann, der weiss, was es bedeutet, ver- 
sucht zu werden (Hebr. 4, 15. 16), er ist ein Heiland für jeden, der 
mit seinem eigenen bösen, abtrünnigen Herzen zu kämpfen hat. 


ı) Vgl. Mt. 20, 28; Mk. 10, 45; Joh. 4, 34. 

?) In Lalitavistara entsendet Buddha dem Mära einen Strahl seines 
Auges, um ihn darauf aufmerksam zu machen, dass er im Begriffe sei, die 
höchste Erkenntnis zu erreichen, und fordert ihn also dadurch zum Kampfe 
heraus (Windisch, Mära und Buddha, S. 306). 


IV. 
Die Abhängigkeitsfrage. 


Die obige Untersuchung hat unseres Erachtens wenigstens eine 
Sache klargelegt: die Versuchungsgeschichten Zarathustras, Buddhas 
und Christi stehen ihrem Gedankeninhalte nach jede im allereigsten 
Zusammenhang mit den leitenden Ideen der betreffenden Re- 
ligionen. 

Dieser Umstand kann nicht ohne Einfluss auf die gegenseitige 
literarische Abhängigkeitsfrage sein. Wenn Einflüsse nachzuweisen 
sind, können sie keine wesentlichen Grundideen, sondern nur die 
Form und mehr zufällige Nebensachen betreffen. 

Zunächst kommen die Beziehungen zwischen Buddhismus und 
Christentum in Betracht. Beide sind ja Erlösungs- und Weltreli- 
gionen und zeigen, besonders auf dem Gebiete der Moral, mehrere 
parallele Erscheinungen. Als nun die buddhistischen Ideen durch 
Übersetzungen im Abendlande bekannt wurden, war es ganz na- 
türlich, dass die Ähnlichkeiten einigen leicht entzündeten Köpfen 
geradezu verblüffend vorkamen, und dass diese wieder ein neues 
„Licht vom Osten“ zu sehen glaubten. Der Entlehnungsgedanke 
tauchte sogleich auf, und zwar meistens in der Form, dass das 
Christentum, als jünger, der empfangende Teil sein müsse. Nach 
einigen mehr zufälligen oder hinsichtlich ihrer Beschaffenheit nicht 
allzu ernst zu nehmenden Äusserungen verschiedener Gelehrter, 
sammelte Rudolf Seydel den ganzen Stoff, um die Abhängig- 
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keit des Christentums von dem Buddhismus endgültig zu beweisen!). 
Doch brauchten die Resultate auch jetzt vielfach Berichtigung, und 
so waren andere Gelehrte genötigt, den Stoff einer erneuten 
Prüfung zu unterziehen. Unter ihnen sind besonders G. A. van 
den Bergh van Eysinga?), Albert J. Edmunds?°) und L. de 
la Vall&ee Poussin*) zu nennen. Weil unsere ursprüngliche Ab- 
sicht jedoch nicht war, auf literarische Fragen näher einzugehen, 
wollen wir uns auch hiermit nicht länger aufhalten. Nur einige 
flüchtige Bemerkungen zu van den Berghs Buch seien hinzu- 
gefügt. 

Der holländische Gelehrte stellt die in den Versuchungsge- 
schichten Christi und Buddhas vorkommenden Parallelen in folgen- 
den 6 Punkten fest: 

1. Bei beiden geht eine Verherrlichung vorher. 

2. Die Versuchung findet in der Einsamkeit statt. 

8. Der Hunger des Herrn, eine Folge des langen Fastens, ge- 
währt dem Teufel einen Angriffspunkt. 

4. Der Teufel zieht unverrichteter Sache ab. 

5. Er wartet auf eine günstigere Zeit. 

6. Dem Sieger wird gehuldigt °). 

Die Frage ist also, ob diese Parallelen uns zur Annahme budd- 
histischer Einflüsse auf das Christentum nötigen, oder ob sie auf 
beiden Seiten aus einer inneren Entwickelung der betreffenden Re- 
ligionen zu verstehen sind. | 

Wir sind gezwungen uns der letztereu Ansicht anzuschliessen. 


ı) „Das Evangeliım Jesu in seinen Verhältnissen zur Buddha-Sage 
und Buddha-Lehre“, Leipzig 1882 und „Die Buddha-Legende und das Leben 
Jesu nach dem Evangelium. Erneute Prüfung ihres gegenseitigen Verhält- 
nisses“, Leipzig 1984, 2. Auflage Weimar 1897. 

?) „Indische Einflüsse aufevangelische Erzählungen ?*, Göttiugen 1909. 

°) „Buddhist and Christian Gospels, now first compared from the ori- 
ginals“ ®, Tukyöo 1909. 

+) „Le Bouddhisme et les Evangiles Canoniques & propos d’une pu- 
blication recente“ in der „Revue Biblique“, Juillet 1906. 

®, Indische Einflüsse ?, S. 383—41. 
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Dieses tun wir jedoch keineswegs darum, dass wir das Chri- 
stentum in der allgemeinen religiösen Entwickelung isolieren woll- 
ten. Es ist eine nicht mehr zu verleugnende Tatsache, dass das 
Christentum, wie es im Neuen Testament vor uns liegt, in engster 
Fühlung mit der damaligen Zeit- und Religionsgeschichte entstanden 
ist, aber andererseits ist es ebenso gewiss, dass seine einzigartigen 
Züge und sein eigentlicher Heilswert gerade in diesem Rahmen an 
besten einleuchten. Unsere Gründe liegen auf demselben Gebiete, 
woher auch van den Bergh die seinigen genommen hat. 

Am sonderbarsten finde ich den Zweifel unseres Verfassers, 
ob die Idee einer Weltherrschaft in dem Vaterlande ‚Jesu wohl be- 
kannt gewesen sei, und die Folgerungen, welche er daraus zieht. 
Da er das Vorhandensein solcher religiöser Vorstellungen nicht 
leugnen kann, sagt er: „Ob, abgesehen von diesen religiösen Zu- 
kunftshoffnungen, die Weltherrschaft in dem Gedankengang Israels 
für ein verführerisches Gut galt, darf — bei der geringen politi- 
schen Rolle, welche dieses Volk in der Weltgeschichte gespielt hat 
— mit Recht bezweifelt werden... Die Weltherrschaft zu erlan- 
gen — im jüdischen Sinne — wäre für den Messias keine Sünde, 
sondern ein Zecht, während es für den zukünftigen Buddha eine 
Vernachlässigung seines hohen Berufes gewesen wäre. Das sünd- 
hafte Moment musste also bei Übernahme dieses Zuges in et- 
was anderes verlegt werden und zwar in eine Anbetung des 
Teufels.“ !) | 

Wie der sonst sehr vorsichtige Gelehrte zu solchen Resultaten 
gekommen ist, ist mir unbegreiflich. Wenn irgend ein Volk auf 
Erden, so hat das Jüdische bei seinen Bewusstsein des Eigentums- 
volkes den Willen zur Macht gehabt. Weil wir wissen, wie bitter 
das Volk die Römerherrschaft empfand, müssen wir auch ahnen, 
dass die politischen Zukunftshoffnungen nicht bei der Befreiung des 
eigenen Volkes stehen blieben. Das Judenvolk sollte auch einmal 
seine Kräfte ungehindert entwickeln dürfen, und die Heiden sollten 
seine Rache zu fühlen bekommen. Der Wille zur politischen Herr- 


!) Indische Einflüsse ?, S. 44 f. 


140 Anttı J. PıETILA. Drei Versuchungsgeschichten. BI» 


m Tetra u 


schatt war da, aber er war immer religiös gefärbt, denn der 
nachexilische Jude konnte sich eine Judenherrschaft ohne die Herr- 
schaft des Mosaismus gar nicht denken. Wir müssen sagen, dass 
wenn irgendeine Versuchung, so wenigstens die Versuchung zur 
Macht für Jesu natürlich war, — aber nicht in dem Sinne, wie van 
den Bergh diese Versuchung verstehen will. 

Er verwechselt nämlich in merkwürdigster Weise die hierher 
gehörigen Begriffe, indem er die christlichen Messiasideale mit den 
volkstünlich-jüdischen ohne weiteres identifiziert. In der Versu- 
chungsgeschichte ist die Absicht der Verfasser die Verwerflichkeit 
der volkstümlich-jüdischen Messiasideale zu zeigen. und nun sagt 
van den Bergh, die Weltherrschaft in jüdischem Sinne sei ein 
Recht des Messias! Als ob Jesus ein volkstümlich jüdischer Mes- 
sias hätte sein wollen! Oder will unser Verfasser vielleicht sagen, 
dass der Begriff der Weltherrschaft in der Versuchungsgeschichte 
nicht religiös gefärbt sei? Aber warum soll sie denn durch die 
Anbetung des Teufels, also durch einen Abfall von Gott erworben 
werden? Ich kann nicht umhin zu glauben, dass der Verfasser in 
diesem Punkte vergebens gearbeitet hat. 

Andererseits sieht er in den von Matthäus berichteten ersten und 
zweiten Versuchungen wirkliche Versuchungen des Messias — na- 
türlich wieder im jüdischen Sinne. Aber auch diese Behauptung 
müssen wir bestreiten. Nach volkstümlich-jüdischen Begriffen war 
es gar kein Missbrauch der messianischen Wundermacht, aus Stei- 
nen Brot zu schaffen oder einen Todessprung zu wagen. Im Gegen- 
teil gehörten solche Wunder, wie oben (S. 125) gezeigt wurde, zu 
dem Programme der volkstümlichen Pseudo-Messiasse, und so sind 
auch diese Versuchungen wie die dritte in bester Harmonie mit 
den volkstümlichen, aber gegen die christlichen Ansichten !). 

Ebenso schwach scheinen mir die 6 genannten Punkte als 
(Gründe für den Einfluss des Buddhismus zu sein. Die Verherr- 
lichung Christi vor der Versuchung war ja nichts anderes als die 
Weihe zu seinem Amte und als solche ganz natürlich. Dass ein 


1) Vgl. z. B. Mt. 12, 38; 16, 1; Mk. 8, 11; Lk. 11, 18 wo das Volk von 
Jesus Zeichen fordert. 
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Prophet sich in die Einsamkeit zurückzieht, um über seine Aufgabe 
tiefer nachzudenken, wusste man in Israel schon früher (2 M. 24, 
18; 1 Kö. 17, 3 £.; 19, 4 f.). Selbst die Tiere des Markus (nv wer« 
tor YInolov, Mk. 1, 13) sind, m. E., aus dem allgemeinen Cha- 
rakter dieses Verfassers durchaus erklärlich, denn er hatte schon 
in der Tradition das Wort „Wüste“ (Mt. 14, 1; Lk. 4, 1). Das 
Fasten des Herrn hat schon im Alten Testament Vorbilder (2 M. 
34, 28; 5 M. 9, 9) und ist an sich gar nicht überraschend. Aber 
noch sonderbarer ist die vierte Parallele van den Berghs. Wir 
können natürlich nie eine solche Versuchungsgeschichte erwarten, 
wo der Heiland in einem entscheidenden Kampfe den kürzeren zie- 
hen würde. Dass der Versucher auf eine günstigere Zeit wartet, 
ist sowohl im Buddhismus als auch im Christentum natürlich, denn 
das Erdenleben bot ja manche neue Gelegenheiten zu einer erneu- 
ten Versuchung. Und schliesslich ist die Versuchung keineswegs 
die letzte Gelegenheit, wo die Engel in den Evangelien als Diener 
Jesu auftreten (Mt. 13, 41; 24, 31; 26, 53; Lk. 22, 43). 

Eine Nachahmung buddhistischer Berichte würde in der Tat 
für Männer, wie die Evangelisten, welche ihren Herrn als den 
alleinigen Heiland, Buddha und andere fremde Religionsstifter — 
wenn sie solche kannten — für falsche Propheten oder sogar Göt- 
zen hielten, höchst sonderbar gewesen sein. Das Heil, welches sie 
durch ihren Meister erlangt hatten, hatte mit dem des Buddha 
nichts Gemeinsames, die ganze Erscheinung ihres Meisters war von 
der des Buddha so verschieden, wie die Heimatländer der beiden 
Religionsstifter weit von einander liegen, und nun hätten sie ihn 
in einigen äusseren Zügen dem falschen Propheten ähnlich machen 
wollen! Das ist mehr als wir glauben können. Und woher hät- 
ten sie die nötigen Züge nehmen können? Aus den mündlichen 
Legenden, welche sich im Westen verbreitet hätten, antwortet 
van den Bergh. Aber was bedeutet diese Behauptung? Die 
oben genannten parallelen Züge in der Versuchungsgeschichte Budd- 
has sind nicht aus einer einzigen Konzeption zu entnehmen, son- 
dern in sechs verschiedenen Büchern zerstreut. Und nun sollen wir 
glauben, dass die Evangelisten oder die Tradition diese zerstreuten 
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Züge in der christlichen Versuchungsgeschichte zu einer schönen 
Kombination zusammengestellt hätten! Dazu hätten sie wenigstens 
die Doktorwürde in der Kenutnis der buddhistischen Legenden nö- 
tig gehabt! Und endlich kommt die letzte, aber gewiss nicht 
kleinste Schwierigkeit, dass es noch nicht endgültig bewiesen ist, 
dass alle die betreffenden buddhistischen Legenden vorchristlich 
seien !). 


Was die gegenseitigen Beziehungen der zarathustrischen und 
christlichen Versuchungsgeschichten betrifft. ist auch hier kein 
direkter literarischer Einfluss anzunehmen. Aber eine andere Frage 
ist, ob Ahriman zu der jüdisch-christlichen Teufelsvorstellung an 
sich in Beziehung steht. Wenn dem so wäre, würde es uns nicht 
überraschen. Hier haben die Gestalten wirklich viele gemeinsame . 
Züge, hier kann man einen regen Verkehr zwischen den Völkern 
nachweisen, hier ist der Einfluss, und zwar des Zarathustrismus 
auf das ‚Judentum, durchaus plausibel. Aber wie die Forschung 
jetzt steht, sind auch diese Einflüsse nicht näher nachgewiesen 
worden 2). 


! Lehmann im „Theologischen Jahresbericht“ 1901, S.70. Besonders 
beachtenswerte Gesichtspunkte hat auch Windisch in seinem Buche „Budd- 
has Geburt“, S. 195—222, hervorgehoben. 

?) S. Dillmann, Alttestamentliche Theologie, S. 340. 
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